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CHAPITRE   XI. 

Voyages  et  Aventures  de  Mendez-^Pinto ,  Portugais* 

m 

jVous  croyons  devoir  placer  ici  cette  relation  très- 
attachante  par  la  singularité  des  ëvénemens  et 
l'intérêt  des  situations.  Elle  pourra  reposer  l'atten- 
tion de  nos  lecteurs ,  que  nous  venons  d'occuper 
de  détails  qui  ne  sont  pas  toujours  amusans ,  s'ils 
sont  toujours  instructifs.  Si ,  après  avoir  trouvé  dans  ^^^ 
les  derniers  articles  de  quoi  exercer  leur  raison  et       \^'  >  v 
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leur  curiosité,  Us  d^f  e^t d^  objets  &i ts  pour  intéres- 
ser leur  seBsibilili  et  leur  imagination ,  ils  pourront 
se  satisfaire  en  lisant  les  ayentures  de  Pinto  et 
celles  de  Boniékoë ,  qui  les  suivront.  Les  premières 
ei|t  qijçlaiieFpiis  ufj^  aip  fabu^^u:!,  et  il  eist  permis 
sans  doute  de  s'en  défier,  sans  que  cette  espèce 
d'incrédulité  pufs^  ^i^  pjaisîp  qu'o|i  y  peut  prendre. 
Mais  il  faut  observer  aussi  que  tout  ce  qui  parait 
îfiopoyable  n'est  pas  toujours  impossible  :  si  dans 
certaines  miatières  oji  a  commencé  à  croire  moins, 
à  mesure  qu'on  s'est  éclairé  davantage,  on  peut 
dire  aussi  que,  sur  d'^m^r/çs points,  on  est  devenu 
moins  incrédule  à  mesure  qu'on  est  devenu  plus 
savant.  C'est  surtout  aux  récits  des  voyageurs ,  à 
l'histpire  d^$  P^c]^i^s  et  M^  ^^fcription  des  objets 
lointains,,  que  cette  assertion  peut  être  appliquée; 
et  d'ai]l6|iFS  çll#  e§t  privée  par  une  infinité 
d'exemples. 

Comme  dans  le  détail  des  événemens  personne 
ne  s'exprime  avec  plus  d'intérêt  qu^  celui  qui  était 
acteur  ou  témoin  ,  nous  laisserons  le  plus  souvent 
parli^r  Pinto  lui^cmême ,  et  nous  ne  prendrons  sa 
place  que  lorsqu'il  faudra  abréger^on  récit. 

c<  J'avais  éprouvé,  ditril  ^  pendant  dix  ou  douze 
ans  la  misera  et  la  pauvreté  dans  la  maison  de  mon 
père,  lorsqu'un  de  i^ies  oncle&  formant  quelque 
espérance  de  mes  qualités  naturelles,  me  conduisit 
à  Lisbonne ,  où  il  fne  mit  au  service  d'une  très^ 
illustre  maison.  Ce  fut  la  même  année  que  se  fit  la 
pompe  funèbre  de  don  E^mmanuel  ^  le  1 3  décem* 
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bre  îSai ,  èl  je  ne  trouve  rien  de  plus  ancien  dans 
ma  mémoire.  Cependant  le  succès  répondit  si  tu^l 
aux  intentions  de  nnon  oncle,  qu'après  un  an  et 
demi  de  service ,  je  me  trouvai  engagé  dans  une 
malheureuse  aventure  qui  exposa  ma  vie  au  der- 
nier danger.  Je  pris  la  fuite  avec  une  si  vive  épou- 
vante,  qu'étant  arrivé ,  sans  aucun  autre  dessein 
que  d'éviter  la  mort,  au  gué  de  Pedra,  petit  port 
où  je  trouvai  une  caravelle  qui  partait  chargée  de 
chevaux  pour  Setuval  ^  je  m'y  embarquai  le  lende- 
main«  Mais  à  peihe  f&mes-*noôs  éloignés  du  rivage, 
qu'un  corsaire  français  nous  ayant  abordé,  se  ren- 
dit mattre  de  notre  bâtiment  sans  la  moindre  rési« 
stance>  nous  fit  passer  dans  le  sien  avec  toutes  nos 
marchandises  ^  qui  mdhtaient  à  plus  de  six  mille 
ducats ,  et  coula  notre  caravelle  à  fond.  Nous  recon- 
nûmes bientôt  que  nous  étions  destinés  à  la  servi-^ 
tude,  et  que  l'intention  de  nos  mattres  était  de 
nous  aller  vendre  à  Larache  en  Barbarie*  Us  y  por- 
taient des  armes,  dont  ils  faisaient  commerce  avec 
les  mahométans»  Pendant  treize  jours  entiers  qu'ils 
conservèrent  ce  desseiu,  ils  nous  traitèrent  avec 
beaucoup  de  rigueur.  Mais  le  soir  du  treizième 
jour,  ils  découvrirent  un  navire  auquel  ils  donnè- 
rent la  chasse  pendant  toute  la  nuit,  et  qu'ils  joi- 
gnirent à  la  pointe  du  jour-  L'ayant  attaqué  avec 
beaucoup  de  courage ,  ils  le  forcèrent  de  se  rendre, 
après  avoir  tué  six  Portugais  et  dix  ou  douze' escla- 
ves. Ce  bâtiment,  que  plusieurs  marchands  deJLis- 
bonne  avaient  chargé  de  sucre  et  d'esclaves,  fit 
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passer  entre  les  mains  des  corsaires  un  butîn  de 
quarante  mille  ducats.  Ils  abandonnèrent  le  dessein 
d'aller  à  Laraçhe  ;  et  ne  pensant  qu'à  faire  voile  vers 
la  France  avec  une  partie  de  leurs  prisonniers^  qu'ils 
jugèrent  propres  à  les  servir  dans  leur  navigation  > 
ils  laissèrent  les  autres^  pendant  la  nuit,  dans  une 
rade  nommée  Mélides.  J'étais  de  ce  dernier  nom- 
bre y  nu  comme  tous  mes  compagnons  e^  couvert 
de  plaies^  qui  nous  restaient  des  coups  de  fouet 
que  nous  avions  reçus  les  jours  précédens.  Dans  ce 
tristte  état^  nous  arrivâmes  à  Sàint-Jacques  de 
ÇaçoUj  où  nos  misères  furent  soulagées  par  les 
babitans.  Après  y  avoir  rétabli  mes  forces^  je  pris 
\d  chemin  de  SetuvaL  Ma  bonne  fortune  m'y  fit 
trouver,  presqu'en  arrivant,  l'occasion  de  m'em- 
ployer  pendant  plusieurs  années.  Mais  l'essai  que 
j'avais  fait  de  la  mer  ne  m'avait  pas  dégoûté  de  cet 
élément.  Je  considérai  qu'en  Portugal  mes  plus 
bautes  espérances  se  réduisaient  à  me  mettre  à 
couvert  de  la  pauvreté.  J'entendais  parler  sans 
cesse  des  trésors  qui  venaient  des  Indes^  et  je 
voyais  souvent  arriver  des  vaisseaux  chargés  d'or 
ou  de  précieuses  marchandises.  Le  désir  de  mener 
une  vie  aisée,  plutôt  que  le  courage  ou  l'amblûony 
me  fit  tourner  les  yeux  vers  la  source  de  tant  de  ri- 
chesses, et  je  pris  la  résolution  de  m'embarquer^ur 
ce  seul  principe,  qu'à  quelque  fortune  que  je  fusse 
réservé,  je  ne  devais  pas  craindre  de  perdre  beau- 
coup^au  changement. 

«  Ce  fut  le  onzième  jour  de  mars  de  l'année  i537 
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que  je  panB^^tv^^abe  flotte  de  cinq  navires ,  dont 
chaque  vdhbeau  était  commande  paV'un  capitaine 
indépendant.  Le  plus  considérable  était  sotis  les 
ordres  de  don  Pedro  de  Sylva,  fils  du  fameux 
amiral  don  Vasco  de  Gama.  C'était  dans  ce  même 
navire  que  don  Pedro  avait  apporté  les  os  de  son 
père  qui  était  mort  aux  Indes;  et  le  roi,  qui  se 
trouvait  alors  à  Lisbonne,  les  avait  fait  recevoir 
avec  une  pompe  dont  le  Portugal  n'avait  jamais  vu 
d^exemple, 

U  En  arrivant  au  port  de  Mozambique,  nous  j 
trouvâmes  un  ordre  de  Nugno  d'Acugna ,  vice-roî' 
des  Indes,  par  lequel  tous  les  vaisseaux  portugais 
qui  devaient  arriver  cette  année  étaient  obligés  de 
se  rendre  à  Diu,  où  la  forteresse  était  menacée  de 
lattaque  des  Turcs.  Trois  des  cinq  navires  de  la 
flotte  prirent  aussitôt  cette  route.  J'étais  sur  le  Saint' 
Jloch,  qui  mit  le  premier  à  la  voile;  et  je  fus  nommé 
entre  ceux  qui  demeurèrent  à  Diu  pour  la  défense 
du  fort  :  cependant  ^dix-sept  jours  après  mon  ar- 
rivé, deux  flûtes  partant  pour  la  mer  Rouge ,  dans 
la  vue  d'y  prendre  des  informations  sur  le  dessein 
des  Turcs,  je  ne  pus  résister  aux  instances  de- 
l'un  des  deux  capitaines  avec  lequel  je  m'étais  lié 
d'amitié,  et  qui  me  proposa  de  l'accompagner  dans 
ce  voyage.  *  ; 

et  Nous  partîmes  par  un-temps  fort  orageux,  qui 
ne  nous  empécba  point  d'arriver  heureusement  à  la 
hauteur  de  Maçoua.  Là,  vers  la  fin  du  jour^  nou^é- 
couvrîmes  en  pleine  mer  un  navire  auquel  noua 
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donnâmes  si  vivement  la  chasse,  qoe^ns  laljor- 
dâmes  d  assea  près.  Mous  l'avions  pris  pour  un  in- 
dien ;  et  ne  pensant  qu'à  remplir  notre  commis- 
sion ,  nous  nous  étions  avancés  jusqn'à  la  portée  de 
]a  voix  y  pour  demander  civilement  an  captaine  si 
l'armée  turque  éiaîl  partie  de  Suez  ;  mais  pour  uni- 
<|ue  réponse  y  on  nous  tira  dooze  volees.de  petits  ca- 
nons et  de  [HerrierSy  qui  n'incommodèrent  que  nos 
Toilesy  et  nous  entendîmes  reienbr  Fair  de  crîs  con- 
fus ^  que  cette  hostilité  nous  fit  regarder  comme  des 
]»ravades.  Bientôt  elles  furent  accompagnées  d'un 
^rand  cliquetis  d'armes  et  de  menaces  distinctes , 
avec  lesquelles  on  nous,  pressait  d'approchef  et  de 
BOUi»  rendre.  Cet  accueil  nous  cmsa  moins  d  effroi 
qiie  d'étonnement.  Il  était  trop  tard  pour  s'aban- 
donner à  la  vengeance.  On  tint  conseil^  et  on  s'at- 
tacha au  paru  le  phis  sÀr,  qui  était  de  les  battre  à 
grands  coups  d  artillerie  jusqu'au  lendemain  matin , 
qu'à  larrivée  du  jour  on  pourrait  les  investir  et  les 
combattre  plus  &cilemenl.  Ainsi  toute  la  nuit  fut 
employée  à  leur  dooner  la  chasse ,  en  les  foudroyant 
de  notre  canon  ^  et  leur  navire  se  trouva  si  maltraité 
à  la  pointe  du  jour^  qu'il  prit  pour  lui-même  le 
conseil  qu'il  nous  avait  donné  de  se  rendre.  II  avait 
perdu  soixante-quatre  hommes  danscette  cude  atta- 
que. La  plupart  des  aulres ,  se  voyant  rédatt&  à  Tex- 
Irémité ,  se  jetèrent  d»ns  la  mer  ;  de  sorte  que  de 
quatre-vingts  qu'ils  étaient ,  il  n'en  échappa  que 
cinafbrt  blessés^,  entre  lesquels  était  leur  capitaine» 
La  rorce  des  tourmens  auxquels  il  fut  exposé  aus&itàt 
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par  Tordre  de  iio»deux  oômmsiadHis  \m  6t  'éénîek^tv 
qu  il  venait  de  Bjeddà ,  et  <^e  ïétmé^  twqfoe  éimt 
déjà  partie  de  Suei^^  dam  k^  desséiiï  de  pféèdre 
Adeiv  avant  ^ue  de  ^G¥fef  h^  gueriPé  àm  Portugais 
dans  les  indeisir  II  ajoiffa  ^  lorsq^'ëa  em  te^vMè 
les  t^tcnré^^  qu'r}  étfiât  cbrétièft  fei^gat/  Aiâ^r^ 
quia  de  tunsfttfACi^^  fîb  def  Pàtit  iaidi^eii^  finà^rdi^i^ 
de  k  même  11^;  et  qii^étaM  deveticr  {ffno«féùi  4&- 
piLÎ^  ^a^e  ans  dtmeHbëlle  ti^oiÀ^àtié ,  Greo^ne 
de  nation  /il  avait  éxâbraissé  Itf  k>i  dé  Màlvétoéf  j^tir 
l'obtenir  etk  teariageé  NôiliGf  lui  ^o'jposâmes'  é^ec 
douceut  de  quitter  cetle  sec^e  j^ur  ré^r^r  é^m  \m 
engagement  de  sbft  bttj^iéll^;  il  véf^dktf  aVi^o  plus 
de  bru«alilé  qàé  de  céuî^^ge,  qu'il  VMdfé#«S^6^r 
danfi'lareligîôi^de  sà;fei«yâk).  iftol^eapitafîii^/  irric^ 
de  sôn[  ebslifiadonr,  n-éécutètenê  plUé  quû  leur  àëbt  : 
ils  lui  fii'ent  fier  les^ pieds  éi^Ié^  maim  ;  et  kii  ayaWt 
attaché^  de  leui^  propl-és^  mains^,  ttùfe  grcteiepi^i-e 
au  cou  f  ifole  prédpkèU'ént  dans  là  ftier.*  Après-eétte 
exécution,  no«^  Ûv^^  passer  noâ  prifsô^nieps  à&ù^ 
une  de  nos  fuHte^^  ee  kur  vaisseatr  fotcoul^  àfond. 
Il  ne  portais  que  des  balles  dé  téisitiïres  >  qui  notisi 
étaient  aloi^s  inutilesi,  et  qtielq^es  piÀn^e^de  came^ 
lots  donï  lios  soldais  se' firent  deis  habitai 

«Nos  commandans  i^ésolureiit  de  descendre» à 
GottOi^,  une  lieue  au-deselous  de  MaoôOà ,  dans  Tes- 
pérance  tfy  prendre  dé  nouvelles  informations. 
Nous  y  reçûniesdes  habàsins  un  accueilt  fow  eivîl. 
Un  Portugais,  nomm^  Vascô*  Martinez^ dé Seîxas , 
y  séjournait  depuis  trois  semaines  ^  par  l'ordre  de 
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Henn  Bàrbosa,  ^|»r  y  attendre  l'arrivée  de  quel-^ 
qoes  navires  portugais ,  et  lui  remettre  une  lettre 
d'&WS  sur  Fëtat  de  larmée  turque. 

<c  Nous  remîmes  à  la  voile  le  6  novembre  iSS^.  '^ 
Un  ëvêque  abyssin ,  qtiî;  se  proposait  de  faire  le 
voyage  de  Port;i||gal  et  de  Rome,  avait  demandé 
passage  à  nos  deux  commandans  jusqu'à  Diiji.  .11 
était  une  heure  avant  le  JQw>;  lorsque  nous  qttit>-' 
tâmes  le  port  ;  et ,  suivant  la.  côte  avec  le  vent  en 
poupe  ^  nous  avions  doublé  vers  midi  H  pointe  de 
Goçam ,  lorsqu'en  approchant  près  de  l'île  des 
Écueils,  nous  découvrîmes  trois  vaisseaux,  que 
nous  primes  dans  l'éloignwient  pour  des  galères 
ou,  des  termdes  ^  nom  des  batimens  ordinaires  du 
pays.  Le  seul  désir  de  recevoir  quelques  nouvelles 
informations  nous  fit  gouverner  vers  eus»  Un  calme* 
qui  survint  tout  d'un  coup  était  peut-être  une  fa^ 
veuF  du  ciel  qui  voulait  nous  dérober  au  danger  ; 
mais  nous  nous  obstinâmes  si  fort  à  suivre  la  même 
route,  qu'ayant  joint  la  rame  à  nos  voiles,  nous 
fûmes  bientôt  assez  près  des  trois  navires  pour  re- 
connaître que  c'étaient  des  galiotes  turques.  Nous 
prîmes  aussitôt  la  fuite  avec  un  effroi  qui  nous  fit 
tourner  nos  voiles  vers  la  terre.  C'était  avancer 
notre  malheur,  en  donnant  à  nos  ennemi^  l'avan- 
tage d'un  vent  soudain,  dont  nous  avions  cru  pou- 
voir profiter  ;  ils  nous  poursuivirent  à  toutes  voiles 
jusqu'à  la  portée  du  fusil ,  et  lâchant  toutes  leurs 
bordées  à  cette  distance,  ils  mirent  nos  fustes  dans 
un  état  déplorable.  Cette  décharge  nous  tua  neuf 
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hommes  et  nous  en  blessa  vingt-slit.  Ensuite  ils 
nous  joignirent  de  si. près^  que  de  leur  poupe  ils 
nous  blessaient  aisément  avec  le  fer  de  leurs  lan«* 
lies.  Cependant  quarante -deux  bons  soldats  qui 
nous  restaient  encore  sans  blessures^  reconnaissant 
que  notre  conservation  dépendait  de  leur  valeur, 
résolurent  de  combattre  jusqu'au  dernier  soupir. 
Ils  attaquèrent  courageusement  la  principale  des 
trois  galères^  sur  laquelle  était  Solyman  Dragut* 
Leur  premier  effort  fut  si  furieux  do»poupe  à  proue,, 
qu'ils  tuèrent  vingt-sept  janissaires;  mais  cette  ga- 
liote  recevant  aussitôt  le  secours  des  deux  autres, 
nos  deux  fustes  furent  remplies  en  un  instant  d'un 
si  grand  nombre  de  Turcs ,  et  le  carnage  s'échauffa 
si  vivement,  que,  de  cinquante-quatre  que  nous 
étions  encore,  nous  ne  restâmes  que  onze  vivans, 
encore  nous  en  mourut-il  deux  le  lendemain,  que 
les  Turcs  coupèrent  par  quartiers,  et  qu'ils  pendi- 
rent pour  trophée  au  bout  de  leurs  vergues.  Ils  nous 
conduisirent  à  Moka,  dont  le  gouverneur  était  père 
de  ce  même  Dragut  qui  nous  avait  pris.  Tous  les 
babitans  reçurent  les  vainqueurs  avec  des  Cris  de 
joie*  Nous  fumes  présentés  à  cette  multitude  e]^- 
portée,  chargés  de  chaînes  et  si  couverts  de  blesr- 
sures,  que  l'évêque  abyssin  mourut  le  jour  suivant 
des  siennes.  Nos  souffrances  furent  beaucoup  aug- 
mentas par  les  outrages  que  nous  reçûmes  dans 
toutes  les  rues  de  la  ville  où  nous  fumes  menés 
comme  en  triomphe.  Le  soir,  lorsque  nous  eûmes 
perdu  la  force  de  marcher;  on  nous  précipita  dans 
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un  noîr  cachot.  Nous  y  passâmes  dix -sept  jours 
entiers  y  sans  autres  secours  qu'un  peti  de  farine 
d'avoine ,  qui  nous  était  distribuée  le  matin  pov^ 
le  reste  du  jour.  ' 

ce  Nous  perdîmes^  dans  cet  intervalle,  deux  autres 
de  nos  compagnons ,  qui  furent  trouvés  morts  le 
matin;  tous  deux  gens  de  naissance  et  de  courage. 
Le  geôlier,  qui  nous  apportait  notre  nourriture , 
n'ayant  osé  toucher  à  leurs  corps ,  se  hâta  d'avertir 
la  justice,  quifes  vint  prendre  avec  beaucoup  d'ap- 
pareil ,  pour  les  traîner  par  toutes  les  rues.  Après 
y  avoir  été  déchirés  par  toutes  sortes  ^dé  violences , 
ils  furent  jetés  en  pièces  dans  lia  mer.  Enfin ,  la 
crainte  de  nous  voii^  périr  sùccessivettient  dans 
notre  horrible  prison,  porta  nos  maîtres  à  nous 
faire  conduire  sur  la  place  ptikfii(j|«e  pour  y  être 
vendus.  Là,  tout  te  peuple  s'étaiit  assemblé,  ma 
jeunesse  apparemment  m'attira  Photoneur  d'être  le 
jpremier  qu'on  mit  en  vente.  Tandis  qu'il  se  pré- 
sentait des  marchands,  uïr  caeis  de  l'ordre  supé- 
rieur ,  qui  paissait  pour  utt  saint ,  parce  qu'il  était 
nouvellement  arrivé  de  la  Mecque ,  démanda  que 
nous  lui  fussions  donnés  par  afùmône ,  et  fit  valoir 
en  sa  faveur  l'intérêt  même  de  la  ville,  à  laquelle 
il  promettait  la  protection  du  prophète.  Les  gens 
de  guerre,  au  profit  desquels  nous  devions  être 
vendus ,  s'opposèrent  si  brusquement  à  cette  pré- 
tention, que  le  peuple  prenant  parti  pour  le  cacis, 
il  s'éleva  un  affrettx  désordre ,  qui  ne  finit  que  par 
le  massacre  du  cacis  mêrae^  et  parla  mort  d'envi- 
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ron  six  cents  hommes.  Nous  ne  trouvâmes  point 
d^autre  expédient,  pour  sauver  notre  vie  d^ns  ce 
tumulte,  que  de  retourner  volontairement  à  notre 
«cachot^  où  nous  regardâmes  comme  un  grande  fa«- 
veur  d'être  reçus  du  geôlier. 

(c  Dragut  ayant  moins  réussi  par  Tautorité  que 
par  la  douceur  à  calmer  la  sédition ,  nous  fumes 
recondiiils  sur  la  même  place  ,  et  vendus  avec  notre 
artillerie  et  le  reste  du  butin.  Le  malheur  de  mon 
sort  me  fit  tomber  entre  les  mains  d'un  renégat 
grec,  dont  je  détesterai  toujours  le  souvenir.  Pen- 
dant trois  mois  que  je  fus  son  esclave^  il  me  traita 
si  cruellement,  qu'étant  réduit  au  désespoir,  je  pris 
plusieurs  fois  la  résolution  de  m'empoisonner.  Je 
n'eus  l'obligation  de  ma  délivrance  qu'au  soupçon 
qu'il  eut  de  mon  dessein  :  la  crainte  de  perdre  Far- 
gentqueje  lui  avais  coûté,  si  j'abrégeais  volontai- 
rement mes  jours,  lui  fit  prendre  le  parti  de  me 
vendre  à  un  Juif  du  Tor.  Je  partis  avec  ce  nouveau 
maître  pour  Cassan,  où  son  commerce  l'appelait. 
Mon  esclavage  n'aurait  pas  été  plus  doux  entre  les 
mains  d'un  chrétien.  De  là,  il  me  conduisit  à  Or- 
mus,  où  j'appris,  avec  des  transports  de  joie,  que 
don  Femand  de  Lima,  dont  j'étais  connu,  était 
g'ouverneur  du  fort  portugais.  J'obtins  de  mon 
mattre  la  permission  de  me  présenter  à  lui.  Ce 
généreux  seigneur,  et  don  PedVo  Fernandez, 
commissaire-général  des  Indes,  qui  se  trouvait 
alors  dans  Tile  d'Ormuz,  firent  les  frais  de  ma 
liberté.  Elle  leur  coûta  deux  cents  pardos,  dest-à- 
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dire  environ  cent  vingt  écus  de  notre  monnaie.'  » 
Pinto  continue  de  s'çtendre  sur  quantité  d'aven- 
tures* qui  n'ont  rien  d'intéressant.  Il  se  trouva  à 
Malacca ,  où  le  gouverneur,  don  Pedro  de  Faria  ^f 
prend  de  l'affection  pour  lui/ 

w  Don  Pedro  de  Faria ,  cherchant  l'occasioû  de 
m'avancer,  m'envoya  dans  une  Za/icAare  au  royaume 
de  Pan ,  avec  dix  mille  ducats,  qu'il  me  c)||rgea  de 
remettre  à  Thomé  Lobo,  son  facteur  dans  cette* 
contrée.  De  là,  ses  ordres  devaient  me  conduire  à 
Patane,  qui  est  cent  lieues  plus  loin.  Il  me  donna 
une  lettre  et  un  présent  pour  le  roi  de  Patane,  avec- 
une  ample  commission  pour  traiter  avec  lui  de  la 
liberté  de  cinq  Portugais  qui  étaient  esclaves  de  son 
beau- frère.  Je  partis  dans  les  plus  douces  espérances. 
Le  septième  jour  de  notre  navigation  ,.étant  à  la  vue 
de  l'île  de  Timan,  qui  est  à  la  distance  d'environ 
quatre-vingt-dix  lieues  de  Malacca ,  et  à  dix  ou  douze 
lieues  de  l'embouchure  du  Pan ,  nous  entendîmes 
sur  mer,  avant  le  lever  du  soleil,  de  grandes  plain- 
tes, dont  l'obscurité  ne  nous  permit  pas  de  con- 
naître la  cause.  J'en  fus  tellement  touché,  que  je 
fis  mettre  ]§  voile  au  vent,  et  tourner,  avec  le  se-; 
cours  des  rames ,  vers  le  lieu  d'où  elles  parais- 
saient partir,  en  baissant  tous  les  yeux  pour  voir 
et  entendre  plus  facilement.  Aprè^  *avoir  continué 
long-temps  nos  observations,  nous  découvrîmes 
fort  loin  de  nous  quelque  chose  de  noir  qui  flottait, 
sur  l'eau.  Il  nous  était  impossible  de  distinguer  ce 
qui  commençait  à  frapper  nos  yeux.  Npus  n'étions 
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qtxe  qaatre  Portugais  dans  la  lanchare^  et  les  avis 
n'en  fuMSQt  pas  moins  partagés.  On  me  représentait 
qu'au  îtètt-  de  m'arrêter  à  des  recherches  dange- 
reuses ,  je  ne  devais  penser  qu'à  suivre  les  ordres 
du  gouverneur.  Mais  n'ayant  pu  me  rendre  à  ces 
timides  conseils^  et  me  croyant  autorisé,  par  ma 
commission^  à  faire  respecter  mes  ordres,  je  per- 
sistai dans  la  résolution  d'approfondir  un  événe- 
ment si  singulier.  Enfin,  les  premiers  rayons  du 
jour  nous  firent  apercevoir  plusieurs  personnes  qui 
flottaient  sur  des  planches.  L'effroi  tle  mes  compa- 
<|[nons  faisant  place  alors  à  la  pitié,  ils  furent  les 
premiers  à  faire  tourner  la  proue  vers  ces  miséra- 
blesi,  que  nous  entendîmes  crier  six  ou  sept  fois: 
9  Seigneur  Dieu  !  miséricorde  !  Je  pressai  nos  mate- 
lots de  les  secourir.  Ils  tirèrent  successivement  du 
milieu  des  flots  quatorze  Portugais  et  neuf  esclaves , 
tous  si  défigurés ,  que  leur  visage  nous  fit  peur  ; 
et  si  faibles ,  qu'ils  ne  pouvaient  se  soutenir.  On  se 
hâta  de  leur  donner  des  secours  qui  rappelèrent 
'  leurs  forces.  Lorsqu'ils  furent  en  état' de  parler, 
Tun  d'eux  nous  dit  qu'il  se  nommait  Fernand  Gil 
Porcalho ,  qu'ayant  été  dangereusement  blessé  à  la 
tranchqp  de  Malacca  ,  dans  la  secondé -attaque  que 
les  PortAigais  avaient  soutenue  contre  les  Achémois, 
don  Etienne  de  Gama ,  qui  commandait  alors  dans* 
cette  ville ,  et  qui  avait  cru  devoir  quelque  récom-* 
pense  à  son  courage ,  l'avait  envoyé  aux  Moluques 
avec  divers  encouragemens  pour  sa  fortune;  que  le 
ciel  avait  béni  ses  entreprises  jusqu'à  le  mettre  en 
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état  de  partir  de  Ternate ,  dans  une  jonque  chargea 
de  mille  barres  de  poivre  qui  valaient  plus  de  tenx 
mille  ducats;  maïs  qu'à  la  hautetir  de  Surabaja, 
dans  File  de  Joa ,  il  avait  eu  le  malheur  d'essuyer 
une  furieuse  tempête^  qui  avait  abimé  sa  jonque  et 
tout  son  bien;  que  de  cent  quarante-sept  personnes 
qu  il  avait  à  bord ,  il  ne  s'en  était  sauvé  que  les 
vingt- trois  qui  se  trouvaient  sur  le  nôtre;  qu'ils 
avaient  déjà  passé  quatorze  jours  sur  leurs  planches^ 
s^ns  autre  nourriture  que  la  chaird'un  esclave  cafre 
qui  leur  était  mort ,  et  qui  avait  servi  pendant  huit 
jours  à  soutenir  leurs  forces.  * 

u  La  satisfaction  d'avoir  sauvé  la  vie  à  tant  de 
malheureux  me  rendit  la  suite  du  voyage  fort 
agréable  jusqu'à  la  ville  de  Pan ,  où  je  remis  à  ' 
Tbonié  Lobo  les  marchandises  dont  j'étais  chargé; 
mais  lorsque  je  me  disposais  à  continuer  mon 
voyage  vers  Patane ,  un  accident  fort  tragique  fit 
perdre  au  gouverneur  de  IMalacca  toutes  les  richesses 
qu'il  avait  entre  les  mains  de  Lobo.  Coja  Géinal , 
ambassadeur  du  roi  de  Roméo,  qui  résidait  depuis 
trois  ou  quatre  ans  à  la  cour  de  Pan ,  tua  le  roi, 
qu'il  trouva  couché  avec  s;!  femme.  Le  peuple  s'é- 
tant  soulevé  à  cette  occasion ,  commit  d'affreuses 
violences  ,  et  pilla  le  comptoir  des  Portugais ,  qui 
perdirent  onze  hommes  dans  leur  défense.  Tho- 
mé  Lobo  n'échappa  au  massacre  qu'avec  six  coups 
d'épée,  et  n'eut  pas  d'autre  ressource  que  de  se 
retirer  dans  ma  lanchare ,  sans  avoir  pu  sauver  la 
moindre  partie  de  ses  marchandises^  Elles  mon- 
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talent  à  cinquante  mille  ducats  en  or  et  en  pier-* 
rerie3  seulement*  Cette  sédition  ^  qui  avait  coûté 
la  vie  à  pilu^^de  quatre  mille  personnes  dans  l'es- 
pace d'une  seule  nuit ,  se  ralluma  le  lendemain  si 
furieusement,  que,  pour  éviter  le  danger  d'y  périr, 
nous  n^îme^  à  la  voile  pour  Patane ,  où  la  faveur 
du  vept  nous  fit  arriver  en  six  jours. 

<c  It^  Portugais,  dont  le  nombre  était  assez  grand 
dans  c^te  çour>  prirent  d'autant  plus  de  part  à  l'in- 
fi;>Ftiine  de  Lobo ,  qu'un  si  terrible  exemple  de  la 
perfidie  dea  Indiens  leur  remettait  vivement  de-- 
Viiut  ïe$  yeux  ce  qu'ils  avaient  à  redouter  pour  eux- 
iném9s«  Us  se  rendirent  tous  au  palais  du  roi  ;  et 
lui  ayant  &it  leA*s  plaintes  au  nom  du  gouverneur 
#dê  MaUcca,  ils  lui  demandèrent,  avec  beaucoup  de 
fermeté ,  la  permission  d'user  de  représailles  sur 
toutes  les  marchandises  du  royaume  de  Pan  qui 
$e  trouvaient  dans  ses  états  :  cette  proposition  lui 
parut  juste.  Neuf  jours  après  on  reçut  avis  qu'il 
était  entré  dans  la  rivière  de  Calantan  trois  jon- 
ques fort  riches,  qui  revenaient  de  la  Chine  poui« 
diviQrs  marchands  .panois.  Aussitôt  quatre  «^fbigta 
Portugais  s'éiant  joints  i  ceux  de  ma  lanchare, 
«ous  équipâmes  deux  fuites  et  ^n  navire  rond, 
de  tout  ce  qui  nous  parut  nécessaire  à  notre  en-* 
t reprise ,  et  nous  partîmes  avec  assez  de  diligence 
pour  prévenir  les  informations  que  nos  ennemis 
pouvaient  recevoir  des  mahométans  du  pays.  Notre 
chef  fut  Jean  Fernandez  d'Abreu,  fils  du  père  nour- 
ricier de  don  Juan,  roi  de  Portugal;  il  montait  le 
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A  navire  rond  avec  quarante  soldats.  Les  deux  &stes 

'*  étaient  commandées  par  Laurent  de  Goez  et  Vasco 

Sermenlo ,  tous  deux  d'une  valeur  et  d'une  expé- 


li 


f,  nence  reconnues. 


w  Nous  arrivâmes  le  lendemain  dans  la  rivière 
Galantan>  où  les  trois  jonques  étaient  à  l'ancre. 
Leur  résistance  fut  d'abord  aussi  vive  que  l'atta- 
que; mais  en  moins  d'une  heure  nous  leur  tuâmes 
jsoixante-quatorze  hommes ,  sans  avoir  perdu  plus 
de  trois  des  nôtres.  Nos  blessés,  quoiqu'en  grand 
nombre  9  né  laissant  pas  d'agir  ou  de  se  montrer 
les  armes  à  la  main,  l'ennemi,  consterné  de  sa 
perte,  tandis  qu'il  croyait  encore  nous  voii;. toutes 
nos  forces,  se  rendit  en  deman^nt  la  vie  pour 
unique  grâce.  Nous  retournâmes  triomphans  à 
Patane ,  avec  un  butin  qui  ne  passa  que  pour  lé 
juste  dédommagement  des  cinquante  mille  dueats 
de  don  Pedro,  mais  qui  montait  à  plus  de  deux 
cent  mille  taels ,  c'est  -  à  -  dire  à  trois  cent  mille 
ducats  de  notre  monnaie.  Le  roi  de  Patane  exigea 
ateulement  que  les  trois  jonques  fussent  rendues  à 
leur&^pitaines  ;  et  nous  lui  donnâmes  volontiers 
cette  marque  de  reconnaissance  et  de  soumission.  ^ 

w  Peu  de  temps  après ,  on  vit  arriver  à  Patane 
une  fuste  commandée  par  Antonio  de  Faria  Sousa, 
parent  du  gouverneur  de  Malacca ,  qui  venait  de 
sa  part  avec  une  lettre  et  des  présens  considéra- 
bles, sous  prétexte  de  remercier  le  roi  de  la  pro- 
tection qu'il  accordait  à  la  nation  portugaise  ;  mais 
au  fond  pour  achever  dans  ses  états  l'établissement 
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de  ncrtra  commerce.  Antonio  Farit  v:4<)K'ie  îiom 
est  devenu  célèbre  par  ses  funèuM  «utant  cpie  par. 
ses  exploits,  était  un  geniilhônâne  sans  fortune  qui 
était  Tenu  la  cheitàier  aux  Indes,  ^ous  la  protection^ 
d'un  homme  de  soa  sang'«t'de  son  nom;  il  apport 
tait  à  Patane.pour  dix  ou  douze  mille  écus  de  djâip^ 
et  de  toiles  des  Indes,  qu^il  avait  pris  à  crédit. de 
quelques  marchands  de  Malaoca.  Cette  espèce  dé: 
marchandise  ne  lui  promeuant  pas  beaucoup  de 
profit  dans  cette  cour,  on  lui  conseilla  de  l'envoyer  à 
Légor,  grande  ville  delà  dépendance  du  royaume* 
de  Siam ,  où  Ton  publiait  qu  a  roccasion  de  l'hom^* 
mage  quequatoi*ze  rois  y  devaient  rendre  à  celui 
de  Siam ,  il  s'était  assemblé  ane  prodigieuse  quan- 
tité de  jonques  et  de  marchands.  Faria  choisit  pour 
son  facteur  un  Portugais,  nommé  Christophe  Bor-^ 
ralho,  qui  entendait  parfaitement  le  commerce ,  et 
lux  confia  ses' marchandises  dans  un  peiit  vaisseaux 
qu'il  loûa^slu  port  dePatane*  Seize  autres  Portugais; 
soldats  etinardiaiyds,  s'embai^nèrènt  avccBorralho^ 
dans  l'espérance  qu^un  écu'}enr  eïi  rapporterait  six 
•irsej^.  Je  me  laissai  vaincre- ^ussi  par  ces  magni-« 
fiques  promesses,  et  je  m'engageai  dans  ce  fatal 
voyage.»  Nous  partîmes  avec  un  vent^vorablè,  et 
étant  arrivés  îentroi*  jours  dansl;  la  Tade  de  Légor,» 
nous  lâomllâmes  à  l'émis. de  la ^ rivière  pour  y 
prendre?  des  informations;  On  nous  assura  qu'en 
effet  il  ise  trouvait  déjà  dans  le  port  de  cette  ville 
plus  de  quinze  cents  Mtimens,  tous  chargés  de 
précieuses  marchandises*  < 

IV.  a 
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chargée  de  sel  qui  remontait  à  la  rame.  Notre  pre- 
mier mouvement  fut  de  nous  prosterner  ;  et  l'espé- 
rance, nous  rendant  la  voix ,  nous  suppliâmes  les 
rameurs  \  qui  nous-  regardaient  avec  étonnement , 
de  nous  prendre  avec  eux  ;  mais  ils  paraissaient  dis- 
posés à  passer  sans  nous  répondre ,  oe  qui  nous  fit 
redoubler  nos  cris  et  nos  gémis^mens.  Alors  une 
vieille  femme  sortie  du  fond  de  la  barque  fut  si  tou- 
chée dé  notre  douleur  et  des  plaies  que  nous  lui 
Biontrions^  qu'elle  prit  un  bâton  dont  elle  frappa 
quelques  matelots  ;  et  les  faisant  approcher  de  la 
rive  f  elle  les  força  de  nous  prendre  sur  leiïrs  épau- 
les ^  etdeiious  appoiter  à  ses  pieds;  Sa  figure  n'était 
distinguée  que  par  un  ^ir  de  gravité  qui  faisait  re- 
connaitre  le  pouvoir  qu'elle  avait  sur  eux  ;  ellç  nous 
fit  donner  lous  les  secour&qui  convenaient  à  notre 
misère  ;  et  tandisr'que  nous  mangions  aVideknent  ce 
qu'elle  nous  présentait  de  sa  propre  main,  elle  nous 
consolait  par  ses  exhortations.  Je  savais  assez  le 
malais  pour  l'entendre.  £lle  nous  dit  que  notre 
désastre  lui  rappelait  tous  les  siens;  que  son  âge 
n'étant  que  de  cinquante  ans ,  il  n'y  en  avait  pas  six 
qu'elle  s'était  vue  esclave  et  volée  xle  cent  mille 
ducats  de  son  bien  ;  que  cette  infortune  avait  été 
suivie  du  supplice  de  son  mari  et  de  ses  trois  fils  , 
que  le  roi  de   Siam  avait  fait  mettre  en  pièces 
par   ses  éléphans;    et  que,    depuis    des    pertes 
si  cruelles ,  elle  n'avait  mené  qu'une  vie  triste  et 
languissante.  Après  nous  avoir  fait  le  récit  de  ses 
peines,  elle  voulut  être  informée  de^  nôtres.  Ses 
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geTis ,  qui  écoutèrent  aussi  notre  malheureuse  hi^ 
toire ,  nous  dirent  que  la  grande  jonque  dont  nous 
leur  fîmes  la  peinture  ^  ne  pouvait  être  que  celle 
de  Coja-Acem,  Guzarate  de  nation,  qui  était 
sorti  le  matin  du  port  pour  aller  à  Tîle .  d'Ainan. 
La  dame  indienne  confirmant  leur  idée,  ajouta 
qu'elle  avait  vu,  à  Légor ,  ce  redoutable  mahomé- 
tan  ;  qu'il  se  vantait  d'avoir  donné  la  mort  à  quan- 
tité de  Portugais ,  et  d'avoir  promis  à  son  prophète 
de  les  traiter  sans  pitié ,  parce  qu'il  accusait  un  ca- 
pitaine de  leur  nation,  nommé  Hector  de  Syl- 
veïra ,  d'avoir  tué  son  père  et  deux  de  ses  frères ,  ^ 
dans  un  navire  qu'il  leur  avait  pris  au  détroit  de 
la  Mecque. 

a  Nous  apprîmes  ensuite  que  cette  dame  était 
veuve  d'un  capitaine  général  qui  s'était  attiré  la  dis- 
grâce du  roi,  et  le  châtiment  qu'elle  déplorait.  Sa 
fortune,  qu'elle  avait  réparée  par  une  sage  con- 
duite ,  la  mettait  en  état  de  faire  un  riche  commerce 
de  sel.  Elle  venait  d'une  jonque  qui  lui  était  arri- 
vée dans  la  rade ,  mais  qui  était  trop  grande  pour 
passer  la  barre ,  ce  qui  l'obligeait  d'employer  une 
barque  pour  transporter  son  sel  dans  ses  magasins. 
Elle  s'arrêta  le  soir  dans  un  petit  village  où  elle  fit 
prendre  soin  de  nous  pendant  la  nuit.  Le  lendemain 
elle  nous  conduisit  à  Légor ^  qui  est  cinq  lieues 
plus  loin  dans  les  terres.  Nous  lui  étions  redevables 
de  la  vie  ;  mais  ne  se  bornant  point  à  cette  faveur , 
elle  nous  donna  une  retraite  dans  sa  maison.  Nous 
y  passâmes  vingt-trois  jours ,  pendant  lesquels  nos 
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Hessnres  furent  pansées  avec  des  témoignage»  cl*af- 
fcction  dignes  de  la  charité  chrétienne.  Lorsqu'elle 
nous  vit  en  état  de  retourner  à  Patane,  elle  mit  le 
comble  à  ses  bienfaits  en  nous  recommandant  au 
patron  d'un  navire  indien  qui  nous  y  conduisit  en 
sept  jours ,  et  qui  ne  nous  traita  pas  avec  moins 
d'humanité. 

«  Notre  retour  était  attendu  avec  d'autant  plus 
d'impàtieùce  par  tous  les  Portugais  de  Patane ,  que 
la  plupart  avaient  profité  d'une  si  belle  occasion 
pour  envoyer  quelques  marchandises  à  Légor.  Aussi 
la  perte  de  notre  vaisseau  fiit-elle  estimée  soiiante- 
dix  mille  ducats ,  qui ,  suivant  les  espérances  com- 
munes^ devaient  produire  six  ou  sept  fois  la  même 
somme.  Antonio  de  Faria ,  plus  ardent  que  les  au- 
tres par  son  caractère,  et  parce  qu'il  avait  regardé 
le  succès  de  notre  voyage  comme  le  fondement  de 
sa  fortune ,  tomba  dans  une  consternation  inexpri- 
mable en  apprenant  de  notre  bouche  le  sort  de  son 
vaisseau.  Il  garda  un  profond  silence  pendant  plus 
d'une  demi-heure  ;  ensuite ,  comme  sHI  eût  em- 
ployé ce  temps  à  former  ses  résolutions ,  il  répon- 
dit à  ceux  qui  entreprirent  de  le  consoler  qu'il 
Vi*aVait'()as  la  force  de  retourner  à  Malacca  ,  pour 
paraitt-e  aux  yeux  de  ses  créanciers  ;  et  qu'ayant 
le  malheur  de  se  troutcr  insolvable,  il  lui  semblait 
plus  juste  de  poursuivre  ceux  qui  lui  avaient  enlevé 
ses  marchandises  que  de  porter  de  frivoles  excuses 
à  d'honnêtes  négocians  dont  il  avait  trahi 'la  con- 
fianV:^.  Là -dessus^  s'éiant  levé  d'un  air  ftirieux  ^  il 
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jufa  sur  rÉvangîle  de  chercher  par  mer  et  parterre 
celui  qui  lui  avait  ravi  son  bien ,  et  de  se  le  faire 
restituer  au  centuple.  Tous  ceux  qui  furent  témoins 
de  son  serment  louèrent  cette  généreuse  résoldEfibn. 
Il  trouva  parmi  eux  quantité  de  jeunes  gens  qui 
«^engagèrent à  laccompagner ;  d'autres  lui ofirirent 
de  largent.  Il  accepta  leurs  offres  ;  et  ses  prépara- 
tifs se  firent  avec  tant  de  diligence ,  que  dans  les- 
pace  de  huit  jours  il  équipa  un  vaisseau ,  et  s'as- 
socia cinquante-cinq  hommes  qui  jurèrent  à  leur 
tour  de  vaincre  ou  de  périr  avec  lui.  Je  fus  de  ce 
nombre ,  car  j'étais  sans  un  sou ,  et  je  ne  connais- 
sais personne  qui  fut  disposé  à  me  prêter  :  je  devais 
à  Malacca  plus  de  cinq  cents  ducats  que  j'avais  emr 
pruntés  de  plusieurs  amis.  Enfin ,  je  ne  possédais 
que  mon  corps  ^  qui  avait  même  été  blessé  de  trois 
coups  de  javelot ,  et  d'un  coup  de  pierre  à  la  tête , 
pour  lequel  j'avais  souffert  deux  opérations  qui 
avaient  exposé  ma  vie  au  dernier  danger. 

t<  Après  avoir  fait  ses  préparatifs^  Faria  mit  à  la 
voile  un  samedi^  9  de  mai  i54o ,  vers  le  royaume 
de  Tsiampa  ^  dans  le  dessein  de  visiter  les  ports  de 
cefte  côte ,  où  son  espérance  était  d'enlever  des 
vivres  et  des  munitions  de  guerre.  Quelques  jours 
de  navigation  nous  firent  arriver  à  la  vue  de  PquIo 
Condor ,  île  située  vers  8  degrés  20  minutes  du 
nord ,  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Camboge. 
Nous  y  découvrinies  à  l'est  un  bon  havre  nommé 
Bralapisan ,  à  six  lieues  de  la  terre  ferme ,  où  se 
trouvait  à  l'ancre  une  jonque  de  Lequios  qui  me* 
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naît  àSiam  un  ambassadeur  du  Nautaquin  de  liu"- 
tiau,  prince  deTile  de  Tosa.  Ce  bâiiiuent  ne  nous 
4eul  pas  plus  tôt  aperçus  ^  qu*il  fit  voile  vers  nous. 
L'àdfbassadeur  nous  dépêcha  sa  chaloupe  »  envoya 
complimenter  Fana ,  et  lui  fit  offrir  un  coutelas  de 
grand  prix ,  dont  la  poignée  et  le  fourreau  éuiient 
d'or,  avec  vingt-six  perles  dans  une  botte  du  même 
métal.  Quoique  ce  présent  même  nous  fît  prendre 
une  haute  idée  des  richesses  de  la  jonque ,  et  que 
notre  premier  dessein  eût  été  de  l'attaquer,  la  gé- 
nérosité prit  le  dessus  dans  le  cœur  de  Faria.  Il 
regretta  de  ne  pouvoir  répondre  aux  civilités  de 
l'ambassadeur  par  d'autres  marques  de  reconnais- 
sance que  la  liberté  qu'il  lui  laissa  de  continuer  sa 
route.  Nous  descendîmes  au  rivage ,  où  nous  em- 
ployâmes trois  jours  à  nous  pourvoir  d'eau  et  de 
poisson.  De  là  nous  étant  approchés  de  la  terre 
ferme,  nous  entrâmes  le  dimanche^  dernier  jour 
de  mai ,  dans  la  rivière  qui  divise  les  royaumes  de 
Cambogc  et  de  Tsiampa,  L'ancre  fut  jetée  vis-à-vis 
d'im  grand  bourg  nommé  Catimparu^  à  trois  lieues 
dans  les  terres.  Pendant  douze  jours  que  nous  y 
passâmes  à  faire  des  provisions ,  Faria ,  naturelle- 
ment curieux  ,  prit  des  informations  sur  le  pays  et 
ses  liabitans.  On  lui  apprit  que  la  rivière  naiss«iit 
d'un  lac  nommé  Pinalor,  à  deux  cent  cinquante 
lieues  de  la  mer,  dans  le  royaume  de  Quirivan  ; 
que  ce  lac  était  environné  de  hautes  monlaj^nes , 
au  pied  desquelles  on  trouvait  sur  le  bord  de  l'eau 
trente-deux  yiUages  ;  que  près  d'un  d^s  plus  grands. 
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qui  se  nommait  Chincaleu ,  il  y  avait  one  mine 
d'or  très-rich^,  d'où  l'on  tirait  diaque  année  là 
valeur  de  vingl-deùx  millions  de  notre  monnaie  ^ 
qu'elle  faisait  le  sujet  d'une  guerre  continuelle  en- 
tre quatre  seigneurs  d'une  même  famille ,  à  qui  la 
naissance  y  donnait  les  mêmes  droits;  que  l'un 
d'eux  f  nommé  Raja-Hittau^  avait  sous  terre^  dans 
la  cour  de  sa  maison ,  six  cents  bahars  d'or  en  pou- 
dre ;  enfin  que ,  près  d'un  autre  de  ces  villages 
nommé  Buaquirim  ^  on  tirait  d'une  carrière  quan- 
tité de  diamans  fins  plus  précieux  que  ceux  de  Lave 
et  de  Tanimpoura.  Faria  jugea  ^  après  avoir  ob- 
servé la  situation  et  les  forces  du  pays^  qu'avec  un 
peu  de  courage ,  trois  cents  Portugais  lui  auraient 
suffi  pour  se  rendre  maître  de  toutes  ces  richesses  ; 
mais  ses  forces  présentes  ne  lui  permettaient  pas 
d'entreprendre  une  si  belle  expédition. 

«  Nous  replrt]i[ii^Ia  côte  du  royaume  de  Tslampa, 
jusqu'au  port  de  Saley-Jacan ,  qui  est  à  dix -sept 
lieues  de  la  rivière.  La  fortune  ne  nous  offrit  rien 
dans  cette  route.  Nous  comptâmes ,  dans  la  rade  de 
Saley-Iacan ,  six  bourgs^  dans  l'un  desquels  on  dé^ 
couvrait  plus  de  mille  maisons  environnées  d'arbres 
fort  hauts ,  et  d'un  grand  nombre  de  ruisseaux  qui 
descendaient  d'une  montagne  du  côté  du  sud.  Le 
jour  suivant^  nous  arrivâmes  à  la  rivière  de  Tooba- 
zoy ,  où  le  pilote  n'osa  s'engager,  parce  qu'il  n'en 
connaissait  pas  l'entrée  ;  mais  ayant  jeté  l'ancre  à 
l'embouchure ,  nous  découvrîmes  une  grande  jon- 
que qui  venait  de  la  haute  mer  yérs  ce  port.  Faria 
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nait  à'Siâm  un  ambassadeur  du  Naulaqnin  de  Lîn- 
idau,  prince  deTîIe  de  Tosa.  Ce  bâiiuient  ne  nous 
^uC  pas  plus  tôt  aperçus ,  qu'il  fit  voile  vers  nous. 
L^àïl&assadeur  nous  dépécha  sa  chaloupe /envoya 
complimenter  Faria ,  et  lui  fit  offrir  un  coutelas  de 
grand  prix ,  dont  la  poignée  et  le  fourreau  étaient 
d'or,  avec  vingt-sixs  perles  dans  une  bot  le  du  même 
métal.  Quoique  ce  présent  même  nous  fît  prendre 
une  haute  idée  des  richesses  de  la  jonque ,  et  que 
notre  premier  dessein  eût  été  de  l'attaquer,  la  gé- 
nérosité prit  le  dessus  dans  le  cœur  de  Faria.  Il 
regretta  de  ne  pouvoir  répondre  aux  civilités  de 
l'ambassadeur  par  d'autres  marques  de  reconnais- 
sance que  la  liberté  qu'il  lui  laissa  de  continuer  sa 
route.  Nous  descendîmes  au  rivage ,  où  nous  em- 
ployâmes trois  jours  à  nous  pourvoir  d'eau  et  de 
poisson.  De  là  nous  étant  approchés  de  la  terre 
ferme,  nous  entrâmes  le  dimanche,  dernier  jour 
de  mai ,  dans  la  rivière  qui  divise  les  royaumes  de 
Cambogc  et  de  Tsiampa.  L'ancre  fut  jetée  vis-à-vis 
d'un  grand  bourg  nommé  Catimparu^  à  trois  lieues 
dans  les  terres.  Pendant  douze  jours  que  nous  y 
passâmes  à  faire  des  provisions ,  Faria,  naturelle- 
ment curieux  ,  prit  des  informations  sur  le  pays  et 
ses  liabitans.  On  lui  apprit  que  la  rivière  naissait 
d'un  lac  nommé  Pinalor,  à  deux  cent  cinquante 
lieues  de  la  mer,  dans  le  royaume  de  Qnirivan  ; 
que  ce  lac  était  environné  de  hautes  montagnes , 
au  pied  desquelles  on  trouvait  sur  le  bord  de  l'eau 
trente-deux  yillages  ;  que  près  d'un  des  plus  grands^ 
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qui  se  nommait  Chincaleu,  il  y  avait  one  mine 
d'or  très- riche.,  d'où  l'on  tirait  diaque  année  là 
valeur  de  vingt-deux  millions  de  notre  monnaie  ; 
qu'elle  faisait  le  sujet  d'une  guerre  continuelle  en- 
tre quatre  seigneurs  d'une  même  famille ,  à  qui  la 
naissance  y  donnait  les  mêmes  droits;  que  l'un 
d'eux  f  nommé  Raja-Hittau,  avait  sous  terre,  dans 
la  cour  de  sa  maison ,  six  cents  bahai  s  d'or  en  pou- 
dre ;  enfin  que ,  près  d'un  autre  de  ces  villages 
nommé  Buaquirim  ^  on  tirait  d'une  carrière  quan- 
tité de  diamans  fins  plus  précieux  que  ceux  de  Lave 
et  de  Tanimpoura.  Faria  jugea,  après  avoir  ob- 
servé la  situation  et  les  forces  du  pays,  qu'avec  un 
peu  de  courage ,  trois  cents  Portugais  lui  auraient 
suffi  pour,  se  rendre  maître  de  toutes  ces  richesses  ; 
mais  ses  forces  présentes  ne  lui  permettaient  pas 
d'entreprendre  unie  si  belle  expédition. 

«  Nous  repHmj^Ia  côte  du  royaume  de  Tsiampa, 
jusqu'au  port  de  Saley-Jacan ,  qui  est  à  dix-sept 
lieues  de  la  rivière.  La  fortune  ne  nous  offrit  rien 
.dans  cette  route.  Nous  comptâmes ,  dans  la  rade  de 
Saley-Iacan ,  six  bourgs,  dans  l'un  desquels  on  dé^ 
couvrait  plus  de  mille  maisons  environnées  d'arbres 
fort  hauts ,  et  d'un  grand  nombre  de  ruisseaux  qqi 
descendaient  d'une  montagne  du  côté  du  sud.  Le 
jour  suivant,  nous  arrivâmes  à  la  rivière  de  Tooba- 
zoy ,  où  le  pilote  n'osa  s'engager,  parce  qu'il  n'en 
connaissait  pas  l'entrée;  mais  ayant. jeté  l'ancre  à 
l'embouchure ,  nous  découvrîmes  une  grande  jon- 
que qui  tenait  de  la  haute  mer  yërs  ce  port.  Faria 
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à  Similau  avec  un  frontail  de  cordes  ;  supplice  qrn 
avait  été  celui  de  Mello.  Ensuite  s'étant  mis  avec 
'trente  soldats  dans  les  mêmes  barques  où  Fenriemi 
était  venu ,  il  se  rendit  à  bord  de  la  jonque ,  dont 
il  ij'eut  pas  de  peiné  à  se  saisir.  Quelques  pots  à  feû 
qu'il  fit  jeter  sur  le  tillac  firent  sauter  tous  les  ma- 
telots dans  la  mer;  mais  le  besoin  qu'il %vait  d'eux 
pour  la  manœuvre  l'obligea  d'en  sauver  une  partie. 
Dans  l'inventaire  de  cette  prise ,  qu'il  fit  faire  le 
matin ,  il  se  trouva  trente-six  raille  taëls  d'argent 
du  Japon ,  qui  valent  cinquante  mille  ducats  de 
monnaie  portugaise ,  avec  plusieurs  sortes  de  mar- 
chandises. Quantité  de  feux  qui  s'étaient  allumés 
sur  la  côte ,  nous  faisant  juger  que  les  babitans  se 
disposaient  peut-être  à  nous  attaquer,  nous  ne  pen- 
sâmes qu'à  faire  voile  en  diligence. 

«  On  nous  avait  appris  que  si  Coja-Acem  exerçait 
le  commerce ,  c'était  dans  Tîle  d'Aynan  qu'il  le  fallait 
chercher /parce  que  tous  les  vaisseaux  marchands 
s'y  rassemblaient  dans  celte  saison.  Nous  allâmes 
droit  à  l'île  d'Aynan ,  où,  passant  l'écueil  de  Poulo- 
Capas ,  nous  commençâmes  à  ranger  la  terre ,  dans 
la  seule  vue  de  reconnaître  les  ports  et  les  rivières 
de  cette  côte.  Quelques  soldats  qui  furent  envoyés 
à  terre  sous  la  conduite  de  Borralho ,  rapportèrent 
qu'ayant  pénétré  jusqu'à  la  ville ,  qui  leur  avait 
paru  composée  de  plus  de  dix  mille  maisons ,  et 
revêtue  de  murs  avec  un  fossé  plein  d'eau,  ils 
avaient  vu  dans  le  port  un  si  grand  nombre  de 
navires,  qu'ils  en  avaient  compté  jusqu'à  deux  mille* 


Z>£S    VOYAGES.  5l 

pour  servi?  au  transport  de  ses  vivres  et  de  ses  mu-^ 
mtions  ;  qu'après  avoir  rendu  ce  service  aux  Turcsi 
et  lorsqu'il  leur  avait  demandé  le  salaire  qu'on  lui 
avait  proniis  ^  non-seulement  ils  lui  avaient  manqué 
de  parole,  mais  qu'ils  lui  avaient  pris  sa  femme  et 
sa  fîUe^  qu'ils  avaient  violées  devant  lui ,  et  qu'ils 
avaient  jeté  sou  fils  dans  la  mer,  pour  leur  avoir 
reproché  cette  injurç;  qu'ensuite,  s  étant  vu  enle* 
ver  son  vaisseau  et  la  valeur  de  ^i]L  mille  ducats  qui 
^is^ent  la  meilleure  partie  de  son  bien,  le  dé* 
sespoir  l'avait  conduit  à  Surate  /avec  le  fils  qui  était 
à  ))Oi:d,  et  le  seul  qui  lui  restait  ;  que  de  là  ils  s'étaient 
rendus  à  .Malacca  dans  le  navire  de  don  Garcie  de 
Saa^goifverneur  de  Bacaïni,  d'où  il  était  parti  pour 
la  Chihe  avec  Christophe  de  Sardinha,  qui  avait 
été  ftcteur  aux  Moluques;  mais  qu'étant  à  l'ancre 
dàtyS  le  détroit  de  Sincapar,  Quiay  Tajana,  majttre 
de  la  jonque  dont  nous  venions  de  nous  saisir ,  avai(i 
surpris  je  vaisseau  portugais  pendant  la  nuit;  qu'il 
s'en  éfait  rendu  maître  par  la  mort  du  capitaine  et 
,  de  tout  l'eqtnpage,  et  que,  de  vingt-sept  chré^ 
tiens,  il. jetait  le  sçul  à  qui  la  yie  eût  été  conservée 
avlç  qsMp'de  son  l|ls,  parce  que  le  corsaire  avai( 
reoQQnu  qu'il.  A'était  pas  mauvais  qanonnier . 
."  (c  Faria  nç  put  entendra  ce  jcécit  sans  se  frapper 
ife  frpnt  4'|^tonne):^ent  :  «  ]\lQn  Pieii!  nion  Diea  l 
oc  dil-il,  il  me  semble  que  ce  que  j'entends  est  qu 
u  s09Dge.  n  Snsuite,  se.  tournant  vers  ses  soldats  il 
leur  raconta  l'histoire  du  corsaire  qu'il  avait  apprise 
tu  arrivant  aux  Indes.  C'était  un  des  plus  cruels 
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C  ennemis  du  nom  portugais.  Il  en;  avait  tué  de  sa 

propre  main  plus  de  cent;  et  le  butin  qu'il  avait 
fait  sur  eux  montait  à  plus  de  cent  mille  ducats. 
Quoique  son  nom  fût  Quiay  Tajana,  Sa  vanitë  lui 
avait  fait  prendre  celui  de  capitaine  Sardinha,  de- 
,  puis  qu'il  avait  massacré  cet  oflScier.  Nous  deman- 
dâmes à  l'Arménien  ce  qu'il  était  devenu  :  il  nous 
dit  qu'étant  fort  blessé ,  il  s'était  caché  dans  la  soute 
entre  les  câbles,  avec  six  ou  sept  de  ses  gens.  Faria 
s'y  rendit  aussitôt,  et  nous  ouvrîmes  l'écou tille desJ 
,  câbles.  Alors  ce  brigand  désespéré  sortit  par  une 

autre  écoutille ,  à  la  tête  de  ses  compagnons,  et^e 
;  jeta  si  furieusement  sur  nous ,  que  malgré  l'extrêriie 

inégalité  du  nombre,  le  combat  'dura  près  dW 

i  ;  quart  d'heure.  Ils  ne  quittèrent  les  armes  qu'ért 

expirant.  Nous  ne  perdîmes  que  deux  Portugais  et 
sept  Indiens   de   l'équipage;   mais  vingt  funsni^ 
blessés,  et  Faria  reçut  lui-même  deux  coupsMe 
sabre  sur  la  tête  et  un  troisième  sur  le  bràis.  Après 
cette  sanglante  victoire,  il  fit  mettre  a 'h  Voilé) 
dans  la ,  crainte   d'être   poui'suivi.    Nous  allâm^  : 
mouiller  le  soir  sous  une  petite  île  déserte ,  où  1^ 
partage  du  butin  se  fit  tranquillement.  On  troJvà 
dans  la  jonque  cinq  cents  bahars  de  poivre,  soixante 
de  sandal ,  quarante  de  noix  de  muscades  et  4]p, 
macis,   quatre-vingts  d'étain,  trente  d'ivoire,"  eT 
d'autres  marchandises  qui  montaient,  suivant  le 
cours  du  commerce,  à  la  valeur  de  soixante-dit^ 
mille  ducats.  La  plus  grande  partie  de  l'artillerie 
était  portugaise.    Entre  quantité  de  meubles  let 
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d^habits  de  notre  nation ,  nous  lûmes  surpris  de 
voir  des  coupes,  des  chandeliers ,  des  cuillers  et  de 
grands  bassins  d'argent  doré.  C'était  la  dépouille  de 
Sardinha ,  de  Juan  Oliveyra ,  et  de  Barthélemi  de 
Matos,  trois  de  nos  plus  braves  officiers,  dont  les 
vaisseaux  avaient  été  la  proie  du  corsaire.  Mais  la 
vue  de  tant  de  richesses  ne  diminua  point  notre 
compassion  pour  neuf  petits  enfans  âgés  de  six  à 
huit  ans ,  qui  furent  ti'ouvés  dans  un  coin ,  en- 
chaînés par  les  mains  et  les  pieds. 

«  Le  lendemain  Faria ,  prenant  plus  de  confiance 
que  jamais  à  sa  fortune ,  ne  fit  pas  difficulté  de  re- 
tourner vers  la  côte  d'Aynan ,  où  il  ne  désespérait 

*  pas  encore  de  rencontrer  Coja-Acem.  Cependant, 
quelques  pêcheurs  de  perles  dont  il  reçut  des  rafraî- 

'  chissemens  dans  la  baie  de  Camoy,  lui  annoncèrent 
l'approche  d'une  flotte  chinoise  ;  et  le  prenant  d'ail- 
leurs pour  un  négociant ,  malgré  quelques  soup- 
çons qu'ils  ne  purent  cacher  à  la  vue  des  étoffiîs  et 
des  meubles  précieux  qu'ils  voyaient  entre  les  mains 
de  ses  soldats ,  ils  lui  firent  une  peinture  si  rebu- 
tante des  obstacles  qu'il  trouverait  à  la  Chine,  où 
son  dessein  était  d'aller  vendre  effectivement  ses 
marchandises,  qu'il  résolut  de  chercher  quelque 
autre  port.  Ses  vaisseaux  étaient  déjà  si  chargés, 
qu'il  leur  arrivait  souvent  d'échouer  sur  des  bancs 
de  sable  dont  cette  mer  est  remplie.  Cependant  il 

-  •   était  attendu  par  de  nouveaux  obstacles,  à  l'em- 
V      bouchure  de  la  rivière  de  Tanauquir. 

■ 

-  «  Pendant  qu'il  s'efforçait  d'y  entrer,  sur  l'espé  - 
IV.  5 
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nait  à  Siam  iin  ambassadeur  du  Nautaqnin  de  Lin- 
idau,  prince  dcTile  de  Tosa.  Ce  bâiinient  ne  nous 
Aeut  pas  plus  tôt  aperçus,  quîl  fit  voile  vers  nous* 
L'&flfbassadeur  nous  dépécha  sa  chaloupe ,  envoya 
complimenter  Faria ,  et  lui  fit  offrir  un  coutelas  <le 
grand  prix  y  dont  la  poignée  et  le  fourreau  éuiient 
d'or  y  avec  vingt-âx  perles  dans  une  l)ot(e  du  même 
métal.  Quoique  ce  présent  même  nous  fit  prendre 
une  haute  idée  des  richesses  de  la  jonque ,  et  que 
notre  premier  dessein  eût  été  de  l'atlaquer,  la  gé- 
nérosité prit  le  dessus  dans  le  cœur  de  Faria.  Il 
regretta  de  ne  pouvoir  répondre  aux  civilités  de 
l'ambassadeur  par  d'autres  marques  de  reconnais-- 
sance  que  la  liberté  qu'il  lui  laissa  de  continuer  sa 
route.  Nous  descendîmes  au  rivage  ^  où  nous  em- 
ployâmes trois  jours  à  nous  pourvoir  d'eau  et  de 
poisson.  De  là  nous  étant  approchés  de  la  terre 
ferme,  nous  entrâmes  le  dimanche ,  dernier  jour 
de  mai ,  dans  la  rivière  qui  divise  les  royaumes  de 
Cambogc  et  de  Tsiampa.  L'ancre  fut  jetée  vis-à-vis 
d'im  grand  bourg  nommé  Catimparu^  à  trois  lieues 
dans  les  terres.  Pendant  douze  jours  que  nous  y 
passâmes  à  faire  des  provisions ,  Faria,  naturelle- 
ment curieux  ,  prit  des  informations  sur  le  pays  et 
ses  hahitans.  On  lui  apprit  que  la  rivière  naissait 
d'un  lac  nommé  Pinator ,  à  deux  cent  cinquante 
lieues  de  la  mer,  dans  le  royaume  de  Quirivan  ; 
que  ce  lac  était  environné  de  hautes  montaj^nes , 
au  pied  desquelles  on  trouvait  sur  le  bord  de  l'eau 
trente-deux  yillages  ;  que  près  d'im  des  plus  grands. 
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que  les  blessés  fussent  en  très-grand  nombre.  Les 
deux  jonques  appartenaient  aux  corsaires  chinois. 

ce  Le  butin  fut  estime  environ  quarante  mille 
taëls.  On  trouva  dans  les  deux  jonquesxdix-sept 
pièces  d'artillerie  de  bronze,  aux  armés  de  Portu- 
gal. Quoique  ces  deùxl^timens  fussent  très-bons, 
Faria  se  vit  obligé  d*en  faire  brûler  un,  faute  de 
matelots  pour  le  gouverner.  Le  lendemain ,  il  vou- 
lut tenter  encore  une  fois  d'entrer  dans  la  rivière  ; 
mais  quelques  pécheurs  qu  il  avait  pris  pendant  la 
nuit  l'avertirent  que  le  gouverneur  decette  province 
avait  toujours  été  d'intelligence  avec  le  corsaire 
qui  lui  cédait  le  tiers  de. ses  prises  pour  obtenir 
sa  protection ,  dont  il  jouissait  depuis  long-temps. 
Cette  nouvelle  nous  lit  prendre  le  parti  de  cher- 
cher un  autre  port.  On  se  détermina  pour  Muti- 
pinam,  qui  est  plus  éloigné  de  quarante  lieues  à 
l'est,  et  fréquenté  par  les  marchands  de  Laos,  de 
Pafuaas  et  de  Gueos. 

«  Nous  fîmes  voile  avec  trois  jonques  et  le  pre- 
mier vaisseau  sur  lequel  nous  étions  partis  de  Pa- 
tane,  jusqu'à  Tillanumera,  où  la  force  des  courans 
nous  obligea  de  mouiller.  Après  nous  y  être  ennuyés 
trois  jours  à  l'ancre ,  la  fortune  nous  y  amena  vers 
le  soir  quatre  lantées ,  espèce  de  barques  à  rames , 
dont  Tune  portait  la  fille  du  gouverneur  de  Colem, 
mariée  depuis  peu  au  fils  d'un  seigneur  de  Pan-^ 
durée.  Elle  allait  joindre  pour  la  première  fois  son 
tnari,  qui  devait  vemr  au-devant  d'elle  avec  un 
cortège  digne  de  leur  rang.  Mais  ceux  qui  la  con-» 
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duîsalent  ayant  pris  nos  jonques  pour  celles  qu'ils 
espéraient  de  rencontrer,  vinrent  tomber  entre  nos 
mains.  Faria  fit  cacher  tous  les  Portugais;  la  jeune 
ma riéciparaissan telle-même,  demandait  déjà  son 
mari ,  lorsque ,  pour  répondre ,  une  troupe  de  nos 
gens  sautèrent  dans  les  lantées  et  s'en  rendirent 
les  maîtres.  Nous  fîmes  passer  aussitôt  notre  prise 
à  bord  ;  Faria  se  contenta  de  retenir  la  jeune  ma- 
riée ,  et  deux  de  ses  frères  qui  étaient  jeunes ,  blancs 
et  de  fort  bonne  mine ,  avec  vingt  matelots  qui  nous 
devinrent  fort  utiles  pour  la  manœuvre  de  nos  jon- 
ques. Sept  ou  huit  hommes  qui  formaient  le  cor- 
tège ,  et  plusieurs  femmes  âgées ,  de  celles  qui  se 
louent  pour  chanter  et  jouer  des  instrumens,  fu- 
rent laissés  sur  la  côte.  Le  lendemain  étant  partis 
de  ce  lieu,  qous  rencontrâmes  la  petite  flotte  du  ^ 
seigneur  de  Pandurée  qui  passa  près  de  nous  avec 
des  bannières  de  soie,  et  faisant  retentir  l'air  du 
bruit  des  instrumens,  sans  se  défier  que  nous  en- 
levions sa  femme.  Dans  le  dessein  où  nous  étions 
de  nous  rendre  à  Mutipinam,  Faria  ne  jugea  point 
à  propos  d'arrêter  cette  troupe  joyeuse,  et  n'avait 
même  été  déterminé  que  par  l'occasion  à  troubler 
la  joie  qui  régnait  aussi  dans  les  lantées. 

«  Trois  jours  après ,  étant  arrivés  à  la  vue  de  ce 
port,  nous  mouillâmes  sans  bruit  dans  une  anse, 
à  l'embouchure  de  la  rivière,  pour  nous  donner  le 
temps  d'en  faire  sonder  l'entrée  et  de  prendre  des 
informations  pendant  la  nuit.  Douze  soldats  qui  fu» 
rent  envoyés  dans  une  barque,  sous  la  conduite  de 
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Martin  Dalpoem ,  nous  amenèrent  deux  homme» 
du  pays  qu'ils  avaient  enlevés  avec  beaucoup  de 
précaution.  Faria  défendit  d'employer  les  toùrmens 
pour  tirer  d'eux  les  éclaircissemens  qui  convenaient 
à  notre  sûreté.  Ils  nous  apprirent  naturellement  que 
tout  était  tranquille  dans  le  port^  et  que  depuis 
neuf  jours  il  y  était  arrivé  quantité  de  marchands 
des  royaumes  voisins.  Une  si  belle  occasion  de  nous 
défaire  de  nos  marchandises  nous  fit  tourner  notre 
reconnaissance  vers  le  ciel.  Nous  récitâmes ,  avec 
beaucoup  de  dévotion ,  les  litanies  de  la  Vierge  ^ 
et  nous  promîmes  de  riches  présens  à  Notre-Dame 
du  Mont  f  qui  est  proche  de  Malacca ,  pour  rem* 
bellissement  de  son  église.'  A  la  pointe  du  jour^ 
Faria  rendit  la  liberté  aux  Indiens ,  et  leur  fit 
quelques  présens.  Ensuite  ayant  fait  orner  les  hunes 
de  nos  vaisseaux ,  déployer  nos  bannières  et  nos 
flammes,  avec  pavillon  de  marchandise,  suivant 
l'usage  du  pays ,  il  alla  jeter  l'ancre  dans  le  port , 
sous  le  quai  de  la  ville. 

a  Nous  fûmes  reçus  comme  des  marchands-  de 
Siam ,  dont  nous  avions  pris  le  nom;  et  sans  autre 
difficulté  que  ceUe  des  droits  qui  furent  réglés  à 
cent  pour  mille ,  nous  nous  défîmes  en  peu  de 
jours  de  tout  le  butin  que  nous  avions  acquis  au 
prix  de  notre  sang.  On  en  fit  la  somme  de  cent 
trente  mille  taëls  en  lingots  d'argent.  Malgré  toute 
la  diligence  qu'on  y  avait  apportée,  les  habitans 
furent  informés  avant  le  départ  de  Faria,  du  traite- 
ment qu'il  avait  fait  au  corsaire^  dans  la  nviére  de 
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Tanauquir.  Ils  commenGérent  alors  à  nous  regarder 
d'un  œil  si  différeqt,  q^^r  n'osant  plus  nous  fier  à 
leurs  intentions ,  nou^  nous  hâtâmes  de  remettre  à 
la  voile. 

«  Faria  s'était  mis  d^ns  la  plus  grande  de  nos 
jonques  y  avec  le  titre  et  le  pavillon  de  gënéraJ; 
mais  OQ  s'aperçut  qu'elle  puisait  beaucoup  d'eau  r 
Olverses  informatiotis  nous  faisaient  regarder  la  ri- 
vière de  Mad^l^  dans  Tile  d'Àynan,  comme  un  lieu, 
convenable  à  nos  besoins,  par  la  facilité  que  nous 
y  devions  trouver  pour  échanger  cette  jonque  et 
pour  la  radouber.  Nous  n'étions  arrêtés  que  par 
l'éclat  de  nos  expéditions,  qui  devaient  nous  y  avoir 
fait  beaucoup  d'ennemis.  Cependant  deux  considé* 
radions  nous  firent  passer  sur  cette  crainte  :  l'une 
iut  celle  de  nos  forces,  qui  nous  mettaient  à  cou^ 
vert  de  la  surprise,  et  qui  ]3iou$  rendaient  capables 
de  nous  mesjurer  avec  testes  lés  puissances  qui  ne 
seraient  pas  celles  des  rpis  et  des  mandarins;  l'autre , 
une  juste  confiance  aux  motifs  de  notre  général  ^ 
autant  qu'à  sa  valeur,  car  son  intention  n'était  que 
de  rendre  le  change  aux  corsaires  qui  avaient  ôté 
la  vie  et  les  biens  à  quantité  de  clirétiens;  et  jus-» 
qu'alors  toutes  nos  richesses  nous  paraissaient  bien 
acquises.    Après  avoir  lutté  pendant  douée  jours 
contre  les  vents ,  nous  arrivâmes  au  cap  de  Poulo- 
Hindor,  nom  indien  de  l'île  des  Cocos.  De  là,  étant 
retournés  vers  la  côte  du  sud,  où  nous  fîmes  quel- 
ques nouvelles  prises,  nous  entrâmes  dans  la  ri- 
vière le  8  septembre.  Le  ciel,  chargé  de  nuages  dc^ 
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(>uis  trois  OU  quatre  jours  ^  annonçait  une  d«  oes 
tempêtes  qui  portent  Je  nom  des  Typhons ,  et  qui 
sont  fréquentes  dans  ces  mers  aut  nouvelles  Ibfliii^. 
Nous  vîmes  plusieurs  jonques  qui  cherchaient  une 
retraite  ^  et  qui  mouillaient  dans  les  anses  voisines, 
fr  Un  fameuic  corsaire  diinois  ^  redouté  des  mar- 
chands, sous  le  nom  d'Hinimilau^  entra  dans  la 
rivière  après  nous.  Sa  jonque  était  grande  et  fort 
élevée.  En  sapprochant  du  iieu  où  nous  étions  à 
rancne,  il  nous  salua,  suivant  l'usage  du  pays ,  sans 
nous  avoir  reconnus  pour  des  Portugais.  Nous  le 
prenions  aussi  pour  un  marchand  chinois  qui  re-* 
doutait  l'approdiie  du  Typhon  ;  mais  tandis  qu'il 
passait  k  la  portée  de  la  voix ,  nous  entendtnes  crier 
distinctement  dans  notre  langue  :  Seigneur  Dieu> 
miséricorde!  Ce  cri,  répété  pliisieurs  fois,  nous 
fit  jtiger  qu'il  venait  de  quelques  malheureut  escla- 
ves de  notre  nation.  Paria,  qui  pouvait  se  faire  en* 
tendre  des  matelots  chinois,  leur  ordonna  d'amener 
leurs  voiles:  ils  passèrent  sans  lui  répondre;  fit, 
jetant  l'ancre  un  quart  de  lieue  plus  loin ,  ils  cotti- 
mencèrent  alors  à  jouer  du  tambour  et.  faire  briller 
leurs  cimeterres.  Quoique  ces  bravades  semblassent 
marquer  du  courage  et  de  la  confiance  dans  quet^ 
ques  secours  que  nous  ignorions,  Farià  dépécha  vers 
en%  une  barque  bien  équipée;  elle  revint  bientôt 
avec  un  grand  nombre  de  blessés  qui  n'avalent  pu 
se  défendre  eontre  une  nuée  de  dards  tu  dé  pierres 
qu'on  leur  avaient  lancés  du  bord.  Ce  speaacle 
irrita  si  vivemçpt  Faria ,  que,  faisant  lever  aussitôt 
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les  ancres,  il  s'approcha  de  reiinemi  jusqu'à  la 
perlée  de  Tarquebuse.  A  cette  dislance,  il  le  salua 
de  Irônte-six  pièces  de  canon ,  entre  lesquelles  il  y 
en  avait  quelques-unes  de  batterie  qui  tiraient  des 
balles  de  fonte.  Toute  la  résolution  des  corsaires 
ne  les  empêcha  point  de  couper  leurs  câbles  pour  se 
faire  échouer  sur  la  rive  ;  mais  Faria  n'eut  pas  plu» 
tôt  reconnu  leur  dessein ,  qu'il  les  aborda  furieu- 
sement. Le  combat  devint  terrible.  Ils  étaient  en  si 
grand  nombre,  que  pendant  plus  d'une  demi-heure 
les  forces  se  soutinrent  de  part  et  d'autre  avec  beau- 
coup d'égalité;  mais  enfin,  les  corsaires,  las,  bles- 
sés ou  brûlés,  se  jetèrent  tous  dans  les  flots  ;  tandis 
que,  poussant  des  cris  de  joie,  nous  continuâmes 
de  presser  une  si  belle  victoire.  Notre  général 
voyant  périr  un  grand  nombre  de  ces  misérables , 
qui  ne  pouvaient  résister  à  l'impétuosité  du  cou- 
rant, fît  passer  quelques  soldats  dans  deux  bar- 
ques, avec  ordre  de  sauver  ceux  qui  voudraient 
accepter  leur  secours.  On  en  sauva  seize ,  entre  les- 
quels était  Hinimilau ,  capilaine  de  la  jonque 

i<  Il  fut  amené  devant  Faria ,  qui  fit  d'abord  pan- 
ser ses  plaies;  ensuite  il  lui  demanda  ce  qu'étaient 
devenus  les  Portugais  que  nous  avions  entendus  sur 
son  bord.  Le  corsaire  répondit  fièrement  qu'il  n'en 
savait  rien  ;  mais  la  vue  des  tourmens  lui  fit  chan- 
ger «de  langage.  Il  demanda  un  verre  d'eau,  parce 
que  la  séclieresse  de  son  gosier  lui  ôtait  l'usage  de 
la  voix,  en  promettant  de  voir  ce  qu'il  aurait  à  ré- 
pondre. On  lui  apporta  de  l'eau ,  dont  il  but  avide* 


A' 
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ment  une  excessive  quantité.  Alors ,  paraissant  re- 
prendre sa  fierté  avec  ses  forces ,  il  dit  à  Farîa  qu'on 
trouverait  ces  Portugais  dans  la  chambre  de  proue. 
ils  j  étaient  effectivement ,  mais  égorgés.  Ceux  qui 
s'y  étaient  rendus  pour  finir  leur  captivité ,  appor- 
tèrent huit  corps  sur  le  tillac ,  une  femme  avec  deux 
en  fans  de  six  ou  sept  ans^  à  qui  Ton  avait  coupé 
brutalement  la  gorge ,  et  cinq  hommes  fendu$  du  / 

haut  en  bas^  et  les  boyaux  hors  du  corps.  Faria^ 
touché  jusqu'aux  larmes  d'un  si  triste  spectacle,  de- 
manda au  corsaire  ce  qui  lavait  pu  porter  à  cette 
cruauté.  Il  répondit  que  c'était  une  juste  punition 
pour  des  traîtres  qui  lui  avaient'  attiré  sa  disgrâce 
en  se  montrant  à  nous  ;  et  que,  pour  les  enfans ,  il 
suffisait  qu'ils  fussent  de  race  portugaise  pour  avoir 
mérité  la  mort.  Ses  réponses  à  d'autres  questions 
ne  furent  pas  moins  remplies  d'extravagance  et  de 
fureur.  Il  se  vanta  d'avoir  massacré  un  grand  nom- 
bre de  Portugais  avec  des  circonstances  si  barbares, 
qu'elles  nous  firent  lever  les  mains  d  etonnement  / 

et  d'horreur.  L'indignation  saisit  Paria ,  qui ,  sans  J 

l'honorer  du  moindre  reproche,  le  fit  tuer  à  ses  ; 

yeux.  Il  trouva  dans  la  jonque,  en  soie,  en  étoffes,, 
en  musc ,  en  porcelaines ,  etc. ,  la  valeur  de  quarante 
mille  taëls ,  dont  nous  nous  vîmes  forcés  de  brûler 
une  partie  avec  le  corps  même  de  la  jonque,  parce 
qu'ayant  perdu  quantité  de  braves  matelots,  ilnou» 
en  restait  trop  peu  pour  la  gouverner. 

«  Tant  d'exploits  commençaient  à  rendre  le  nom 
de  Faria  si  terrible  y  que  les  capitaines  des  ionque» 
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qui  se  trouvaient  dans  le  port  de  Madel  ^  apprenant 
bientôt  Cette  dernière  victoire,  et  se  croyant  mena- 
cés de  la  visite  du  vainqueur,  lui  firent  offrir  vingt 
mille  taëls  pour  obtenir  sa  proteciioi).  Il  reçut  foHt* 
civilement  leurs  dëputés;  et  s'engageant,  par  un 
serment  redoutable  ^  non-seulement  à  les  épargner, 
mais  à  les  défendre  dans  l'occasion  contre  les  cor- 
saires dont  ces  mers  étaient  remplies,  il  leur  ac- 
corda des  passe-ports  réguliers  qu'il  signa  de  son 
nom.  Outre  la  somme  qui  lui  avait  été  proposée, 
et  qui  fut  payée  fidèlement ,  un  de  ses  gens ,  nommé 
Costa,  qu'il  revêtit  de  la  qualité  de  son  secrétaire, 
acquit  plus  de  quatre  mille  taëls  pour  la  simple  ex- 
pédition des  patentes.  Après  avoir  passé  quatorze 
jours  dans  le  port  de  Madel,  noas  achevâmes  de 
parcourir  toute  cette  contrée  dans  la  seule  vue  de 
découvrir  Coja-Acem.  Nuit  et  jour,  Faria  n'était 
rempli  que  de  cette  idée  ;  il  employa  six  mois  en- 
tiers à  prendre  des  informations ,  dont  il  ne  tira  pas 
d'autre  fruit  que  d'avoir  visité  un  grand  nombre  de 
havres  et  de  ports. 

H  Nous  tenions  la  mer  depuis  si  long-temps ,  qtie 
les  soldats,  ennuyés  du  travail,  prièrent  Faria  de 
faire  un  partage  exact  du  butin ,  comme  il  s'y  était 
engagé  à  Pacane ,  chacun  dans  le  dessein  de  quitter 
le  métier  des  arme^,  et  d'aller  jouir  tranquiliitoient 
de  sa  fortune.  Cette  proposition  fit  naître  de  fâcheux 
différends:  Cependant  on  convint  de  choisir  Siam 
pour  y  passer  l'hiver,  et  pour  y  vendre  les  mar- 
chandises qui  restaient  à  partager.  Après  avoir  juré 
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cet  accord,  on  dlla  mouiller  dana  une  ile  assez  éloi- 
gnée de  Fanse  qu  on  abandonnait,  et  pendant  douze 
jours  on  y  attendit  Je  \ent  qui  devait  nous  con- 
duire au  repos.  Il  se  leva  aussi  favorable  que  nous 
Favions  désiré  ;  mais  la  nouvelle  lune  d'octobre  le 
fit  cl^anger ,  pour  notre  malheur ,  en  une  si  furieuse 
tempête,  que  nous  fûmes  repoussés  avec  une  vio- 
lence incroyable  coQtre  Tîle  que  nous  avions  quittée. 
Nous  manquions  de  c^es,  et  ceux  que  nous  avions 
encore  étaient  à  demi  pourris.  Aussitôt  que  la  mer 
avait  commencé  à  s'enfler,  et  que  le  vent  du  sud 
nous  eut  pris  à  découvert  en  traversant  la  côte, 
*lldée  du  péril  qui  nous  menaçait  nous  avait  Êiit 
couper  les  mâts ,  et  jei^r  dans  les  flots  quantité  de 
marchandises.   Mais  la  nuit  devint  si  obscure  y  le 
temps  si  froid  et  l'orage  si  violent,  que  n'espérant 
plus  rien  de  nos  propres  efforts ,  nous  f^mes  réduits 
à  tout  attendre  de  la  miséricorde  du  ciel.   Elle 
n'était  pas  due  sans  doute  à  nos  péchés.  Vers  deux 
heures  après  minuit,  un  épouvantable  tourbillon 
jeta  nos  quatre  vaisseaux  contre  la  côte ,  et  les  brisa 
sans  y  laisser  une  planche  entière. 

f<  Il  y  périt  cent  quatre-vingt-six  hommes.  A  la 
pointe  du  jour,  nous  nous  trouvâmes  sur  le  rivage 
au  nombre  de  cinquante- trois,  entre  lesquels  nous 
n'étions  que  vingt- trois  Portugais,  moins  étonnés 
de  noire  naufrage  que  de  nous  voir  à  terre  >  sans 
savoir  k  quel  hasard  nous  avions  Tobligation  de 
notre  salut.  Heureusement  Faria  fut  un  de  ceux  à 
qui  lo  ciel  avait  conservé  la  via.  Nous  vîmes  avec 
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autant  d'effroi  que  de  pitié  les  cadavres  de  nos  com- 
pagnons et  de  nos  amis ,  dont  le  bord  de  la  mer 
était  couvert.  Faria  déguisant  sa  douleur,  nous 
exhorta  par  une  courte  harangue  à  ne  pas  perdre 
Fespérance.  Quoique  Tîle  fut  déserte,  il  nous  pro- 
mit que  le  bois  et  le  rivage  nous  fourniraient  de 
quoi  nous  défendre  contre  la  faim  ;  et  loin  de 
renoncer  à  la  fortune ,  il  nous  représenta  que , 
la  misère  même  devant  être  Un  aiguillon  pour 
le  courage,  nous  ne  pouvions  trop  attendre  de  l'a- 
venir, en  proportionnant  cette  attente  à  notre  ft- 
tuation. 

«  Nous  employâmes  deux  jours  a  donner  la  sé- 
pulture aux  morts.  Quelques  provisions  mouillées 
que  nous  tirâmes  des  flots  servirent  à  nous  soutenir 
pendant  ce  triste  office;  mais  comme  ces  vivres 
étaient  trempés,  la  pourriture  qui  s'y  mit  bientôt 
ne  nous  permit  pas  d'en  faire  un  long  usage.  En 
moins  de  cinq  jours ,  il  nous  devint  impossible  d'en 
soutenir  l'odeur  et  le  goût.  Nous  nous  vîmes  forcés 
d'entrer  dans  les  bois ,  où ,  nous  trouvant  sans  ar- 
mes ,  il  nous  servit  peu  de  voir  passer  quantité  de 
bêtes  sauvages  que  nous  ne  pouvions  espérer  de 
prendre  à  la  course.  Le  froid  et  la  faim  nous 
avaient  déjà  si  fort  affaiblis ,  que  plusieurs  de  nos 
compagnons  tombaient  morts  en  nous  parlant. 
Faria  continuait  de  nous  ranimer  par  ses  exhorta- 
tions; mais  un  sombre  silence ,  dans  lequel  il  tom- 
bait souvent  malgré  lui,  nous  apprenait  assez  qu'il 
ne  jugeait  pas  mieux  que  nous  de  notre  sort*  Un 
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jour  qu'il  s'était  assis  pour  nous  faire  manger ,  à 
son  exemple,  quelques  plantes  sauvages  que  nous 
qpnnaissions  peu,  un  oiseau  de  proie  qui  s'était 
élevé  derrière  la  pointe  que  l'île  forme  au  sud  , 
laissa  tomber  près  de  lui  un  poisson  de  la  longuem* 
d'un  pied.  Il  le  prit ,  et  l'ayant  fait  rôtir  aussitôt , 
il  nous  pénétra  de  tendresse  el  d'admiration ,  lors- 
qu'au lieu  de  le  manger  lui-même  ,  il  le  distribua 
de  ses  propres  mains  entre  les  plus  faibles  ou  les 
plus  malades. 

a  Ensuite ,  jetant  les  yeux  vers  la  pointe  d'où 
l'oiseau  était  parti  ,  il  en  découvrit  plusieurs  autres 
qui  s'élevaient  et  se  baissaient  dans  leur  vol  ;  ce  qui 
lui  fit  juger  qu'il  y  avait  peut-être  dans  ce  lieu 
quelque  proie  dont  ces  animaux  se  repaissaient. 
Nous  y  marchâmes  en  procession ,  pour  attendrir 
le  ciel  par  nos  prières  et  par  nos  larmes.  En  arri- 
vant au  sommet  de  la  colline ,  nous  découvrîmes 
30US  nos  pieds  une  vallée  fort  basse,  qui  nous  pa- 
rut remplie  d'arbres  chargés  de  fruits,  et  traversée 
par  une  rivière  d'eau  douce.  La  joie  nous  avait  déjà 
fait  rompre  notre  procession  pour  y  descendre, 
lorsque  nous  aperçûmes  un  cerf  fraîchement  égorgé 
qu'un  tigre  commençait  à  dévorer.  Nos  cris  firent 
aussitôt  fuir  le  tigre ,  qui  nous  abandonna  sa  proie. 
Étant  descendus  dans  la  vallée ,  nous  y  fîmes  un 
grand  festin  de  la  chair  du  cerf  et  des  fruits  qui  s'y 
offraient  en  abondance.  Nous  y  prîmes  aussi  quan- 
tité de  poissons ,  soit  par  notre  industrie,  soit  avec 
le  secours  des  oiseaux  de  proie,  qui,  s'abaissant 
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sur  Teau  et  se  relevant  avec  tin  [loîsson  dans  leur 
bec  ou  dans  leurs  serres ,  le  laissaient  souvent  tom- 
ber lorsqu'ils  étaient  épouvantés  par  nos  cris. 

«  Ces  rafraichissemens  rétablirent  un  peu  nos 
forces;  et  pendant  plusieurs  jours  l'expérience  aug- 
menta notre  habileté  pour  la  pêche.  Le  samedi  sui- 
vant, à  la  pointe  du  jour,  nous  crûmes  découvrir 
une  voile  qui  s'avançait  vers  l'île  ;  mais  l'air  étant 
fort  tranquille,  il  y  avait  peu  d'apparence  qu'elle  y 
dût  aborder.  Cependant  Faria  nous  fit  retourner 
au  rivage  où  nos  vaisseaux  s'étaient  brisés ,  et  nous 
ny  fûmes  pas  une  demi -heure  sans  reconnaître 
que  c'était  un  véritable  bâtiment.  Après  avoir  déli- 
béré sur  nos  espérances ,  nous  prîmes  le  parti 
d'entrer  dans  un  bois  voisin ,  pour  nous  dérober 
à  la  vue  de  ceux  qui  paraissaient  approcher  ;  ils 
arrivèrent  sans  défiance ,  et  nous  les  reconnûmes 
pour  des  Chinois.  Leur  bâtiment  était  une  belle 
lantée  à  rames ,  qu'ils  amarrèrent  avec  deux  câbles 
de  poupe  et  de  proue ,  pour  descendre  plus  facile- 
ment par  une  planche;  environ  trente  personnes  , 
qui  sautèrent  aussitôt  sur  le  sable ,  s'employèrent 
à  faire  leur  provision  d'eau  et  de  bois  ;  quelques-uns 
s'occupèrent  aussi  à  préparer  les  alimens,  à  lutter 
et  à  d'autres  exercices,  {"aria ,  les  voyant  sans  crainte 
et  sans  ordre,  jugea  qu'il  n'était  resté  personne 
dans  le  vaisseau  qui  fut  capable  de  nous  résister, 
ïl  nous  donna  ses  ordres,  après  nous  avoir  expliqué 
son  dessein  ;  et  sur  le  signe  dont  il  nous  avait  aver- 
tis ,  nous  prîmes  notre  course  ensemble  vers  la  lan* 
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tée,  OÙ  nous  entrâmes  sans  aucune  opposition.  Les 
deux  câbles  furent  aussitôt  lâches  ;  et  tandis  que 
les  Chinois  accouraient  au  rivage ,  dans  la  surprise 
de  cet  événement ,  nous  eûmes  le  temps  de  nous 
éloigner  à  la  portée  de  Tarbalèlre.  Quoiqu'il  nous 
restât  peu  de  craint^  à  cette  distance ,  nous  tirâmes 
sur  eux  un  fauconneau  qui  se  trouvait  dans  la  lan- 
tée  ;  ils  prirent  tous  la  fuite  vers  le  bois ,  pour  y 
déplorer  sans  doute  leur  infortune ,  comme  nous 
y  avions  passé  quinze  jours  à  pleurer  la  nôtre» 

c  Ils  n  avaient  laissé  à  bord  qu'un  vieillard  avec 
un  enfant  de  douze  ou  treize  ans.  Notre  premier  soin 
fut  de  visiter  les  provisions,  qui  étaient  en  abon- 
dance. Âpres  avoir  satisfait  notre  faim,  nous  fîmes 
l'inventaire  des  marchandises  ;  elles  consistaient  en 
soie  torse  y  en  damas  et  en  satins ,  dont  la  valeur 
montait  à  quatre  mille  écus  ;  mais  le  riz ,  le  sucre  ^ 
le  jambon  et  les  poules  nous  parurent  la  plus  pré- 
cieuse partie  du  butin ,  pour  le  rétablissement  de 
nos  malades ,  qui  étaient  en  fort  grand  nombre* 
Nous  apprîmes  du  vieillard  que  le  bâtiment  et  s» 
charge  appartenaient  au  père  de  l'enfant ,  qui  ve-* 
nait  d'acheter  ces  marchandises  à  Quouaman,  pour 
les  aller  vendre  à  Combay  ;  et  qu^ayant  en  besoin 
d'eau,  son  malheur  l'avait  amené  pour  en  faire 
dans  l'île  des  Larrons.  Faria  s'efforça  par  ses  ca- 
resses de  consoler  le  jeune  Chinois ,  en  lui  promet- 
tant de  le  traiter  comme  son  propre  fils  ;  lirais  il 
n'en  put  tirer  que  des  larmes  et  des  marques  de 
mépris  pour  ses  offres. 
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r<  Dans  un  conseil  y  où  tout  le  monde  fut  appelé , 
nous  prîmes  la  résolution  de  nous  rendre  à  Liampo. 
Ce  port  de  la  Chine  était  éloigné  de  deux  cent 
soixante  lieues  vers  le  nord  ;  mais  nous  espérions , 
en  suivant  la  cote  ^  nous  emparer  d'un  vaisseau  plus 
commode  et  plus  grand  que  le«iôtre;  ou^  si  la  for- 
tune s'obstinait  à  nous  maltraiter,  Liampo  nous 
offrait  une  ressource  dans  quelqu'un  des  navires 
portugais  qui  s'y  rassemblaient  dans  cette  saison. 
Le  lendemain  nous  découvrîmes  une  petite  tie 
nommée  Quintoo,  où  nous  enlevâmes ,  dans  une 
barque  de  pêcheurs,  quantité  de  poissons  frais,  et 
huit  hommes  pour  le  service  de  notre  lantée.  De  là 
nous  étant  avancés  vers  la  rivière  de  Camboy,  Faria, 
qui  se  défiait  de  notre  lantée  pour  un  long  voyage, 
résolut  de  se  saisir  d'une  petite  jonque  qu'il  vit 
seule  à  Fancre.  Ce  dessein  ne  lui  coûta  que  la 
peine  d'y  passer  avec  vingt  hommes,  qui  trouvè- 
rent sept  ou  huit  matelots  endormis;  il  leur  fit  lier 
les  mains,  avec  menace  de  les  tuer,  s'ils  jetaient  le 
moindre  cri  ;  et  sortant  de  la  rivière ,  il  conduisit 
sa  prise  à  Poulo-Quirim ,  qui  n'est  qu'à  neuf  lieuèS' 
de  Tchamoy.  Trois  jours  après  il  se  rendit  à  Lutchi- 
tai,  dont  on  lui  avait  vanté  l'air  pour  le  rétablisse- 
ment de  ses  malades ,  et  les  commodités  pour  cal- 
fater les  '  deux  bâtimens  :  quinze  jours  ayant  suffi 
pour  l'exécution  de  ses  vues,  il  gouverna  vers 
Liampo. 

(c  Le  vent  et  les  marées  semblaient  s'accorder  en 
sa  faveur  ;  lorsqu'il  rencontra  une  jonque  de  Patane , 
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commandée  par  un  Chinois  ^  nommé  Quiay*-Pan- 
jam,  si  dévoué  à  la  nation  portugaise,  qu'il  avait'à 
sa  soide  trente  Portugais  choisis  dont  il  s'éiait  fait 
autant  d'amis  par  ses  caresses  et  ses  bienfaits. 
C'était  d'ailleurs  un  vieux  corsaire  exercé  depuis 
long-temps  au  brigandage.  La  vue  de  deux  bâtî^ 
mens  plus  faibles  que  le  sien  le  disposa  aussitôt  à 
les  attaquer.  Son  habileté  lui  fît  gagner  le  dessus 
i  du  vent;  et  s'étant  approché  à  la.  portée  du  mous- 
■^^ety  il  les  salua  de  quinze  pièces  d'artillerie. 
Malgré  l'extrême  inégalité  des  forces ,  Faria  ne  put 
se  résoudre  à  la  soumission  ;  niais  lorsqu'il:  se  pré« 
parait  au  combat ,  un  de  ses  gens  aperçut  une  croix 
dans  la  bannière  des  ennemis;  et  sur  le  chapiteau 
de  leur  poupe  quantité  de  ces.  bonnets  rouges  que 
les  Portugais  portaient  alors  dans  leurs  expédi*- 
tiens  militaires.  Après  cettf^.. découverte ,  quelques 
signes  furent  bientôt  entendijs.', Dé  part  et  d'autre 
on  ne  pensa  plus  qu'à  seprévenirpar.  des  témoi- 
gnages de  joie  et  d'amiUé*.  Quiay ^Panjam ,  qui  ai* 
mait  lé  faste,  passa  sur  le  bord.de  Fârià,  dont  il 
connaissait  le  mérite  par  l-éclat  de.  ses  actions,  avec 
im  cortège  de  vingt  Portugais  richement  vêtus  et  des 
présens  qui  furent  esiimés  deux  mille  ducats.  Faria, 
dans  l'abaissement  où  le  sort  l'avait  réduit,  ne  put 
répondre  à  cette  ostentation  de  richesses  ;  mais  son 
nom  faisant  toute  sa  grandeur  présente ,  il  raconta 
ses  malheurs  avec  une  simplicité  noble  qui  lui  attira 
plus  d'admiration  que  le  souvenir  de  sa  fortune.  Le 
corsaire ,  après  avoir  enteudu  ses  nouveaux  projets  j 
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lui  offrit  de  l'accouipagner  dans  toutes  ses  entre- 
prises ,  avec  cent  hommes  qu'il  avait  dans  sa  jonque , 
quinze  pièces  d'artillerie,  et  les  trente  Portugais 
qui  s'étaient  attachés  à  son  servic-e,  sans  autre  con* 
dition  que  d'entrer  en  partage  du  butin  pour  un 
tiers.  Cette  offre  fut  acccepiée  ;  Fana  ne  fit  pas  dif- 
ficulté de  s'engager  par  une  promesse  de  sa  main , 
qu'il  confirma  sur  les  saints  Évangiles^  ^^^^^^  ^tit 
signée  par  les  principaux  Portugais  en  qualité  de 
témoins.  ^  ^i 

oc  Aussitôt  les  deux  chefs  prirent  la  résolution 
d'entrer  dans  la  rivière  d'Anay,  dont  ils  n'étaient 
éloignés  que  de  cinq  lieues,  pour  s'y  pourvoir  de 
vivres  et  de  munitions.  Panjam  s'était  ménagé ,  par 
un  tribut ,  la  protection  du  gouverneur.  De  là ,  leur 
projet  n'était  pas  liioins  de  se  rendre  à  Liampo  ; 
mais  Farla  se  procura  ,  près  d'Anay ,  une  partie  des 
avantages  qu'il  s'était  proposés  dans  cette  route ,  en 
«'attachant,  par  ses  promesses,  trente^six  soldats 
qui  prirent  confiance  à  sa  fortune.  Ils  remirent  à  la 
voile  malgré  le  vent  contraire  qu'ils  eurent  à  com- 
battre pendant  cinq  jours.  Le  sixième  au  soir,  ils 
rencontrèrent  une  barque  de  pêcheurs,  dans  la- 
quelle ils  furent  extrêmement  surpris  de  trouver 
huit  Portugais ,  tous  fort  blessés  et  dans  le  plus 
triste  état.  Faria  les  fit  passer  sur  son  bord ,  où ,  se 
jetant  à  ses  pieds,  ils  lui  racontèrent  qu'ils  étaient 
partis  de  Liampo  depuis  dix-sept  jours ,  pour  se 
rendre  à  Malacca  ;  mte,  s'étant  avancés  jusqu'à 
l'île  de  Sumbor ,  ils  avaient  eu  le  malheur  d'être 
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attaqués  par  uiï  corsaire  guzarate^  nommé  Coja-* 
Acem,  qui  avait ,  sur  trois  jonques  et  quatre  lan- 
tées,  environ  cent  hommes,  mahométans  comme 
lui  ;  qu'après  un  combat  de  trois  heures ,  dans  le- 
quel ils  lui  avaient  brûlé  une  de  ses  jonques ,  ils 
avaient  enfin  perdu  leur  vaisseau ,  et' la  valeur  dç 
cent  mille  taëls  en  marchandises,  avec  dix-huit 
Portugais  de  leurs  parens  ou  de  leurs  amis^ 
dont  la  captivité  leur  faisait  compter  pour  rien 
le  reste  de  leur  infortune ,  et  la  perle  même  de 
quatre  -  vingt  -  deux  hommes  qui  composaient 
leur  équipage  ;  que ,  par  un  miracle  du  ciel ,  ils 
s'étaient  sauvés  au  nombre  de  dix  dans  la  même 
barque  oii  nous  les  avions  rencontrés ,  et  que  de 
ce  nombre ,  deux  étaient  déjà  morts  de  leurs  bles- 
sures. 

«  Après  avoir  écouté  ce  récit  avec  admiration , 
Faria ,  plein  de  ses  idées,  leur  demanda  si  le  cor- 
saire avait  été  fort  maltraité  dans  le  combat,  parce 
qu'il  lui  semblait  qu  ayant  perdu  une  de  ses  jon- 
ques ,  et  celles  des  Portugais  devant  être  dans  uu 
grand  désordre ,  il  était  impossible  que  ses  forces 
ne  fussent  pas  beaucoup  diminuées.  Ils  l'assurèrent 
que  la  victoire  avec  coûté  cher  à  leur  ennemi;  que 
dans  l'incendie  de  sa  jonque,  Içi  plupart  des  soldats 
qui  montaient  ce  bâtiment  avaient  trouvé  la  mort 
dans  les  flots,  et  qu'il  n'était  entré  dans  uae 
rivière  voisine  que  pour  y  réparer  ses  pertes.  Alors 
Faria  se  mit  à  genoux,  tête  nue  et  les  yeux  levés 
vers  le  ciel  qu'il  regardait  fix^mam }  il  le  remercia 
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les  larmes  aux  yrux  (i .  iravolr  ainnu'  son  ennemi 
entre  ses  mains;  et  5a  piirre  fiii  b\  vi\c  et  si  tou- 
chante, que  le  même  transport  se  «rommuniquant 
à  ceux  qui  Tentendirent,  ils  si*  mirent  îi  crliT  :  aux 
aiines!  aux  armes!  comme  si  le  corsaire  eiit  été 
présent.  Dans  celte  noble  ardeur ,  ils  mirent  aussi- 
tôt la  voile  au  vent  de  poupe ,  pour  retoiu'ner  dans 
un  port  qu'ils  avaient  laissé  huit  lieues  en  arrière, 
et  s'y  équiper  sans  ménager  les  frais  de  tout  ce  qui 
leur  était  nécessaire  pour  un  mortel  combat.  Un 
présent  de  mille  ducats  leur  fit  obieuir  du  gouver- 
neur,  non-seulement  la  lihcité  d'acheter  toutes 
sortes  de  nmnitions ,  mais  celle  même  de  se  procu- 
rer deux  grandes  jonques,  qui  furent  échangées 
centre  celles  de  Faria  ,  et  d'engager  cent  soixante 
hommes  pour  le  gouvernement  des  voiles.  Tous  les 
volontaires,  à  qui  l'espérance  du  butin  fît  oflfrir 
leurs  services,  furent  reçus  et  payés  libéralement. 
Quiay-Panjam  n'épargna  point  ses  trésors.  Ainsi, 
dans  la  revue  générale  qui  se  fit  avant  de  lever 
l'ancre,  nous  nous  trouvâmes  au  nombre  de  cinq 
cents  hommes,  soldats  ou  matelots,  entre  lesquels 
on  compta  quatre-vingt-quinze  Portugais. 

<c  Treize  jours  nous  avaient  suffi  pour  ce  redou- 
table armement.  Nous  partîmes  dans  le  meilleur 


(i)  Ce  mélange  continuel  de  piété  et  de  vengeance  >  de 
brijgandage  et  de  dévotion ,  est  un  caractère  trop  singulier 
pour  échapper  aux  lecteurs  ;  et  c'est  partout  dans  celte  his- 
toire ,  celui  des  Espagnols  et  des  Portugais. 
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"ordre.  Trois  jours  après  nous  arrivâmes  aux  Pêche- 
;ies ,  où  le  corsaire  avait  enlevé  la  jonque  de  notre 
Ml  ion.  Quelques  espions  qu'on  envoya  sur  la  rivière 
ous  rapportèrent  qu'il  était  à  deux  lieues  de  là, 
.  ins  une  autre  rivière  nommée  Tinlau,  et  qu'il  y 
Isait  réparer  la  jonque  portugaise.  Faria  fit  vêtir 
Il  chinoise  un  de  ses  plus  braves  et  de  ses  plus 
;^^es  soldats,  avec  ordre  de  s'avancer  dans  une 
trque  de  pêcheur  pour  observer  la  contenance  et 
■  situation  des  ennemis.  On  apprit  bientôt  qu'ils 
laient  sans  défiance  et  dans  un  désordre  qui  nous 
iorait  trouver  peu  de  peine  à  les  aborder.  Nos  deux 
chefs  résolurent  d'aller  mouiller  le  soir  à  l'embou- 
chure de  la  rivière ,  et  de  commencer  l'attaque  à  la 
pointe  du  jour. 

«  La  mer  fut  si  calme  et  le  vent  si  favorable ,  que 
Faria  crut  devoir  profiter  de  l'obscurité  pour  s'a- 
vancer presque  à  la  hauteur  du  corsaire.   Cette 
manœuvre  eut  le  succès  qu'il  s'en  était  promis; 
et  dans  l'espace  d'une  heure ,  nous  arrivâmes  à  la 
portée  de  l'arquebuse,  sans  avoir  été  découverts. 
Mais  les  premiers  rayons  du  jour  ne  tardèrent  point 
à  nous  trahir.  Plusieurs  sentinelles,  qui  étaient  dis- 
tribuées sur  les  bords  de  la  rivière ,  sonnèrent  l'a- 
larme avec  des  cloches  ;  et  quoique  la  lumière  ne 
permît  point  encore  de  distinguer  les  objets,  il 
s'éleva  un  si  furieux  bruit  parmi  les  corsaires  qui 
étaient  au  rivage  et  ceux  qu'ils  avaient  laissés  à  la 
garde  de  leur  flotte,  qu'il  nous  devint  presque  im- 
possible de  nous  entendre.  Faria  saisit  ce  moment 
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pour  les  saluer  de  toute  notre  artillerie ,  qui  aug- 
menta le  tumulte.  Ensuite  le  jour  étant  devenu 
plus  clair,  pendant  qu'on  rechargeait  les  pièces, 
et  que  les  corsaires  nous  observaient  sur  leurs 
ponts,  il  fit  faire  une  seconde  décharge  qui  en  fit 
tomber  un  grand  nombre.  Cent  soixante  mousque*- 
taires ,  qu'il  tenait  prêts  à  tirer,  ne  firent  pas  feu 
moins  heureusement  sur  ceux  qui  s'étaient  mis 
dans  des  barques  pour  retourner  à  leurs  jonques. 
Ce  prélude  parut  leur  causer  tant  d'épouvante , 
qu'on  n'en  vit  plus  paraître  un  sur  les  tillacs. 

(c  Alors  nos  deux  jonques  les  abordèrent  avec  la 
même  vigueur.  La  mêlée  fut  effroyable  et  se  sou- 
tint pendant  plus  d'un  quart  d'heure,  jusqu'au  dé- 
part de  quatre  lantées  qui  se  détachèrent  du  rivage 
pour  venir  secourir  les  corsaires  avec  des  gens  frais. 
A  celle  vue,  un  Portugais  nommé  Diego  Meyre- 
lez,  qui  était  dans  la  jonque  de  Quiay  -  Panjam , 
poussa  rudement  un  canonnier  dont  il  avait  rémar- 
qué l'ignorance,  et  pointant  lui-même  la  pièce 
qui  était  chargée  à  cartouches ,  il  y  mit  le  feu 
avec  tant  d'habileté  ou  de  bonheur,'  qu'il  coula 
la  première  lantée  à  fond.  Du  même  coup ,  plu- 
sieurs balles  qui  passèrent  pardessus  la  première, 
tuèrent  le  ca[)itaine  de  la  seconde,  et  six  ou  sept 
soldats  qui  étaient  proches  de  lui.  Les  deux 
autres  demeurèrent  si  efirayées  de  ce  spectacle, 
qu'elles  s'efforçaient  de  retourner  à  terre ,  lorsque 
deux  barques  portugaises,  chargées  de  pots-à-feu, 
s'avancèrent  fort  à  propos  pour  y  en  jeter  un  fort 
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grand  nombre  Elles  y  mi  rent  le  feu  avec  une  violence 
qui  les  fit  brûler  en  un  instant  jusqu'à  fleur  d'eau. 
En  vain  les  corsaires  se  jetèrent  dans  l'eau  pour  évi- 
ter les  flammes  ;  ils  y  trouvèrent  la  mort ,  par  les 
mains  de  nos  gens  qui  les  tuaient  à  coups  de  pi- 
ques. Il  n'en  périt  pas  moins  de  deux  cents  dans 
les  quatre  lantées;  car  celle  qui  avait  perdu  son 
capitaine  étant  tombée  sous  la  jonque  de  Quiay- 
Panjam,  il  ne  s'en  sauva  qu'un  petit  nombre,  qui  se 
jetèrent  dans  les  flots. 

«  Ceux  qui  combattaient  sur  ces  jonques  ne  se 
furent  pas  plus  tôt  aperçu  de  la  ruine  des  lantées  , 
qu'ils  commencèrent  à  s'aflaiblîr,  et  plusieurs  ne 
pensèrent  qu'à  chercher  leur  salut  à  la  nage.  Mais 
Coja  -  Acem  ,  qui  ne  s'était  pas  encore  fait  recon- 
y  naître,  accourut  alors  pour  les  encourager.  Il  por- 
tait une  cotte  d'armes  écaillée  de  lames  de  fer,  dou- 
blée de  satin  cramoisi  et  bordée  d'une  frange  d'or. 
Sa  voix,  qui  se  fit  entendre  avec  une  invocation 
de  son  prophète  et  des  imprécations  contre  nous, 
ranima  si  vivement  les  plus  timides,  que,  s'étant 
ralliés ,  ils  nous  firent  tête  avec  une  valeur  surpre- 
nante. Faria ,  dont  cette  résistance  ne  fit  qu'échauf- 
fer le  courage ,  excita  le  nôtre  par  quelques  mots 
pleins  de  foi;  et  se  précipitant  vers  le  chef  des  cor- 
saires ,  qu'il  regardait  comme  le  principal  objet  de 
sa  haine ,  il  lui  déchargea  sur  la  tête  un  si  grand 
coup  de  sabre ,  qu'il  fendit  son  bonnet  de  mailles. 
Ce  coup  l'abattit  à  ses  pieds.  Aussitôt  lui  en  por- 
tant un  autre  sur  les  jambes,  il  le  mit  hors  d  état 
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de  se  relever.  Nos  ennemis,  qui  virent  lomljer  leur 
chef,  poussèrent  un  grand  cri.  Ils  fondirent  si  im- 
pétueusement sur  Faria,  qu'ils  faillirent  l'iibaitre  à 
son  tour;  tandis  que,  nous  serrant  autour  de  lui, 
nous  redoublâmes  nos  efforts  pour  sauver  une  vie 
à  laquelle  chacun  de  nous  attachait  la  sienne.  Le 
combat  devint  si  furieux ,  que  dans  l'espace  d'un 
demi-quart  d'heure,  nous  vîmes  tomber  sur  le 
corps  de  Coja-Acem  quarante  -  huit  de  ces  dés- 
espérés, et  nous  perdîmes  nous-mêmes  quatorze 
chrétiens,  entre  lesquels  nous  eûmes  la  douleur 
de  compter  cinq  Portugais.  Alors  nos  ennemis, 
commençant  à  perdre  courage,  se  retirèrent  en  dés- 
ordre vers  la  proue,  dans  le  dessein  de  s'y  Ibrti- 
fier.  Mais  Quiay-Panjam ,  qui  venait  de  ruiner  les 
lantées ,  se  présenta  devant  eux  pour  leur  couper         *5 
cette  retraite.  Ainsi  pressés  des  deux  côtés  avec  la 
même  furie ,  il  ne  leur  resta  plus  d'autre  ressource 
que  de  se  jeter  dans  les  flots.  Les  nôtres,  encoura- 
ges par  la  victoire  et  par  le  nom  de  Jésus-Christ, 
qui  retentissait  sur  toutes  les  jonques,  achevèrent 
de  les  exterminer  à  mesure  qu'ils  se  précipitaient 
les  uns  sur  les  autres.  Il  en  périt  cent  cinquante 
par  le  fer  ou  par  le  feu.  La  plupart  des  autres  se 
noyèrent  dans  leur  fuite  ou  furent  assommés  à 
coups  d'avirons.  On  ne  fit  que  cinq  prisonniers, 
qui  furent  jetés  à  jfond  de  cale,  pieds  et  poings 
liés ,  dans  le  dessein  d'en  tirer  diverses  lumières 
par  la  force  des  tourmens.  Mais  ils  se  rendirent 
entre  eux  le  service  de  s'égorger  à  belles  dents.  Le 
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nombre  de  nos  morts  ne  monta  qu'à  cînquante- 
deux ,  dont  huit  étaient  de  notre  nation. 

«  Après  avoir  employé  une  partie  du  jour  à  leur 
rendre  les  honneurs  de  la  sépulture,  Faria  fit  le 
tour  de  l'île  pour  y  chercher  ce  qui  pouvait  avoir 
appartenu  au  corsaire.  Il  découvrit  dans  une  vallée 
fort  agréable  un  village  d'environ  quarante  maisons  ; 
et  plus  loin,  sur  le  bord  d'un  ruisseau,  une  pagode 
où  Coja-Acem  avait  mis  ses  malades.  C'était  dans  le 
même  lieu  que  ceux  qui  avaient  échappé  aux  flots 
avaient  pris  le  parti  de  se  retirer.  A  la  vue  de  Faria, 
qu'ils  aperçurent  de  loin,  ils  lui  députèrent  quel- 
ques-uns d'entre  eux  pour  implorer  sa  miséricorde; 
mais ,  fermant  l'oreille  à  leurs  prières ,  il  répondit 
qu'il  ne  pouvait  faire  grâce  à  ceux  qui  avaient  mas- 
:    sacré  tant  de  chrétiens  :  ces  misérables  étaient  au 
nombre  de  quatre-vingt-seize.  Nous  mîmes  le  feu  à 
six  ou  sept  endroits  de  la  pagode,  qui,  n'étant  com- 
posée que  de  bois  sec  et  couverte  de  feuilles  de  pal- 
mier, fut  bientôt  réduite  en  cendres.  Les  corsaires, 
attaqués  par  les  flammes  et  la  fumée ,  jetèrent  des 
cris  pitoyables ,  et  quelques-uns  se  précipitèrent  du 
haut  des  fenêtres;  mais  ils  furent  reçus  sur  les 
pointes  de  nos  piques  et  de  nos  dards ,  et  nous  eûmes 
la  satisfaction  de  rassasier  notre  vengeance. 

«  La  jonque  que  le  corsaire  avait  enlevée  depuis 
peu  de  jours  aux  Portugais  de  Liampo,  leur  fut  res- 
tituée avec  toutes  leurs  marchandises  :  ce  qui  n'em- 
pêcha point  que  le  reste  du  butin  ne  montât  à  plus 
de  cent  trente  mille  taëls.  Nous  passâmes  vingt- 
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quatre  jours  dan>  la  rivière  de  Tlolaa  pour  y  gué- 
rirnos blessés.  Fana  ménie  avait  besoin  de  ce  repos  : 
il  avait  reçu  trois  coups  dangereux  dont  iJ  avait  né- 
gligé de  se  ftire  panser,  dans  les  premiers  soins 
qa  i)  avait  donnés  au  bien  conunun ,  et  dont  il  eut 
beaucoup  de  peine  à  se  rétablir.  M.iis  son  courage 
in&tigaUe  s*oocupa ,  dans  cet  intervalle ,  du  projet 
d'une  autre  expédition  qu*i]  avait  communiquée  à 
Quiar-Panjam ,  et  qu*il  ne  remettait  pas  plus  loin 
qu*à  rentrée  du  printemps.  Il  se  proposait  de  re- 
tourner dans  Tanse  de  la  Cochincbine ,  pour  s'ap- 
procher des  mines  de  Quanjaparu,  où  nous  avions 
appris  qu'on  tirait  quantité  d  argent ,  et  qu  il  y  avait 
actuellement  siu^  les  bords  de  la  rivière  six  maisons 
remplies  de  lin^ts. 

«  Nous  levâmes  Fancre  pour  nous  avancer  vers 
la  pointe  de  Mictiy,  d^où  notre  premier  dessein  était 
toujours  de  nous  rendre  a  Liampo.  Un  orage  du 
nord -ouest ,  qui  nous  surprit  à  cette  hauteur ,  ex- 
posa toute  la  flotte  au  dernier  danger.  La  plus  petite 
de  nos  jonques,  commandée  par  Nunno-Preto, 
périt  avec  sept  Portugais  et  cinquante  autres  chré- 
tiens. Celle  de  Faria  y  qui  était  la  plus  grande ,  et 
dans  laquelle  nous  avions  rassemblé  nos  plus  pré- 
cieuses marchandises,  n'évita  le  même  sort  qu'en 
abandonnant  aux  flots  quantité  de  richesses  ;  et  ceux 
qui  furent  chargés  de  ce  triste  sacrifice  apportèrent 
si  peu  d'attention  au  choix,  qu'ils  jetèrent  dans  la 
mer  douze  grandes  caisses  plaines  de  lingots  d'ar- 
gent. Mais  rien  ne  causa  plus  d'afiliction  à  Faria , 
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que  la  perte  d'une  lantée  qui  s'était  brisée  sur  la 
côte,  et  dans  laquelle  il  y  avait  cinq  Portugais  qui 
furent  enlevés  pour  l'esclavage  par  les  habitans 
d'une  ville  voisine.  Tandis  qu'il  paraissait  insensible 
à  la  ruine  de  sa  fortune ,  il  ne  pouvait  se  consoler 
de  voir  cinq  hommes  de  sa  nation  dans  la  misère. 
Tous  ses  soins ^  après  la  tempête,  se  tournèrent  à 
les  secourir;  et  lorsqu'il  eut  appris  que  la  ville  où 
ils  avaient  été  conduits  se  nommait  Noudaï,  et 
qu'elle  n'était  pas  éloignée  du  rivage,  il  promit 
au  ciel  d'employer  sa  vie  pour  leur  rendre  la 
liberté. 

a  Le  reste  de  ses  forces  consistait  en  trois  jonques, 
avec  une  seule  lantée.  Il  ne  balança  point  à  s'engager 
dans  la  rivière  de  Noudaï ,  où  il  mouilla  vers  le  soir. 
Deux  petites  barques,  qui  portent  sur  cette  côte  le 
nom  de  baloès ,  furent  employées  à  sonder  le  fond , 
avec  ordre  de  prendre  des  informations  sur  la  situa- 
tion de  la  ville.  Elles  lui  amenèrent  huit  hommes  et 
deux  femmes,  dont  elles  s'étaient  saisies,  et  qui 
furent  regardés  aussitôt  comme  des  otages  sufBsans 
pour  la  sûreté  des  Portugais  :  mais  là  confiance 
diminuabeaucoup  lorsque  ces  dix  prisonniers  eurent 
déclaré  que  les  Portugais  captifs  passaient  dans  la 
ville  pour  les  voleurs  qui  avaient  causé  divers  dom- 
mages sur  les  côtes ,  et  qu'ils  étaient  destinés  au 
supplice.  Faria,  plein  d'une  vive  inquiétude,  se 
hâta  d'écrire  au  mandarin  :  sa  lettre  était  civile.  Il 
y  joignit  un  présent  de  deux  cents  ducats,  qui  lui 
parut  une  honnête  ranocm;  et  chargeant  de  ses 
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ordres  deux  des  prisonniers,  il  retint  à  bord  les 
huit  autres. 

«  Xa  réponse  qu'il  reçut  le  lendemain  sur  le  dos 
de  sa  lettre  était  courte  et  fîère  :  «  Que  ta  bouche 
«  vienne  se  présenter  à  mes  pieds.  Après  l'avoir  en- 
ce  tendu,  je  te  ferai  justice.  »  Il  comprit  que  le  suc- 
cès de  son  entreprise  était  fort  incertain  ;  et  rejetant 
toute  idée  de  violence ,  avant  d'avoir  tenté  les  voies 
de  la  douceur  et  les  motifs  de  l'intérêt ,  il  offrit ,  par 
une  autre  députation,  jusqu'à  la  somme  de  deux 
mille  taëls.  Dans  sa  seconde  lettre ,  il  prenait  la  qua- 
lité de  marchand  étranger ,  Portugais  de  nation  , 
qui  allait  exercer  le  commerce  à  Liampo ,  et  qui 
était  résolu  de  payer  fidèlement  les  droits.  Il  ajoutait 
w  que  le  roi  de  Portugal  son  maître ,  étant  lié  d'une 
«  amitié  de  frère  avec  le  roi  de  la  Chine ,  il  espérait 
«  la  même  faveur  et  la  même  justice  que  les  Chi- 
«  nois  recevaient  constamment  dans  les  villes  por- 
«  tugaises  des  Indes.  »  Cette  comparaison  des  deux 
rois  parut  si  choquante  au  mandarin ,  que ,  sans 
aucun  égard  pour  le  droit  des  gens,  il  fit  cruelle- 
ment fouetter  ceux  qui  lui  avaient  apporté  la  lettre. 
Les  termes  de  sa  réponse  n'ayant  pas  été  moins  in- 
sultans ,  Fària ,  poussé  par  sa  colère  autant  que  par 
ses  promesses,  résolut  enfin  d'attaquer  la  ville.  Il 
fit  la  revue  de  ses  soldats ,  qui  montaient  encore  au 
nombre  de  trois  cents  ;  le  lendemain ,  s'étant  avancé 
dans  la  rivière  jusqu'à  la  vue  des  murs,  il  y  jeta 
l'ancre ,  après  avoir  arboré  le  pavillon  marchand  à 
la  manière  des  Chinois,  pour  s'épargner  de  nou- 
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velles  explications.  Cependant  le  doute  du  succès 
lui  fit  écrire  une  troisième  lettre  au  ujandarin ,  dans 
laquelle,  feignant  de  n'avoir  aucun  sujet  de  plainte, 
il  renouvelait  l'offre  d'une  grosse  somme  et  d'une 
amitié  perpétuelle.  Mais  le  malheureux  Chinois 
qu'il  avait  employé  pour  cette  dépuialion  fut  dé- 
chiré de  coups ,  et  renvoyé  avec  de  nouvelles  in- 
sultes. Alors  nous  descendîmes  au  rivage ,  et  mar- 
châmes vers  la  ville ,  sans  être  effrayés  d'une  foule  de 
peuple  qui  faisait  voltiger  plusieurs  étendards  sur 
les  murs ,  et  qui  paraissait  nous  braver  par  ses  cris  : 
nous  n'étions  qu'à  deux  cents  pas  des  portes ,  lorsque 
nous  en  vîmes  sortir  mille  ou  douze  cents  hommes 
à  cheval ,  qui  entreprirent  d'escar moucher  autour 
de  nous,  dans  l'espérance  apparemment  de  nous 
causer  de  l'épouvante.  Mais  nous  voyant  avancer 
d'un  air  ferme,  ils  se  rassemblèrent  en  un  corps 
entre  nous  et  la  ville.  Nos  jonques  avaient  ordre  de 
faire  jouer  l'artillerie  au  signal  que  Faria  devait 
leur  donner.  Aussitôt  qu'il  vit  l'ennemi  dans  cette 
posture ,  il  fit  tirer  tout  à  la  fois  et  ses  mousquetaires 
et  ses  jonques.  Le  bruit  seul  fît  tomber  une  partie 
de  cette  cavalerie.  Nous  continuâmes  de  marcher, 
tandis  que  les  uns  fuyaient  vers  1  ;  pont  de  la  ville, 
où  leur  embarras  fut  extrême  au  passage ,  et  que  les 
autres  se  dispersaient  dans  les  champs  voisins.  Ceux 
que  nous  trouvâmes  encore  serrés  proche  du  pont 
essuyèrent  une  décharge  de  notre  mousqueterie , 
qui  fît  mordre  la  poussière  au  plus  grand  nombre, 
sans  qu'un  seul  eût  osé  mettre  l'épée  à  la  main. 
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Nous  approchions  de  la  porte  avec  un  extrême  éton- 
nement  de  la  voir  si  mal  défendue  ;  mais  nous  y  ren- 
contrâmes le  mandarin  qui  sortait  à  la  tête  de  six 
cents  hommes  de  pied ,  monté  sur  un  fort  beau  che- 
val, et  revêtu  d'une  cuirasse.  11  nous  fit  tête  avec 
assez  de  vigueur  ;  et  son  exemple  animait  ses  gens, 
lorsqu'un  coup  d'arquebuse,  tiré  par  un  de  nos 
valets,  le  frappa  au  milieu  de  Testomac.  Sa  chute 
répandit  tant  de  Vonsternation  parmi  les  Chinois^ 
que, chacun  ne  pensant  qu'à  fuir,  sans  avoir  la  pré- 
sence d'esprit  de  fermer  les  portes,  nous  les  chas- 
sâmes devant  nous  à  grands  coups  de  lances  comme 
une  troupe  de  bestiaux.  Ils  coururent  dans  ce  dés- 
ordre le  long  d'une  grande  rue  qui  conduisait  vers 
une  autre  porte,  par  où  nous  les  vîmes  sortir  jus- 
qu'au dernier.  Faria  eut  la  prudence  d'y  laisser  une 
partie  de  sa  troupe ,  pour  se  mettre  à  couvert  de 
toute  sorte  de  surprise;  tandis  que,  se  faisant  con- 
duire à  la  prison ,  il  alla  délivrer  de  ses  propres 
mains  les  cinq  Portugais  qui  n'y  attendaient  que  la 
mort.  Ensuite,  nous  ayant  tous  rassemblés,  et  ju- 
geant de  l'effroi  de  nos  ennemis  par  la  tranquillité 
qui  régnait  autour  des  murs,  il  nous  accorda  une 
demi-heure  pour  le  pillage.  Ce  temps  fut  si  bien 
employé,  que  le  moindre  de  nos  soldats  partit 
chargé  de  richesses.  Qudlques-uns  emmenèrent  de 
fort  belles  filles  liées  quatre  à  quatre  avec  les  mèches 
des  mousquets.  Enfin,  l'approche  de  la  nuit  pou- 
vant nous  exposer  à  quelque  désastre,  Faria  fit 
mettre  le  feu  à  la  ville  j  elle  était  bâtie  de  sapin  et 
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iVaulres  bois  si  facili^s  a  îi'enibraser,  que  la  flamme 
s'y  élanl  bientôt  répandue,  nous  nous  retirâmes 
Iranquillement  dans  nus  jonques  à  Ja  faveur  de  celle 
lumière. 

w  Après  une  si  glorieuse  expédition,  Faria  prit 
deux  partis ,  qui  font  autant  d'honneur  à  sa  con- 
duite que  tant  d'exploits  doivent  en  faire  à  sa  va- 
leur :  l'un  ,  d'enlever  toutes  les  provisions  que  nous 
pûmes  trouver  dans  les  villages  qui  bordaient  la 
rivière ,  parce  qu'il  était  à  craindre  qu'on  nous  en 
refusât  dans  tous  les  ports  ;  Tautre ,  d'aller  passer 
l'hiver  dans  une  île  déserte  nommée  Poulo-Hinlïor^ 
où  la  rade  et  les  eaux  sont  excellentes;  parce  que 
nous  ne  pouvions  aller  droit  à  Liampo  sans  cauSLT 
beaucoup  de  préjudice  aux  Portugais  qui  venaient 
hiverner  paisiblement  dans  ce  port  avec  leurs  mar- 
chandises. Le  premier  de  ces  deux  projets  fut  exé- 
cuté le  jour  suivant  ;  mais  le  second  fut  retardé  par 
un  obstacle  qui  devint  pour  nous  une  nouvelle 
source  de  richesse  et  de  gloire.  Nous  fûmes  attaqués 
entre  les  îles  de  Comolem  et  la  terre  ^  par  un  cor- 
saire nommé  Prémata  Goundel ,  ennemi  juré  de 
notre,  nation ,  qui  nous  prenant  néanmoins  pour 
des  Chinois,  avait  compté  sur  une  victoire  facile. 
Ce  combat,  où  nous  enlevâmes  une  de  ses  jon- 
ques ,  nous  valut  quatre-vingt  mille  taëls;  mais  il 
coûta  la  vie  à  quantité  de  nos  plus  braves  gens , 
et  Faria  y  reçut  trois  dangereuses  blessures.  Nous 
nous  retirâmes  dans  la  petite  île  de  Bnncalon^ 
qui  n'était  qu'à  trois  ou  quatre  lieues  vers  l'ouest^ 
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et  nous  y  passâmes  dix -huit  jours,  pendant  les- 
quels nos  blessés  furent  heureusement  rétablis. 

(f  On  se  détermina  à  gouverner  vers  les  ports  de 
Liampo.  Le  Portugal  avait  alors  dans  celte  ville  le 
même  établissement  que  nous  eûmes  ensuite  à 
Macao ,  c'est-à-dire  qu'ayant  obtenu  la  liberté  d'y 
exercer  le  commerce,  le  nation  y  jouissait  d'une 
parfaite  tranquillité  sous  la  protection  des  lois.  On 
comptait  déjà  dans  le  quartier  portugais  plus  d6^ 
mille  miaisons ,  qui  étaient  gouvernées  par  des' 
échevins ,  des  auditeurs ,  des  consuls  et  des  juges , 
avec  autant  de  confiance  et  de  sûreté  qu'à  Lisbonne. 

(C  Faria  vit  bientôt  arriver  sur  la  flotte  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  Portugais  distingués  dans  la  ville  f 
avec  des  présens  considérables  et  les  mêmes  témoi- 
gnages de  respect  qu'ils  auraient  pu  rendre  à  leur 
propre  roi.  Ses  malades  furent  logés  dans  les  mai- 
sons les  plus  riches  et  magnifiquement  traités  ; 
mais  ce  n'était  que  le  prélude  des  honneurs  qu'on 
lui  destinait.  Le  sixième  jour,  qu'il  n'avait  pas  at- 
tendu sans  impatience,  parce  qu'il  ignorait  le 
motif  du  retardement ,  une  flotte  galante ,  com- 
posée de  barques  tendues  d'étofies  précieuses,  vint 
le  prendre  au  bruit  des  instrumens ,  et  le  conduisit 
comme  en  triomphe  au  port  de  la  ville.  Il  y  fut 
reçu  avec  une  pompe  qui  surprit  les  Chinois;  iet 
cette  fêle  dura  plusieurs  jours.  Après  les  avoir 
passés  dans  la  joie  et  l'admiration,  son  dessein 
était  de  retourner  à  bord:  maison  le  força  d'ac- 
cepter  une  des  plus  belles  maisons  de  la  ville ,  où 
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pendant  cinq  mois  entiers  il  fut  traité  avec  la  même 
eonsidération. 

«  L'expédition  des  mines  de  Quanjaparu  n'ayant 
pas  cessé  de  l'occuper,  nous  avions  employé  ce 
temps  aux  prépatatiis ,  et.  la  saison  commençait  à 
presser  notre  départ ,  lorsqu'une  maladie  mit  en 
peu  de  jours  QuiaiPanjam  au  tombeau.  Faria  pa^ 
rut  regretter  beaucoup  un  homme  qu'il  avait  jugé 
digne  de  son  amitié.  Cette  perte  lui  fît    prêter 
-fll'oreilleaux  conseils  des  principaux  Portugais  qui  le 
'*d^oûtèrent  de  l'entreprise  des  mines.  On  publiait 
que  ce  pays  était  désolé  par  les  guerres  des  rois  de 
Chammay  et  deTsiampa.  11  y  avait  peu  d'apparence 
que  les  trésors  qu'il  se  proposait  d'enlever  eussent 
^  été  respectés.  Un  corsaire  nommé  Similau,  ami 

des  Poriugaisy  que  sa  qualité  de  Chinois  n'avait 
pas  empêché  d'exercer  long-temps  ses  brigandages 
sur  sa  propre  nation.,  et  qui  était  venu  jouir  de  sa 
fortune  à  Liampo,  lui  raconta  des  merveilles  d'une 
île  nommée.  Calempluy ,  où  il  l'assura  que  dix- 
sept  rois  de  là  Chine  étaient  ensevelis  dans  des 
tombeaux  d'or.  Il  lui  fit  une  si  belle  peinture  des 
idoles  du  même  métal,  et  d'une  infinité  d'autres 
trésors  que  les  monarques  chinois  avaient  rassem- 
blés dans  cette  île,  que ,  s'étant  offerte  lui  servir 
de  pilote,  il  le  détermina  facilement  .à  tenter  une 
si  erande  aventuré.  En  vain  ses  meilleurs  amis  lui 
en  représentèrent  le.  danger  :  la  guerre  qui  occu- 
pait les  Chinois  lui  parut  un- temps  favorable.  Si- 
niilau  lui  conseilla  d'abandonner:  ses  jonques  qui 
IV.  '•  '    ■   5 
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étaient  de  trop  haut  bord,  et  trop  découvertes  poni* 
résister  aux  courans  du  golfe  de  Nankin;  d'ail- 
leurs, ce  corsaire  ne  voulait  ni  beaucoup  de  vais- 
seaux ni  beaucoup  d'hommes ,  dans  la  crainte  de 
se  rendre  spspect  ou  d'être  recoiM  sur  des  rivières 
trèsrfréquentées.  Il  lui  fît  prendre  deux  panoures  , 
qpx  sont  une  espèce  de  galiotes,  mais  un  peu  pins 
élevées.  L'équipage  fut  borné  à  cinquante-six  Por- 
tugais, Quarante-huit  majtelots  et  quarante^eax 
esclaves.  ^ 

u  Au  premier  vent  que  Similau  jugea  favorable,  '• 
nous  quittâmes  le  port  de  Liampo.  Le  reste  du  jour 
et  la  i^t  suivante  furent  employés  à  sortir  des  iles 
d'Angitour,  et  nous  entrâmes  dans  des  mers  où  les 
Portugais  n'avaient  point  encore  pénétré.  Le  vent 
continua  de  nous  favoriser  jusqu'à  lanse  des  pêche- 
ries de  Nankin.  De  là,  ùous.  traversâmes  tin  golfe 
de  quarante  lieues,  et  nous  découvrîmes  une  haute 
montagne  qui  se  nomme  Nangafo ,  vers  laquelle 
tirant  au  no^*d ,  nous  avançâmes  encore  pendant  plu- 
sieurs jours.  Les  marées,  qui  étaient  fort  grosses,  et 
le  changement  du  vent ,  obligèrent  Similau  à  entrer 
dans  une  petite  rivière,  dont  les  bords  étaient  habités 
par  des  hommes  fort  blancs  et  de  belle  taille,  qui 
avaient  les  yeux  petits  comme  les  Chinois,  mais  qui 
leur  ressemblaient  peu  par  l'habillem^t  et  le  lan-. 
gage.  Nous  ne  pûmes  les  engager  dani$;.^^une  com- 
çfiunication.  Ils  s'avançaien^tjçn  gran^  pbipbre  sur  le 
)^d  j)^\f3k  rïvïère ,  d'où  ils  se/mblaiei\t jtipus  menacrr 
par  4*f^trreux  hurlemens.  Le  tçmp^.j^t:  la  mer  pous 
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permettant  de  remettre  à  la  voile ,  Simllau  y  dont 
'  toutes  les  décisions  étaient  respectées ,  leva  aussitôt 
Fancre  pour  gouverner  à  Test-nord-est,  Nous  ne 
perdîmes  point  la  terre  de  vue  pendant  sept  jours. 
Ensuite  y  travers^  ua>  autre  golfe  à  Test,  neusen* 
trames  dans  un  détroit  large  de  dix  lieues ,  qui  se 
nonunc  Sileupaquin ,  après  lequel  nous  avançâmes 
encore  l'espace  de  cinq  jours,  sans  cesser  de  voir  un 
grand  nombre  de  villes  et  de  bourgs.  Ces  parages 
nous  présentaient  aussi  quantité  de  vaisseaux.  Faria, 
commençant  à  craindre  d'être  découvert,  paraissait 
incertain  s'il  devait  suivre  une  si  dangereuse  route. 
Similau,  qui  remarqua  son  inquiétude,  lui  repré^ 
senta  qu  il  n  avait  pas  du  former  un  dessein  de  ceue 
importance  sans  en  avoir  pesé  les  dangers;  qu'il  les 
connaissait  lui-même ,  et  que  les  plus  gran(|[s  le  me^ 
naçaient ,  lui  qui  était  Chinois  et  pilote  :  d'où  noua 
devions  conclure  qu'indépendamment  de  son  incli- 
nation, il  était  forcé  de  nous  être  fidèle;  qu'à  la 
vérité  nous  pouvions  prendre  une  route  plus  sûre^ 
mais  beaucoup  plus  longue  ;  qu'il  nous  en  abandon^ 
nait  la  décision ,  et  qu'au  moindre  signe,  il  ne  ferait 
psfs  même  difficulté  de  retourner  à  Liampo.  Faria 
lui  sut  bon  gré  de  cette  franchise  ;  il  l'embrassa  plu^ 
sieurs  fois,  et  le  faisant  expliquer  sur  cette  route 
qu'il  nommait  la  plus  longue,  il  apprit  de  lui  que 
cent  soixante  lieues  plus  loin ,  vers  le  nord,  nous 
pourrions  trouver  une  rivière  assez  large,  qui  se 
nommait  Sumhepadano  ,  sur  laquelle  il  n'y  avait 
lien  à  redouter^  parce  qu'elle  était  peu  fréquentée  ; 
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mais  que  ce  détour  nous  retarderait  d'un  mois  en- 
tier. Nous  délibt?râmes  sur  cette  ouverture.  Faria 
parut  le  premier  disposé  à  préférer  les  longueurs  au 
péril ,  et  Siniilau  reçut  ordœde  clierclier  la  rivière 
qu'il  connaissait  au  nord.  Nous  «ortimes  du  golfe 
de  Nankin  ;  et  pendant  cinq  jours  nous  rangeâmes 
une  côte  assez  déserte.  I^  sixième  jour,  nous  décou« 
vrîmes  à  Test  une  montagne  fort  hautCi  dont  Siniilau 
nous  dit  que  le  nom  était  Fanjus.  L'ayant  abordée 
de  fort  près  y  nous  entrâmes  dans  un  beau  port, 
qui ,  s'étendant  en  forme  de  croissant ,  peut  contenir 
deux  mille  vaisseaux  à  couvert  de  toutes  sortes 
d'orî<grs.  Faria  descendit  au  ri  voge  a  vec  dix  ou  douze 
soldats;  mais  il  ne  trouva  personne  qui  pût  lui 
donner  les  moindres  lumières  sur  sa  route.  Son  in- 
quiétude renaissant  avec  ses  doutes,  il  fit  de  nou- 
velles questions  a  Similau  sur  une  entreprise  que 
nous  commencions  à  traiter  d'imprudente.  «  Sei- 
«  gneur  capitaine,  lui  dit  cet  audacieux  corsaire  , 
«  si  j'avais  quoique  chose  de  plus  précieux  que  ma 
ce  tèie ,  je  vous  lenj^agerais  volontiers.  Le  voyage 
«  que  je  m'ap|»laudisde  vous  avoir  fait  entreprendre 
ce  est  si  certain  pour  moi,  que  je  n'aurais  pas  balancé 
Ai  à  vous  donner  mes  propres  enfans,  si  vous  aviez 
«  exigé  cette  c;mtion.  Cependant  je  vous  déclare 
«  encore  que  si  les  discours  de  vos  gens  sont  capa- 
«  blés  de  vous  inspirer  quelque  défiance,  je  suis 
a  prêt  à  suivre  vos  ordres.  Mais  après  avoir  formé 
«un  si  beau  dessein,  serait-il  digne  de  vous  d  y 
«  renoncer  ;  et  si  l'effet  ne  répondait  pas  à  mes 
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a  promesses,  ma  punition  n'est-elle  pas  entre  vod 
«  mains  ?  »  • 

«  Ce  langage  était  si  propre  à  faire  impression  sur 
Faria,  que  promettant  de  s'abandonner  à  la  con- 
duite du  corsaire,  il  menaça  de  punir  ceux  qui  le 
troubleraient  par  leurs  murmures.  Nous  nous  re- 
mîmes en  mer.  Treize  jij.urs  d'une  navigation  assez 
paisible,  pendant  lesquels  nous  ne  perdîmes  point 
la  terre  de  vue,  nous  firent  arriver  dans  un  port 
nommé  Buxipalem,  à  49  degrés  de  hauteur.  Ce 
climat  nous  parut  un  peu  froid.  Nous  y  vîmes  des 
poissons  et  des  serpens  d'une  si  étrange  forme,  que 
ce  souvenir  me  cause  encore  de  la  frayeur.  Similau, 
qui  avait  déjà  parcouru  tous  ces  lieux,  nous  fit  des 
peintures  incroyables  de  ce  qu'il  y  avait  vu  et  de  ce 
qu'il  y  avait  entendu  pendant  la  nuit,  surtout  aux 
pleines  lunes  de  novembre,  décembre  et  janvier, 
qui  sont  le  temps  des  .grandes  tempêtes  ;  et  nous 
vérifiâmes  par  nos  propres  yeux  une  partie  des  mer- 
veilles qu'il  nous  avait  racontées.  Nous  vîmes  dans 
cette  mer  des  raies  auxquelles  nous  donnâmes  le 
nom  depeîxes  manias ,  qui  avaient  plus  de  quatre 
brasses  de  tour  et  le  museau  d'un  bœuf;  nous  en 
vîmes  d'autres  qui  ressemblaient  à  de  grands  lézards, 
moins  grosses  et  moins  longues  que  les  autres,  mais 
tachetées  de  vert  et  de  noir,  avec  trois  rangs  d'épines 
fort  pointues  sur  le  dos,  de  la  grosseur  d'une  flèche. 
Elles  se  hérissent  quelquefois  comme  des  porcs- 
épics,  et  leur  museau,  qui  est  fort  pointu,  est  armé 
d'une  sorte  de  crocs,  d'environ  deux  pans  de  Ion- 
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gueur,  que  les  Chinois  nomment  puchissucoens ,  et 
qui  ressemblent  aux  défensef^d'un  sanglier.  D  autres 
poissons  que  nous  aperçûmes  ont  le  corps  tout-à- 
fait  noir  et  d'une  prodigieuse  grandeur.  Pendant 
deux  nuits  que  nous  passâmes  à  l'ancre,  nous  fûmes 
continuellement  effrayés  par  la  vue  des  baleines  et 
des  serpens  qui  se  présentaient  autour  de  nous ,  et 
par  les  hennissemens  d'une  infinité  de  chevaux  ma- 
rins dont  le  rivage  était  couvert.  Nous  nommâmes 
ce  lieu  la  rivière  des  serpens.  Quinze  lieues  plus 
loin ,  Similau  nous  fit  ent  reV  dans  une  baie  beaucoup 
plus  belle  et  plus  profonde,  qui  se  nomme  Calin- 
damo,  environnée  de  montagnes  fort  hautes  et 
d'épaisses  forets ,  au  travers  desquelles  on  voit  des- 
cendre quantité  de  ruisseaux  dans  quatre  grandesr 
rivières  qui  entrent  dans  la  baie.  Similau  nous  ap« 
prit  que,  kuivant  les  histoires  chinoises,  deux  de  ces  ^ 
rivières  tirent  leur  source  d'un  grand  lac  nommé 
Moscombia ,  et  les  deux  autres,  d'une  province  qui  * 
se  nomme  Âlimania^  où  les  montagnes  sont  tou- 
jours couvertes  de  neige. 

«  C'était  dans  une  de  ces  rivières  que  nous  devions 
entrer.  Elle  se  nomme,  Paalebenam.  Il  fallait  dresser 
notre  route  à  l'est  pour  retourner  vers  le  port  de 
Nankin,  que  nous  avions  laissé  derrière  nous  à 
deux  cent  soixante  lieues ,  parce  que ,  dans  cette 
distance^  nous  avions  multiplié  notre  hauteur  fort 
au-delà  de  l'île  que  nous  cherchions.  Similau ,  qui 
s'aperçut  de  notre  chagrin ,  nous  fit  souvenir  que  ce 
détour  nous  avait  paru  nécessaire  à  notre  s  uccés. 
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On  lui  demanda  combien  il  emploierait  de  temps  à 
ïreiourner  jusqu'à  l'anse  de  Nankin  par  cette  rivière. 
Il  nous  répondit  que  nous  n'avions  pas  besoin  de 
plus  de  quatorze  ou  quinze  jours  ;  et  que  cinq  jours 
après,  il  nous  promettait  de  nous  faire  aborder  dans 
l'île  de  Calempluy,  où  nous  trouverions  enfin  le  prix 
de  nos  peines. 

«  A  l'entrée  d'une  nouvelle  route  qui  nous  enga- 
geait fort  loin  dans  des  terres  inconnues,  Faria  fit 
disposer  l'artillerie  et  tout  ce  qu'il  jugea  conviènable 
à  notre  défense.  Ensuite  nous  entrâmes  dans  î'em- 
bouclîure  de  la  rivière ,  avec  le  secours  des  rames 
<'t  des  voiles.  Le  lendemain  nous  arrivâmes  au  jiied 
d'une  fort  baute  montagne  nommée  Botinafau,  d'où 
coulaient  plusieurs  ruisseaux  d'eau  douce.  Pendant 
six  jours  que  nous  employâmes  à  la  côtoyer,  nous 
^ûmes  le  spectacle  d'un  grand  nombre  de  bêtes 
Wl^DUches,  qui  ne  paraissaient  pas  effrayéeis  de  nos 
«ris.  Cette  montagne  n'a  pas  moins  de  quarante  ou 
cinquante  lieues  de  longueur;  elle  est  suivie  d'une 
autre  qui  se  nomme  Gangitanou^  et  qui  ne  nous 
parut  pas  moins  sauvage.  Tout  ce  pays  est  couvert 
de  forêts  si  épaisses ,  que  le  soleil  n'y  peut  cotnmu- 
niquer  ses  rayons  ni  sa  chaleur.  Sitnilau  nous  asstira 
néanmoins  qu'il  était  habité  par  des  peuples  dif- 
formes nommés  Gigobos,  qui  ne  M  nourrissaient 
que  de  leur  chasse  et  du  riz  que  les  marchands  chi«> 
jfiois  leur  apportai^!  en  échange  pour  leurs  four- 
rures. Il  ajouta  qu'on  tirait  d'eux  chaque  année  plus 
de  deux  mille  peaux,  pour  lesquelles  on  payait  des 
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droits  considérables  aux  douanes  de  Pocasser  et  de 
Lantau^  sans  compter  celles  que  les  Gîgohos  em- 
ploient eux-mêmes  à  se  couvrir  et  à  tapisser  leurs 
maisons.  Faria ,  qui  ne  perdait  pas  une  seule  occa- 
sion de  vérifier  les  récits  de  Similau ,  pour  se  con- 
firmer dans  l'opinion  qu'il  avait  de  sa  bonne  foi,  le 
pressa  de  lui  faire  voir  un  de  ces  difformes  liabitans 
dont  il  exagérait  la  laideur.  Celte  proposition  parut 
l'embarrasser.  Cependant,  après  avoir  répondu  à 
ceux  qui  traitaient  ses  discours  de  fables ,  que  son 
inquiétude  ne  venait  que  du  naturel  farouche  des 
barbares ,  il  promit  à  Faria  de  satisf  lire  sa  curiosité , 

w 

à  condition  que  Faria  ne  descendrait  point  à  terre, 
comme  il  y  était  souvent  porté  par  son  courage. 
L'intérêt  du  corsaire  était  aussi  vif  pour  la  conser- 
vation  de  Faria ,  que  celui  de  Faria  pour  celle  du  V 
corsaire.  Ils  se  croyaient  nécessaires  l'un  à  l'autrey 
l'un  pour  éviter  les  mauvais  trailemens  de  l'équi- 
page, qui  l'accusait  de  nous  avoir  exposés  à  des 
dangers  insurmontables;  l'autre,  pour  se  conduire 
dans  une  entreprise  incertaine,  oii  toute  sa  confiance 
était  dans  son  guide. 

«  Nous  ne  cessions  pas  d'avancer  à  voiles  et  à 
rames ,  entre  des  montagnes  fort  élevées  et  des  arbres  •** 
fort  épais ,  souvent  étourdis  parle  bruit  d'un  si  grand 
nombre  de  lotÇs ,  de  renards ,  de  sangliers ,  de  cerfs 
et  d'autres  animaux,  que  nous  avions  peine  à  nous 
entendre.  Enfin,  derrière  une  pointe  qui  coupait  le 
cours  de  l'eau  ,  nous  vîmes  paraître  un  jeune  garçon 
qui  chassait  devant  lui  six  ou  sept  vaches.  Ou  lui  fit 
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quelques  signes ,  auxquels  il  ne  fit  pas  difficulté  de 
s'arrêter.  Nous  nous  approchâmes  de  la  rive,  en  lui 
montrant  une  pièce  de  taffetas  vert,  par  le  conseil 
de  Siniilau ,  qui  connaissait  le  goût  des  Gigohos  pour 
cette  couleur.  On  lui  demanda  par  d'autres  signes 
s'il  voulait  l'acheter.  Il  entendait  aussi  peu  le  chinois 
que  le  portugais.  Faria  lui  fit  donner  quelques  aunes 
de  la  même  pièce  et  six  petils  vases  de  porcelaine , 
dontilparutsicontent,quesans  marquer  la  moindre 
inquiétude  pour  ses  vaches,  il  prit  aussitôt  sa  course 
vers  le  bois.  Un  quart  d'heure  après,  il  revint  d'un 
air  libre,  portant  sur  ses  épaules  un  cerf  en  vie;  huit 
hommes  et  cinq  femmes,  dont  il  était  accompagné , 
amenaient  trois  vaches  liées,  el  marchaient  en  dan- 
sant au  son  du  tambour ,  sur  lequel  ils  frappaient 
cinq  coups  par  intervalle.  Leur  habillement  était 
de  différentes  peaux ,:  qui  leur  laissaient  les  bras  el 
les  pieds  nus,  avec  cette  seule  différence  pour  les 
femmes,  qu'elles  portaient  au  milieu  du  bras  de 
gros  bracelels  d'étain,  et  qu'elles  avaient  les  che- 
veux beaucoup  plus  longs  que  les  hommes.  Ceux- 
ci  portaient  de  gros  bâtons  armés  par  le  bout,  et 
garnis  jusqu'au  milieu  de  peaux  semblables  à  celles 
dont  ils  élaient  couverts.  Ils  avaient  tous  le  visage 
farouche,  les  lèvres  grosses,  le  nez  plat,  les  narines 
larges  et  la  taille  haute.  Faria  leur  fit  divers  présensy 
pour  lesquels  ils  nous  laissèrent  leurs  trois  vaches 
et  leur  cerf.  Nous  quittâmes  la  rive  ;  mais  ils  nous 
suivirent  pendant  cinq  jours  sur  le  bord  de  l'eau, 
(c  Après  ,avoir  fait  environ  quarante  lieues  dans 
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ce  pays  barbare,  nous  poussâmes  noire  navigation 
pendant  seize  jours  sans  découvrir  aucune  autre 
marque  d'habitation  que  des  feux ,  que  nous  aper- 
cevions quelquefois  pendant  là  nuit.  Enfin  nous 
arrivâmes  dans  Tanse  de  Nankin ,  moins  prompte- 
ment  à  la  vérité  que  Similau  ne  l'avait  promis,  mais 
avec  la  même  espérance  de  nous  voir  en  peu  de 
jours  au  terme  de  nos  désirs.  Il  fit  comprendre  à 
tous  les  Portugais  la  nécessité  de  ne  pas  se  montrer 
nux  Chinois,  qui  n'avaient  jamais  vu  d'étrangers 
dans  ces  lieux;  Nous  suivîmes  un  conseil  dont  nous 
sentimes  l'importance;  tandis  qu'avec  les  matelots 
de  sa  nation ,  il  se  tenait  prêt  à  donner  les  explica- 
tions qu'on  pourrait  lui  demander.  Il  proposa  aussi 
de  gouverner  par  le  milieu  de  l'anse,  plutôt  que  de  ^ 

suivre  les  côtes  où  nous  découvrîmes  un  grand 
nombre  de  lantées.  On  se  conforma  pendant  six 
jours  à  ses  intentions.  Le  septième  nous  découvrîmes 
devant  nous  une  grande  ville  nommée  Sileupemor, 
dont  nous  devions  traverser  le  havre  pour  entrer 
dans  la  rivière.  Similau,  nous  ayant  recommandé 
plus  que  jamais  de  nous  tenir  couverts,  y  jeta  l'ancre 
à  deux  heures  après  minuit.  Vers  la  pointe  du  jour  ^ 
il  en  sortit  paisiblement  ^  au  travers  d'un  nombre  -f  ™ 
infini  de  vaisseaux  qui  nous  laissèrent  passer  sans 
défiance  ;  et  traversant  la  rivière ,  qui  n'avait  plus 
que  six  ou  sept  lieues  de  largeur,  nous  eûmes  la 
vue  d'une  grande  plaine  que  nous  ne  cessâmes  point 
de  côtoyer  jusqu'au  soir. 

«  Cependant  les  vivres^:- commençaient  à   nous 
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manquer,  et  Siiuilau,  qui  paraissait  quelquefois 
effrayé  de  sa  propre  hardiesse,  ne  jugeait  point  à 
propos  d'aborder  au  hasard  pour  renouveler  nos 
provisions.  Nous  fumes  réduits,  pendant  treize 
jours ,  à  quelques  bouchées  de  riz  cuit  dans  l'eau, 
qui  nous  étaient  mesurées  avec  une  extrêipe  ri- 
gueur. L'éloignement  de  nos  espérances ,  qui  pa- 
raissaient reculer  de  jour  en  jour,  et  le  tourment 
de  la  faim,  nous  auraient  portés  à  quelque  i^so- 
lution  violente  si  notre  fureur  n'eût  été  combattue 
par  d'autres  craintes.  Le  corsaire ,  qui  les  remar- 
quait dans  nos  yeux ,  nous  fit  débarquer  pendant 
les  ténèbres  auprès  de  quelques  vieux  édifices,  qui 
se  nommaient  Tanamadel ,  et  nous  conseilla  de 
fondre  sur  une  maison  qui  lui  parut  éloignée  des 
autres.  Nous  y  trouvâmes  beaucoup  de  riz  et  de 
petites  fèves ,  de  grands  pots  pleins  de  miel ,  des 
oies  salée»^  des  ognons ,  des  aulx  et  des  cannes  à 
sucre  dont  nous  fîmes  une  abondante  provision  : 
c'était  le  magasin  d'un  hôpital  voisin  ^  et  ce  reli- 
gieux dépôt  n'était  défendu  que  par  la  piété  publi- 
que. Quelques  Chinois  nous  apprirent  dans  la  suite 
qu'il  était  destiné  à  la  subsistance  des  pèlerins  qui 
^  ^  visitaient  les  tombeaux  de  leurs  rois  ;  mais  ce  n'est 
pas  à  ce  titre  que  nous  rendîmes  grâces  au  ciel  de 
nous  y  avoir  conduits. 

i<  Un  secours  qu'il  semblait  nous  avoir  ménagé 
dans  sa  bonté,  rétablit  un  peu  le  calme  et  l'espoir 
sur  les  deux  vaisseaux.  Nou^  continuâmes  encore 
d'avancer  pendant  sept  jours.   Quelle  différence 
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néanmoins  entre  le  terme  que  Similau  nous  avait 
fixé  et  cette  prolongation  qui  ne  finissait  pas  !  La 
patience  de  Faria  n'avait  pas  eu  peu  de  force  pour 
soutenir  la  nôtre  :  mais  il  commençait  lui-même  à 
se  défier  de  tant  de  longueurs  et  d'incertitudes. 
Quoique  son  courage  l'eût  disposé  à  tous  les  évé- 
nemens^  il  confessa  publiquement  qu'il  regrettait 
d'avoir  entrepris  le  voyage.  Son  chagrin  croissant 
d'autant  plus  qu'il  s'efibrçait  de  le  cacher ,  un  jour 
qu'il  avait  demandé  au  corsaire  dans  quel  lieu  il 
croyait  être,  il  en  reçut  une  réponse  si  mal  conçue, 
qu'il  le  soupçonna  d'avoir  perdu  le  jugement,  ou 
d'ignorer  le  chemin  dans  lequel  il  nous  avait  en- 
gagés; cette  idée  le  rendit  furieux.  Il  l'aurait  tué 
d'un  poignard  qu'il  avait  toujours  à  sa  ceinture,  si 
quelques  amis  communs  n'eussent  arrêté  son  bras, 
en  lui  représentant  que  la  mort  de  ce  malheureux 
assurait  notre  ruine.  Il  modéra  sa  colèr^;  mais  elle 
fut  encore  assez  vive  pour  le  faire  jurer  sur  sa  barbe, 
que  si  dans  trois  jours  le  corsaire  ne  levait  tous  ses 
doutes ,  il  le  poignarderait  de  sa  propre  main.  Cette 
menace  causa  tant  de  frayeur  à  Similau,  que  la  nuit 
suivante,  tandis  qu'on  s'était  approché  de  la  terre, 
H  se  laissa  couler  du  vaisseau  dans  la  rivière;  et  son  A 
adresse  lui  ayant  fait  éviter  la  vue  des  sentinelles , 
on  ne  s'aperçut  de  son  évasion  qu'en  renouvelant 
la  garde. 

w  Un  si  cruel  événement  mit  Faria  comme  hors 
de  lui-même.  Il  s'en  fallut  peu  que  les  deux  senti- 
nelles ne  payassent  leur  négligence  de  leur  vie.  A 
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rinstant  il  descendit  au  rivage  avec  la  plus  grande 
partie  des  Portugais;  toute  la  nuit  fut  employée  à 
chercher  Similau.  Maïs  il  nous  fut  impossible  de 
découvrir  ses  traces;  et  notre  embarras  devint  en- 
core plus  affreux  ,  lorsque  étant  retourné  à  bord  , 
nous  trouvâmes  que  de  quarante-six  matelots  chinois 
qui  étaient  sur  les  deux  vaisseaux,  trente-quatre 
avaient  pris  la  fuite  pour  se  dérober  apparemment 
aux  malheurs  dont  ils  nous  croyaient  menacés. 
Nous  tombâmes  dans  un  étonnement  qui  nous  fit 
lever  les  mains  et  les  yeux  au  ciel ,  sans  avoir  la  force 
de  prononcer  un  seul  mot.  Cependant ,  comme  il  '^ 
était  question  de  délibérer  sur  une  situation  si  ter- 
rible, on  tint  conseil;  mais  avec  une  variété  de 
sentimens  qui  retarda  long-temps  la  conclusion. 
Enfin ,  nous  résolûmes  ,  à  la  pluralité  des  voix ,  de 
ne  pas  abancjoni^r  un  dessein  pour  lequel  nous 
avions  déjà  bravé  tant  de  dangers.  Mais  consultant 
aussi  la  prudence,  nous  pensâmes  à  nous  saisir  de 
quelques  hâbitans  du  pays,  de  qui  nous  pussions 
savoir  ce  qui  nous  restait  de  chepiin  jusqu'à  Fîle 
de  Calempluy.  Si  nos  informations  nous  appre- 
naient qu'il  fût  aussi  facile  de  l'attaquer  que  Simi- 
lau nous  en  avait  flattés,  nous  promimes  au  ciel 
d'achever  notre  entreprise;  ou,  si  les  difficultés 
nous  paraissaient  invincibles,  nous  devions  nous 
abandonner  au  fil  de  l'eau,  qui  ne  pouvait  nous 
conduire  qu'à  la  mer  où  son  cours  la  portait  natu- 
rellement. 

a  L'ancre  fut  levée  néanmoins  avec  beaucoup  de 
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crainte  et  de  confusion  ;  et  la  diminution  de  nos 
Tnatelots  ne  nous  permit  pas  d  avancer  beaucoup  le 
jour  suivant  :  mais  ayant  mouillé  le  soir  assez  prè^ 
de  la  rive ,  on  découvrit  ^  à  la  fin  de  la  première 
garde ,  une  barque  à  l'ancre  au  milieu  de  la  rivière. 
Nous  nous  en  approchâmes  avec  de  justes  précau- 
tions f  et  nous  y  prîmes  six  hommes  que  nous  trou- 
vâmes endormis.  Faria  les  interrogea  séparément, 
pour  s'assurer  de  leur  bonne  foi  par  la  conformité 
de  leurs  réponses;  ils  s'accordèrent  à  lui  dire  que 
le  pays  où  nous  étions  se  nommait  l^eoiquilem  ^  et 
^^*que  l'île  de  Calempluy  n'était  éloignée  que  de  dix 
lieues.  On  leur  fit  d'autres  questions,  auxquelL^s 
.  ils  ne  répondirent  pas  moins  fidèlement.  Faiîa  les 
retint  prisonniers  pour  le  service  des  rames;  mais 
la  satisfaction  qu'il  reçut  de  leurs  éclaircissemens 
ne  l'empêcha  pas  de  regretter  Similau ,  sans  lequel 
il  n'espérait  plus  recueillir  tout  le  fruit  qu'il  s'était 
promis  d'une  si  grande  entreprise.  Deux  jours 
après,  nous  douUânies  une  pointe  de  terre  nom- 
mée Quinai'Taraon,  après  laquelle  nous  décou- 
vrîmes enfin  cette  île  que  nous  cherchions  depuis 
quatre-vingts  jours ,  et  qui  nous  avait  paru  fuir  sans 
cesse  devant  nous. 

«  C'est  une  belle  plaine,  située  à  deux  Ueues  de 
cette  pointe,  au  milieu  d'une  rivière.  Nous  jugeâ- 
mes qu'elle  n'avait  pas  plus  d'une  lieue  de  circuit. 
La  joie  que  nous  ressentîmes  à  cette  vue  fut  mêlée 
d'une  juste  crainte,  en  considérant  à  quels  périls 
nous  allions  nous  exposer  sans  les  avoir  reconnus. 
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Vers  trois  heures  de  nuit,  Faria  fit  jeter  l'ancre 
assez  près  de  l'île.  Il  y  régnait  un  profond  silence. 
Cependant ,  comme  il  n'était  pas  vraisemblable 
qu'un  lieu  ^el  que  Similau  nous  l'avait  représenté, 
fut  sans  défense  et  sans  garde,  on  résolui  d'attendre 
la  lumière  pour  en  faire  le  tour  et  pour  juger  des 
obstacles.  A  la  pointe  du  jour,  nous  nous  appro- 
châmes fort  près  de  la  terre,  et  commençant  à 
tourner,  nous  observâmes  soigneusement  tout  ce 
qui  se  présentait  à  nos  yeux.  L'île  était  environ- 
née d'un  mur  de  marbre  d'environ  douze  pied^ 
de  hauteur;  dont  toutes  les  pierres  étaient  jointes  * 
avec  tant  d'art,  qu'elles  paraissaient  d'une  seule 
pièce.  Il  avait  douze  autres  pieds  depuis  le  fond 
de  I^  rivière  jusqu'à  fleur  d'eau.  Autour  du  som- 
met régnait  un  cordon  en  saillie,  qui,  joint  à  l'é- 
paisseur du  mur,  formait  une  galerie  assez  large. 
Elle  était  bordée  d'une  balustrade  de  laiton,  qui, 
de  six  en  six  brasses,  se  joignait  à  des  colonnes  du 
même  métal,  sur  chacune  desquelles  on  voyait 
une  figure  de  femme,  avec  une  boule  à  la  main. 
Le  dedans  de  la  galerie  offrait  une  chaîne  de  mons- 
tres ou  de  figures  monstrueuses  de  fonte ,  qui ,  sQ 
tenant  f>ar  la  main ,  semblaient  former  une  danse 
autOQr  de  l'île.  Entre  ce  rang  d'idoles  s'élevait  ui^ 
autre  rang  d'arcades ,  ouvrage  somptueux  et  com- 
posé de  pièces  de  diverses  eouleurs.  Les  ouver- 
tures laissait  un  passage  libre  à  la  vue ,  on  décou- 
vrait dans  l'intérieur  de  l'île  un  bois  d'orangers , 
au  milieu  duquel  étaient  bâtis  trois  cent  soixante- 
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cinq  ernntages  dédiés  aux  dieux  de  rannée.  Un 
peu  plus  loin  à  IVst,  sur  une  pelite  élévation,  la 
seule  qni  fut  dans  Tile,  on  voyait  plusieurs  grands 
édifices  séparés  les  uns  des  autres ,  et  sept  façades 
semblables  à  celles  de  nos  églises.  Tous  ces  bâlî- 
mensy  qui  paraissaient  dorés  ^  avaient  des  tours 
fort  liantes,  que  nous  prîmes  pour  des  clochers. 
Ils  étaient  entourés  de  deux  grandes  rues  dont  les 
maisons  avaient  aussi  beaucoup  d'éclat.  Un  spec- 
tacle si  magnifique  nous  fit  prendre  une  haute  idée 
de  cet  établissement  et  des  trésors  qui  devaient 
être  renfermés  dans  un  lieu  dont  les  murs  étaient 
si  riches. 

«  Nous  avions  reconnu  avec  le  même  soin  les 
avenues  et  les  entrées.  Pendant  une  partie  du 
jour,  que  nous  avions  donnée  à  ces  observations  ^ 
il  ne  s'était  présenté  personne  dont  la  rencontre 
eût  pu  nous  alarmer.  Nous  commençâmes  à  nous 
persuader  ce  que  nous  avions  eu  peine  à  croire 
sur  le  témoignage  de  Similau  et  de  nos  prisonniers 
chinois^  c'est-à-dire  que  l'île  n'était  habitée  que 
par  des  bonzes,  et  qu'elle  n'avait  pour  défense  que 
l'opinion  établie  de  sa  sainteté.  Quoique  l'après- 
midi  fût  assez  avancé ,  Faria  prit  la  résolution  de 
descendre  par  une  des  huit  avenues  que  nous  avions 
observées,  pour  prendre  langue  dans  les  ermi- 
tages, et  régler  notre  conduite  sur  ses  informa- 
tions. Il  se  fit  accompagner  de  trente  soldats  et  de 
vingt  esclaves.  J'étais  de  cette  escorte.  Nous  entrâmes 
dans  l'île  avec  le  même  silence  qui  ne  cessait  pas  d  y 


DES    VOYAGES.  8î 

regtter  ;  et  traversant  le  petit  bois  d'orangers ,  iious 
arrivâmes  à  la  porte  du  premier  ermitage.  Il  n'é- 
tait qu'à  deux  portées  de  mousquet  du  lieu  où  nous 
étions  descendus.  Faria  marchait  le  sabre  à  la  main. 
N'apercevant  personne,  il  heurta  deux  ou  trois  fois 
pour  se  faire  ouvrir.  On  lui  répondit  enfin,  que 
cehii  qui  frappait  à  la  porte  devait  faire  le  tour  de 
l'édifice ,  et  qu'il  trouverait  une  autre  entrée.  Un 
Chinois  que  nous  avions  amené  pour  nous  servir 
d'interprète  et  de  guide,  après  lui  avoir  impose 
des  lois  redoutables,  fit  tout  aussitôt  le  tour  de' 
l'ermitage,  et  vint  nous  ouvrir  la  porte,  où  il 
nous  avait  laissés* 

ce  Faria ,  sans  autre  explication ,  entra  brusque- 
ment, et  nous  ordonna  de  le  suivre.  Nous  trou- 
vâmes un  vieillard  qui  paraissait  âgé  de  plus  de 
cent  ans,  et  que  la  goutte  retenait  assis  ;  il  était  vétM 
d'une  longue  robe  de  damas  violet.  La  vue  de  tant 
de  gens  armés  lui  causa  un  mouvement  de  frayeur 
qui  le  fit  tomber  presque  sans  connaissance  :  il  re- 
mua quelque  temps  les  pieds  et  les  mains,  sans  pou- 
voir prononcer  un  seul  mot  ;  mais  ayant  retrouvé 
l'usage  de  ses  sens ,  et  nous  regardant  d'un  air  plus 
tranquille ,  il  nous  demanda  qui  nous  étions  et  ce 
que  nous  désirions  de  lui.X'interprète  lui  répondit, 
suivant  l'ordre  de  Faria,  que  nous  étions  des  mar- 
chands étrangers  ;  que,  naviguant  dans  une  jonque 
fort  riche,  pour  nous  rendre  au  port  de  Liampo, 
nous  avions  eu  le  malheur  de  faire  naufrage  ;  qu'un 
miracle  nous  avait  sauvés  des  flots  ;  et  que  notre 
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nfconniiîssance  pour  cotte  faveur  du  ciel  nous  avait 
fait  proiuetti^  de  venir  en  pèlerinage  dans  la  saînie 
île  de  Caleinpluy  ;  que  nous  y  étions  arrivés  pour 
accomplir  notre  vœu;  que  notre  seule  intention, 
en  le  troublant  dans  sa  solitude ,  était  de  lui  de-» 
inander  particulijèrenient  quelque  aumône,  comme 
un  souLigement  nécessaire  à  notre  pauvreté,  et  que 
nous  nous  engagions  à  lui  rendre  dans  trois  ans  le 
double  de  ce  qu  il  nous  permettrait  d  enlever. 

((  L'ermite  parut  méditer  un  moment  sur  ce  qu'il 
venait  d'entendre;  ensuite  regardant  Faria ,  qu'il 
crut  reconnaître  pour  notre  cbef ,  il  eut  laudace 
de  le  traiter  de  voleur  et  de  lui  reprocber  sa  cri« 
mineUe  entreprise  :  ce  ne  fut  pas  néanmoins  sans 
joindre  à  sts  injures  des  prières  et  des  exhortations. 
Faria  loua  sa  piété ,  et  feignit  même  d'entrer  dans 
ses  vues;  mais  après  l'avoir  supplié  de  modérer  son 
ressentiment ,  parce  que  nous  n'avions  pas  d'autre 
ressource  dans  notre  misère ,  il  n'en  ordonna  pas- 
moins  à  ses  gens  de  visiter  l'ermitage  et  d'enlever 
tout  ce  qu'ils  y  trouveraient  de  précieux.  Nous  par- 
courûmes toutes  les  parties  de  cette  espèce  de  tem-> 
pie  qui  était  rempli  de  tombeaux ,  et  nous  en  bri-» 
sames  un  grand  nombre ,  où  nous  trouvâmes  de 
l'argent  mêlé  parmi  les  os  des  morts.  L'ermite 
tomba  deux  fois  évanoui  pendant  que  Faria  s'ef- 
forçait de  le  consoler.  Nous  portâmes  à  bord  toutes 
les  richesses  que  nous  avions  pu  découvrir.  La  nuit 
qui  s'approchait  nous  ôta  la  hardiesse  de  pénétrer 
plus  loin  dans  un  lieu  que  nous  connaissions  si  peu  ^ 
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mais  comme  Toccasion  seule  nous  avait  décidés  à 
profiter  sur-le-chàmp  de  ce  qui  s'était  offert,  nous 
emportâmes  l'espérance  de  parvenir  le  lendemain 
à  d'autres  sources  de  richesses.  Faria  ne  quitta  pas 
l'ermite  sans  l'avoir  forcé  de  lui  apprendre  quels 
ennemis  nous  avions  à  redouter  dans  l'île;  son 
récit  augmenta  notre  confiance.  Le  nombre  des 
solitaires  qu'il  nommait  talagrépos,  était  de  trois 
cent  soixante -cinq  y  mais  tous  dans  un  âge  fort 
avancé.  Us  avaient  quarante  valets  nommés  me- 
nigrepos ,  pour  leur  fournir  les  secours  néces- 
saires^ ou  pour  les  assister  pendant  leurs  mala- 
liies.  Le  reste  des  édifices ,  qui  était  éloigné  d'un 
quart  de  lieue ,  n'était  peuplé  que  de  bonzes ,  non- 
seulement  sans  armes ,  mais  sans  barques  pour  sor- 
tir de  Tîle,  où  toutes  leurs  provisions. leur  étaient 
apportées  des  Villes  voisines.  Faria  conçut  qu'en  y 
retournant  à  la  pointe  du  jour,  après  avoir  fait  une* 
garde  exacte  pendant  la  nuit ,  nous  pouvions  espé^ 
rer  qu'il  n'échapperait  rien  à  nos  recherches,  et 
que  six  ou  sept  cents  moines  chinois,  qui  devaient 
être  à  peu  près  le  nombre  des  bonzes,  n*entre- 
prendaient  pas  de  se  défendre  contre  des  soldats 
armés. 

«  Quelque  témérité  qu'il  y  eût  dans  ce  dessein , 
peut-être  n'aurait-il  pas  manqué  de  vraisemblance, 
si  nous  avions  eu  la  précaution  de  nous  défaire  de 
l'ermite,  ou  de  l'emmener  sur  nos  vaisseaux  :  il  pou- 
vait arriver  que  les  menigrepos  laissassent  passer 
cette  nuit  sans  visiter  son  ermitage;  et  nous  serions 
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descendus  le  lendemain  avec  Tavantage  de  sur- 
prendre tous  les  autres  bonzes  ;  mais  il  ne  tomba 
dans lesprit  à  personne  que  notre  première  expé- 
dition pût  être  ignorée  jusqu'au  jour  suivant,  et 
chacun  se  reposa  sur  la  facilite  qu'on  se  promettait 
a  réduire  une  troupe  de  moines  sans  courage  et  sans 
armes. 

c<  Faria  donna  ses  ordres  pour  la  nuit  ;  ils  consis' 
taient  principalement  à  veiller  autour  de  Tlle ,  pour 
observer  toutes  les  barques  qui  pouvaient  en  appro- 
cher; mais  vers  minuit  9  nos  sentinelles  découvrirent 
quantité  de  feux  sur  les  temples  et  sur  les  murs. 
Nos  Chinois  furent  les  premiers  à  nous  avertir  que# 
c'était  sans  doute  un  signal  qui  nous  menaçait.  Faria 
dormait  d'un  profond  sommeil  ;  il  ne  fut  pas  plus 
tôt  éveillé ,  qu'au  lieu  de  suivre  le  conseil  des  plus 
timides  qui  le  pressaient  de  faire  voile  aussitôt,  il  se 
fit  conduire  à  rames  droit  à  file.  Un  bruit  eflVoyable 
de  cloches  et  de  bassins  confirma  bientôt  l'avis  des 
Chinois.  Cependant  Faria  ne  revint  à  bord  que  pour 
nous  déclarer  qu'il  ne  prendrait  point  la  fuite  sans 
avoir  approfondi  la  cause  de  ce  mouvement;  il  se 
flattait  encore  que  les  feux  et  le  bruit  pouvaient 
venir  de  quelque  fête,  suivant  l'usage  commun  des. 
bonzes;  mais  avant  que  de  rien  entreprendre,  il 
nous  fit  jurer  sur  l'Évangile  que  nous  attendrions 
son  retour.  Ensuite  repassant  dans  Tile  avec  quel- 
ques-uns de  ses  plus  braves  soldats,  il  suivit  le  son 
d'une  cloche  qui  le  conduisit  dans  un  ermitage  dif- 
férent du  premier.  Là ,  deux  ermites  ;  dont  il  se 
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saisît ,  et  que  ses  menaces  forcèrent  de  parler , 
lui  apprirent  que  le  vieillard  auquel  nous  avions 
fait  grâce  de  la  vie ,  avait  trouvé  la  force  de  se  ren- 
dre aux  grands  édifices;  que  sur  le  récit  de  fon 
aventure  l'alarme  s'était  répandue  parmi  tous  les 
bonzes  ;  que  ^  dans  la  crainte  du  même  $ort  pour 
leurs  maisons  et  pour  leurs  temples,  ils  avaient 
pris  le  seul  parti  qui  convenait  à  leur  profession  , 
c'est-à-dire  celui  d'avertir  les  cantons  voisins  par 
des  feux  et  par  le  bruit  des  cloches ,  et  qu'ils  espé- 
raient un  prompt  secours  du  zèle  de  la  piété  des 
faabitans.  Les  gens  de  Faria  profitèrent  du  temps 
pour  enlever  sur  l'autel  une  idole  d'argent  qui  avait 
une  couronne  d'or  sur  la  tête  et  une  roue  dans  la 
main  ;  ils  prirent  aussi  trois  chandeliers  d'argent 
avec  leurs  chaînes ,  qui  étaient  fort  grosses  et  fort 
longues.  Faria ,  se  repentant  trop  tard  du  ménage- 
ment qu'il  avait  eu  pour  le  premier  ermite ,  em- 
mena ceux  qui  lui  parlaient ,  et  les  fit  embarquer 
avec  lui.  Il  mit  aussitôt  à  la  voile ,  en  s*arrachant 
la  barbe ^  et  se  reprochant  d'avoir  perdu  par  soa 
imprudence  une  occasion  qu'il  désespérait  de  re- 
trouver. 

«  Son  retour  jusqu'à  la  mer  fut  aussi  prompt 
que  le  cours  d'une  rivière  fort  rapide ,  aidé  du  tra- 
vail des  rames  et  de  la  faveur  du  vent.  Ajjrès  sept 
jours  de  navigation ,  il  s'arrêta  dans  un  village 
non^mé  Susequerim  ,  où,  ne  craignant  plus  que  le 
bruit  de  son  entreprise  eût  pu  le  suivre,  il  se  pour- 
vut de  vivres  qui  recommençaient  à  lui  manquer. 
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Cependant  il  ny  passa  que  deux  heures ,  pendant 
lesquelles  il  prit  aussi  quelques  infornialions  sur 
sa  route  ^  qui  servirent  à  nous  faire  sortir  de  la  ri- 
vière par  un  déiroît  beaucoup  moins  fréquenté  que 
celui  de  Sileupamor ,  par  lequel  nous  y  étions  en- 
trés. Là  ,  nous  fîmes  cent  quarante  lieues  pendant 
neuf  jours;  et  rentrant  ensuite  dans  Tanse  do  Nan- 
kin y  qui  n'avait  dans  ce  lieu  que  dix  on  douze 
lieues  de  large,  nous  nous  laissâmes  conduire  pen- 
dant treize  jours ,  par  le  vent  d'ouest ,  jusqu  à  la  vue 
des  monts  de  Conxinacau. 

ce  Cette  chaîne  de  montagnes  stériles,  qui  for- 
ment une  perspective  effrayante,  Tennui  d'une  lon- 
gue route,  la  diminution  de  nos  vivres,  et  surtout 
le  regret  d'avoir  manqué  nos  plus  belles  espérances, 
jetèrent  dans  les  deux  bords  un  air  de  tristesse  qui 
fut  comme  le  présage  de  l'infortune  dont  nous 
étions  menacés.  Il  s'éleva  tout  d'un  coup  un  de  ce& 
vents  du  sud,  que  les  Chinois  nomment  typhons^ 
avec  une  impétuosité  si  surprenante,  que  nous  ne 
pûmes  le  regarder  comme  un  événement  naturel. 
iNbs  panoures  étaient  des  bâtimens  de  rames ,  bas 
de  bords,  faibles,  et  presque  sans  matelots.  Un 
instant  rendit  notre  situation  si  triste,  que  désespé- 
rant de  pouvoir  nous  sauver,  nous  nous  lais- 
sâmes dériver  vers  la  cote,  où  le  courant  de  l'eau 
nous  portait.  Notre  imagination  nous  offrait  plus 
de  ressource  en  nous  brisant  contre  les  rochers  qu'en 
nous  laissant  abîmer  au  milieu  des  flots;  mais  ce 
projet  désespéré  ne  put  nous  réussir.  Le  vent  qui 
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cliangea  bientôt  au  nord-ouest ,  éleva  des  vagues 
furieuses  qui  nous  rejetèrent  malgré  nous  vers  là 
haute  mer.  Alors  nous  commençâmes  à  soulagef 
nos  vî^isseaux  de  tout  ce  qui  pouvait  les  appesantir, 
sans  épargner  nos  caisses  d'or  et  d'argent.  Nos  inâis 
furent  coupés  ^  et  nous  nous  abandoiinàmes  à  la 
fortune  pendant  le  reste  du  jour.  Vers  minuit  >  notis 
entendîmes  dans  le  vaisseau  de  ÎFaria  les  derniers 
cris  du  désespoir.  On  y  répondit  du  noire  pat-  d*aP- 
freux  gémissemens.  Ensuite  n'entendant  plus  d'au- 
tre bruit  que  celui  des  vents  et  des  vague's ,  nous 
demeurâmes  persuadés  que  notre  généreux  chef 
et  tous  nos  amis  étaient  ensevelis  dans  l'abîmé. 
Cette  idée  nous  îela  dans  une  si  profonde  conster- 
nation ,  que  pendant  plus  d'une  heurie  nous  demeu- 
râmes tous  muets.  Quelle  nuit  la  douleur  et  la 
crainte  nous  firent  passer  !  Une  heure  avant  le  jour, 
notre  vaisseau  s'ouvrit  par  la  contre-quille ,  et  se 
trouva  bientôt  si  plein  d'eau ,  que  le  courage  nous 
manqua  pour  travailler  à  la  pompe.  Enfin ,  nous 
allâmes  choquer  contre  la  côte;  et  déjà  presque 
noyés  comme  nous  l'étions,  les  vagiiés  nous  roulè- 
rent jusqu'à  la  pointe  d'uii  écueil  qui  acheva  de 
nous  mettre  en  pièces.  De  vingt-cinq  Portugais , 
quatorze  se  sauvèrent.  Le  reste,  avec  dix-huit  es-» 
claves  chrétiens  e(  sept  matelots  chinois ,  périt  mi- 
sérablement à  nos  yeux. 

«  Nous  nous  rassemblâmes  sur  le  rivage  où,  pen- 
dant tout  le  jour  et  la  nuit  suivante,  nous  ne  ces- 
sâmes point  de  pleurer  notre  infortune.  Le  pays  était 
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rude  et  montagneux:  il  y  avait  peu  d'apparence 
qu'il  fût  habité  dans  les  parties  voisines.  Cependant 
le  lendemain  au  matin  ^  nous  fîmes  six  ou  sept  lieues 
au  travers  des  rochers ,  dans  la  triste  espérance  de 
rencontrer  quelque  habitant  qui  voulût  nous  rece- 
voir en  qualité  d'esclaves ,  et  qui  nous  donnât  à 
manger  pour  prix  de  notre  liberté.  Mais  après  une 
marche  si  fatigante ,  nous  arrivâmes  à  l'entrée 
d'un  immense  marécage,  au-delà  duquel  notre  vue 
ïie  pouvait  s'étendre ,  et  dont  le  fond  é(ait  si  hu-^ 
mide ,  qu'il  nous  fut  impossible  d'y  entrer.  Il  fallut 
retourner  sur  nos  traces ,  parce  qu'il  ne  se  présen- 
tait pas  d'autre  passage.  Nous  nous  retrouvâmes  le 
jour  suivant  dans  le  lieu  où  notre  vaisfseau  s  était 
perdu,  et  découvrant  sur  le  riva^  les  corps  que  la 
mer  y  avait  jetés.,  nous  recommençâmes  nos  plain- 
tes et  nos  gémissemens.  Après  avoir  employé  le 
troisième  jour  à  les  ensevelir  dans  le  sable ,  sans 
autre  instrument  que  nos  mains,  nous  prîmes  notre 
chemin  vers  le  nord ,  par  des  précipices  et  des  bois 
que  nous  avions  une  peine  extrême  à  pénétper, 
Cependant  nous  descendîmes  enfin  sur  le»  bord 
d'une  rivière,  que  nous  résolûmes  de  traverser  à  la 
nage  ;  mais  les  trois  premiers  qui  tentèrent  ce  pas- 
sage furent  emportés  par  la  force  du  courant. 
Comme  ils  étaient  les  plus  vigoureux ,  nous  dés- 
espérâmes d'un  meilleur  sort.  Nous  primes  le  parti 
de  retourner  à  l'est  en  suivant  le  bord  de  l'eau ,  sur 
lequel  nous  passâmes  une  nuit  fort  obscure,  aussi 
tourmentés  par  la  faim  que  par  le  froid  et  la  pluie^ 
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Le  lendemain  avant  le  jour ,  nous  aperçûmes  uu 
grand  feu  vers  lequel  nous  nous  remîmes  à  marcher  ; 
mais  le  perdant  de  vue  au  lever  du  soleil ,  nous 
continuâmes  jusqu'au  soir  de  suivre  la  rivière.  Le 
pays  commençait  à  s'ouvrir.  Notre  espérance  était 
de  rencontrer  quelque  habitant  sur  la  rive  :  d'ail- 
leurs nous  ne  pouvions  nous  éloigner  d'une  route 
oùFeau,  qui  était  excellente,  servait  du  moins  à 
soutenir  nos  forces.  Le  soir  nous  arrivâmes  dans  uù 
bois,  où  nous  trouvâmes  cinq  hommes  qui  travail- 
laient à  faire  du  charbon. 

(f  Un  long  commerce  avec  leur  nation  nous  avait 
rendu  leur  langue  assez  familière.  Nous  nous  appro- 
châmes d'eux  ,  nous  nous  jetâmes  à  leurs  pieds  pour 
diminuer  l'effroi  qu'ils  avaient  pu  ressentir  à  la  vue 
de  onze  étrangers.  Nous  les  priâmes  au  nom  du  ciel, 
dont  la  puissance  est  respectée  de  tous  les  peuples 
du  monde,  de  nous  adresser  dans  quelque  lieu  où 
nous  pussions  trouver  du  remède  au  plus  pressant 
de  nos  maux.  Ils  nous  regardéi^nt  d'un  œil  de  pitié, 
a  Si  votre  unique  mal  était  la  faim,  nous  dit  l'uu 
«  d'entre  eux,  il  nous  serait  aisé  d'y  remédier; 
w  mais  vous  avez  tant  de  plaies  que  tous  nos  sacs 
ce  ne  suffiraient  pas  pour  les  couvrir.  »  En  effet, 
les  ronces,  au  travers  desquelles  nous  avions  mar- 
ché dans  les  montagnes,  nous  avaient  déchiré  le 
visage  et  les  mains,  et  ces  plaies,  que  l'excès  de 
notre  misère  nous  empêchait  de  sentir,  étaient 
déjà  tournées  en  pourriture. 

a  hes  cinq  Chinois  nous  offrirent  un  peu  de  riz 
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et  d'eau  chaude ,  qui  ne  pouvait  suffire  pour  nous 
rassasier.  Mais  en  nous  laissant  la  liberté  de  passer 
la  nuit  avec  eux ,  ils  nous  conseillèrent  de  nous 
rendre  dans  un  hameau  voisin ,  où  nous  trouverions 
un  hôpital  qui  servait  à  loger  les  pauvres  voyageurs. 
Nous  prîmes  aussitôt  le  chemin  qu  ils  eurent  l'hu- 
manité de  nous  montrer.  Il  était  une  heure  de  nuit 
lorsque  nous  frappâmes  à  la  porte  de  l'hôpital. 
Quatre  hommes ,  qui  en  avaient  la  direction ,  nous 
recurent  avec  bonté:  mais  s'étant  réduits  à  nous 
donner  le  couvert,  ils  attendirent  le  lendemain 
pour  nous  demander  qui  nous  étions.  Un  dé  nous 
lui  répondit  que  nous  étions  des  marchands  de 
Siam  à  quila  fortune  avait  fait  perdre  leur  vaisseau 
par   un   naufrage.    Ils  voulurent  savoir  où  nous 
avions  dessein  d'aller.  Notre  intention,  leur  dîmes- 
nous,  était  de  nous  rendre  à  Nankin,  où  nous 
espérions   de  nous  embarquer  sur  les  premières 
lantées  qui  partiraient  pour  Canton.  Ils  nous  de- 
mandèrent   pourquoi  nous  préférions  Canton   à 
d'autres  porls.  Nous  leur  dîmes  que  c'était  dans  la 
confiance  d'y  trouver  des  marchands  de  notre  na- 
tion ,  à  qui  l'empereur  permettait  d'y  exercer  le 
commerce.  Soit  prudence ,  soit  curiosité ,  ils  con- 
tinuèrent de  nous  faire  un  grand  nombre  de  ques- 
tions qui  lassèrent  notre  {)atience.  La  faim  nous 
pressait  si  vivement,  que,  malgré  la  commodité 
du  lieu  où  nous  avions  passé  la  nuit,  il  nous  avait 
t  été  impossible  de  fermer  les  yeux.  Nous  leur  repré- 

\  «entâmes  que  c'était  le  plus  pressant  de  nos  besoins, 
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et  que  depuis  six  jours  nous  avions  manqué  de 
nourriture.  «  Il  est  juste,  nous  dirent-ils  avec  au- 
(C  tant  de  douceur  que  de  gravité,  de  vous -accorder 
«  un  secours  que  vous  demandez  avec  tant  d'in- 
«  stance  et  de  larm«;s;  mais  cette  maison  étant  fort 
ce  pauvre,  c'est  un  obstacle  qui  ne  nons  permet  pas 
<c  de  satisfaire  pleinement  à  ce  devoir,  m  Alors  ils 
commeilcorent  à  nous  raconter  par  quels  accidens 
leur  hôpital  s'était  appauvri  après  avoir  été  fort 
riche.  Les  pins  affamés  d'entre  nous,  ne  pouvant 
résister  à  leur  indignation,  nous  proposèrent  en  por^ 
tuga^de  ne  pas  souffrir  plus  long-temps  qu'on  se 
fît  un  jeu  de  notre  mSlere ,  et  d'employer  l'avantage 
que  nous  avions  par  la  supériorité  du  nombre. 
Christophe  Borralho ,  dont  j'ai  déjà  loué  la  modéra- 
tion naturelle,  nous  fit  comprendre  les  suites  de 
cette  violence  ;  mais  interromp*ant  les  Chinois,  il 
les  conjura  d'abandonner  un  instant  tout  autre  soin 
pour  soulager  la  faim  qui  nous  dévorait.  Une 
prière  si  vive  ne  parut  pas  les  offenser.  Au  con- 
traire, ils  se  jetèrent  dans  des  excuses  qui  traînèrent 
encore  en  longueur,  et  qui  aboutirent  à  nous  prier 
de  sortir  avec  eux  pour  solliciter  la  charité  des  ha- 
Utans.  Le  hameau  était  composé  de  quarante  ou 
cinquante  pauvres  maisons  dispersées,  que  nous 
fumes  obligés  de  parcourir  pour  tirer  en  aumône 
un  demi-SdC  de  riz,  un  peu  de  farine,  des  fèves, 
des  ognons ,  et  quelques  méchans  habits  qui  servi- 
rent à  la  réparation  des  nôtres.  Les  directeurs  de 
l'hôpital  nous  donnèrent  deux  taëls  en  argent.  Nous  ^\ 
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leurdemandâiues  la  liberlé  de  passer  qnclqnesjours 
dans  leur  maison;  ils  nous  répoiidlrenl  qu'à  l'ex- 
cepiion  des  mal.ides  et  des  femmes  enceintes,  les 
pauvres  n  y  demeuraient  pas  si  long-temps ,  et  qu'on 
ne  pouvait  violer  en  notre  faveur  une  loi  éiablle 
par  de  sa  vans  et  religieux  personnages;  mais  qu'à 
trois  lieues  du  village  de  Caihiotan  où  nous  étions, 
nous  trouverions ,  dans  la  grande  ville  de  Siley- 
Jacau,  un  hôpital  fort  riche  où  tous  les  pauvres 
étaient  reçus.  Ils  nous  offrirent  une  lettre  de  re- 
commandation  que  nous  acceptâmes.  Elle  était 
conçue  en  des  termes  si  pressans  el  si  tendres  Jqu'en 
nous  plaignant  de  leurs  low  et  de  leurs  usages, 
nous  fumes  forcés  de  rendre  justice  à  leurs  in- 
tentions. 

«  Nous  arrivâmes  le  soir  à  Siley- Jacau  ,  où  nous 
apprîmes  à  connaîtVe  encore  mieux  le  caractère  des 
Chinois.  On  nous  y  reçut  avec  une  charité  digne 
du  christianisme;  mais  il  fallut  essuyer  de  longues 
et  incommodes  formalités,  et  protester  que  notre 
dessein  était  de  quitter  la  Chine  après  notre  gué-  , 
rison. 

«  Dix-huit  jours  que  nous  passâmes  dans  le  re- 
pos et  l'abondance  rétablirent  parfaitement  notre 
santé.  Nous  partîmes  dans  l'intention  réelle  de 
nous  rendre  à  Nankin,  dont  nous  étions  éloignés 
de  cent  quarante  lieues,  et  de  nous  y  embarquer 
pour  Liampo  ou  pour  Canton.  Le  soir  du  même 
jour  nous  arrivâmes  à  la  vue  d'un  bourg  nommé 
Suzoanganéc;  où  la  fatigue  nous  força  de  nous  as* 
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seoirsur  le  Lord  d'une  fontaine.  Quelques  habitant 
qui  venaient  y  puiser  de  IVau ,  surpris  de  remar« 
querdàns  nos  visages  une  figure  qui  ne  ressemblait 
pas  à  celles  dii  P''*ys>  *'^"  retournaient  avec  des 
marques  de  frayeur  ou  dadmiration ,  qui  attirè- 
rent bientôt  autour  de  nous  une  partie  des  babi- 
tans.  Après  nous  avoir  regardés  long  temps  sans 
oser  s'approcher,  ils  nous  firent  demander  ce  qui 
nous  amenait  dans  leur  pays.  Nous  nous  donnâmes, 
comme  nous  lavions  déjà  fait ,  pour  des  marchands 
siamois  qui  se  rendaient  à  Nankin.  Celte  réponse 
leur^arut  si  peu  suspecte,   qu'ils  nous  laissèrent 
la  liberté  de  nous  réposer  ;  mais  ils  avaient  eu  le 
temps  de  faire  avertir  un  de  leurs  prêtres,  qui, 
sortant  du  bourg ,  vêtu  d'une  longue  robe  de  damas 
rouge,  vint  à  nous  jusqu'à  la  fontaine,  avec  une 
poignée  d'épis  de  blé  dans  la  main.  Il  nous  ordonna 
de  mettre  les  mains  sur  les  épis  ;  nous  le  satisfîmes 
volontiers,  dans  le  dessein  de  nous  concilier  son 
affection  et  celle  des  babitans.  ce  Par  ce  serment, 
ce  nous  dit-il ,  que  vous  faites  en  ma  présence  sur 
ce  ces  deux  substances  d'eau  et  de  pain ,  que  le  ciel 
«  a  formées  pour  la  conservation  de  tout  ce  qui 
ce  existe  au  monde ,  il  faut  que  vous  me  confessiez 
ce  s'il  est  vrai  que  vous  soyez  des  marchands  étran- 
te  gers  qui  vont  à  Nankin.  A  cette  condition,  nous 
o  vous  accorderons  la  liberté  de  passer  la  nuit  dans 
«  ce  lieu,  conformément  à  la  charité  que   nous 
«  devons  aux  pauvres.  Au  contraire,  si  vous  n'êtes 
u  pas  tels  que  vous  lavez  dit ,  je  vous  commande 


* 


g4  lIISTOTR£    ciyi.KALZ 

a  de  la  p»rt  du  rlel  de  vous  ''loigiier  sur-le-champ  , 
a  90I1S  peine  d  être  mordus  et  dévorrs  par  les  dents 
a  du  ser()ent  K\m  fait  sa  demeure  au  fond  de  Tabime 
c  enfumé.  »  Nous  confirmâmes  notre  récit  sans 
balancer.  Aussitôt ,  se  tournant  vers  le  peuple  qui 
raccompagnait ,  il  déclara  qu'on  pouvait  nous 
traiter  avec  indulgence ,  et  quil  en  accordait  la 
permission.  Nous  fûmes  conduits  dans  le  village^ 
et  logés  sous  le  portail  du  temple ,  où  nous  reçû- 
mes en  abondance  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  nos 
besoins. 

(c  Ces  exemples  d'humanité  nous  rassurant 
beaucoup  sur  les  dangers  d'uife  longue  route.  Nous 
quittâmes  Suzoanganée  pour  nous  rendre  à  Chian- 
gulay  y  qui  n  Vst  qu  a  deux  lieues  ;  mais  nous  eûmes 
bientôt  Foccasion  de  nous  défier  du  jugement  fa- 
vorable que  nous  avions  porté  des  Chinois.  En 
approchant  du  lieu  où  nous  comptions  passer  la 
Buit ,  nous  nous  reposâmes  sous  un  arbre ,  où 
notre  malheur  nous  fit  trouver  trois  hommes  qui 
gardaient  un  grand  nombre  de  vaches ,  et  qui  ne 
virent  pas  onze  étrangers  sans  être  alarmés  pour 
leur  troupeau.  Ils  se  mirent  à  pousser  des  cris  qui 
firent  sortir  tous  les  habitans  armés  de  bâtons  et  de 
pierres.  Dans  leurs  pt*emiers  transports  nous  fûmes 
blessés  de  plusieurs  coups;  et  cette  chaleur  n'ayant 
fait  qu'augmenter  à  notre  vue ,  parmi  des  furieux 
qui  ne  reconnaissaient  point  les  traits  du  pays  sur 
notre  visage,  ils  nous  lièrent  les  mains  derrière 
le  doS;  et  nous  emmenèrent  prisonniers  dans  le 
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bourg.  Nous  faillîmes  d  y  être  assommés.  On  nous 
plongea  dans  une  citerne  d'eau  pourrie^  qui  était 
remplie  de  sangsues.  Nous  j  étions  jusqu'à  la  cein- 
ture, et  pendant  deux  jours  nous  y  restâmes  sans 
aucune  sorte  d'alimens.  Enfin ,  le  ciel  amena  de 
Suzoanganée  un  habitant  qui  nous  y  avait  vus.  Il 
apprit  notre  disgrâce  ;  il  fit  honte  à  nos  ennemis  de 
nous  avoir  pris  pour  des  voleurs;  et,  sur  son  té- 
moignage ,  on  nous  délivra  de  notre  prison ,  tout 
sanglans  de  la  morsure  des  sangsues.  Nous  partîmes 
fort  irrités,  sans  vouloir  entendre  les  excuses  par 
lesquelles  on  s'efforça  de  nous  consoler. 

c<  Le  lendemain ,  après  avoir  passé  la  nuit  sûr  un 
peu  de  fumier,  nous  découvrîmes  du  haut  d'une 
colline,  dans  une  grande  plaine  remplie  d  arbres, 
une  fort  belle  maison  qui  nous  parut  environnée  de 
plusieurs  tours ,  surmontées  d'un  grand  nombre 
de  girouettes  dorées.  Nous  nous  en  approchâmes 
avec  une  sorte  de  respect.  Bientôt  nous  vîmes  arri- 
ver à  cheval  un  jeune  homme  de  seize  ou  dix-sept 
ans,  accompagné  de  quatre  valets  de  pied,  qui 
portaient  des  oiseaux  de  proie  sur  le  poing,  et  qui 
conduisaient  une  meute  de  chiens.  Il  s'arrêta  pour 
nous  demander  qui  nous  étions.  Nous  satisfîmes 
sa  curiosité  par  le  récit  de  notre  naufrage.  Il  parut 
sensible  à  nos  infortunes  ;  et,  nous  recommandant 
d'attendre  ses  ordres  dans  la  première  cour  du  châ- 
teau, il  entra  dans  la  seconde.  Bientôt  une  vieille 
femme  en  robe  fort  longue,  avec  un  chapelet  pendu 
au  cou ,  vint  nous  avertir  que  le  fils  du  seigneur 
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nous  faisait  appeler.  Nous  passâmes  dans  la  seconde 
cour,  qui  était  environnée  d'un  beau  péristyle.  Le 
frontispice  était  une  grande  arcade  ornée  de  riches 
gravures ,  au  milieu  desquelles  s'offrait  un  écussou 
d'armes  suspendu  par  une  chaîne  d'argent.  On  nous 
•  fit  monter  un  escalier  fort  large,  qui  nous  conduisit 
dans  une  grande  salle,  où  nos  premiers  regards 
tombèrent  sur  une  femme  d'environ  cinquante  ans , 
qui  était  assise  sur  un  riche  tapis.  Elle  avait  à  ses 
côtés  deux  fort  belles  filles,  et  sous  ses  yeux  un 
vénérable  vieillard  couché  sur  un  petit  lit,  qu'une 
des  deux  filles  rafraîchissait  d'un  éventail.  Près  de 
lui  était  le  jeune  gentilhomme  qui  nous  avait  fait 
appeler;  et  plus  loin,  sur  un  autre  tapis ^  neuf 
jeunes  filles  vêtues  de  damas  blanc  et  cramoisi,  qui 
s'occupaient  d'un  travail  (convenable  à  leur  sexe. 
Nous  nous  mîmes  à  genoux  devant  le  vieillard  pour 
lui  exposer  notre  situation.  Il  ordonna  que  nous 
fussions  bien  traités  ;  et  prenant  occasion  de  nos 
disgrâces  pour  instruire  son  fils,  il  lui  fit  uti  dis- 
cours fort  touchant  sur  les  misères  humaines,  et 
sur  le  bonheur  qu'il  avait  d'en  être  à  couvert  par 
ij!.  sa  naissance  et  sa  fortune.  Ensuite,  nous  ayant  fait 

'  donner  trois  pièces  de  toile  de  lin  et  quatre  taëls  en 

argent ,  il  nous  proposa  de  passer  la  nuit  dans  sa 
maison,  parce  que  le  jour  était  trop  avancé  pour 
nous  mettre  en  chemin.  Nous  acceptâmes  ses  offres 
avec  autant  d'admiration  que  de  reconnaissance 
pour  une  générosité  dont  les  exemples  sont  rares 
«n  Europe.  » 
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Ils  continuent  à  voyager  dans  l'empire  de  la 
Chine ,  de  pays  en  pays  ;  mais  n'ayant  pu  éviter 
une  ville  Doramée  Taïpol,  ils  y  furent  aperçus  par 
un  de  ces  intendans  de  justice  que  la  cour  envoie 
quelquefois  dans  les  provinces,  et  saisis  par  son 
ordre  comme  des  vagabonds  qui  pouvaient  troubler 
la  tranquiUlté  publique.  Il  était  arrivé  dans  ce 
canton  quelques  désordres  dont  ils  furent  accusés. 
Us  furent  enfermés  dans  une  étroite  prison,  où, 
pendant  vingt-six  jours,  ib  éprouvèrent  les  plus 
rigoureux  traitemens.  Cependant,  comme  le  droit- 
dès  sentences  capitales  n'appartient  point  aux  tri- 
bunaux inférieurs,  ils  furent  conduits  par  difierens 
degrés  jusqu'à  la  ville  impériale,  et  condamnés 
enfin ,  suivant  les  usages  du  pays ,  à  servir  l'état  en 
qualité  d'esclaves  pendant  l'espace  d'un  an.  Cette 
sévérité  fut  loqjours  accompagnée  d'un  mélange 
de  douceur.  Lorsqu'ils  avaient  été  déchirés  à  coups 
de  fouet  dans  leur  prison ,  on  les  faisait  passer  dans 
des  chambres  plus  commodes ,  ou  diverses  person- 
nes associées  pour  les  exercices  de  charité,  venaient 
panser  leurs  blessures ,  et  ne  leur  refusaient  au- 
cune sorte  de  soulagement;  mais  les  châtimens 
n'en  étaient  pas  moins  recommencés  après  leur 
guérison ,  et  de  onze  qu'ils  étaient  encore ,  deux 
moururent  dans  cette  alternative  de  caresses  et  de 
tourmens. 

On  les  conduisit  à  Pékia ,  où  ils  restèrent  deux 
mois,  et  le  i5  janvier  i544i  ^^  vertu  d'iine  sen- 
tence du  tribunal  suprême ,  Pîato  est  mené  avec  ses 
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compagnons  dans  la  ville  de  Quansy,  pour  y  servir 
pendant  le  temps  auquel  ils  étaient  condamnés, 
il  paraît  qu'&près  avoir  été  justifiés  des  principales 
accusations  9  le  seul  crime  qui  leur  attirait  ce  châ- 
timent, était  d'avoir  pénétré  dans  l'intérieur  de 
l'empire  sans  une  permission  de  la  cour.  En  arri- 
vant à  Quansy,  un  prince  tartare ,  qui  faisait  sa 
résidence  en  cette  ville,  souhaita  qu'ils  lui  fussent 
présentés,  et  leur  ayant  fait  diverses  questions,  il 
les  mit  au  nombre  de  quatre-vingts  hallebardiers 
que  l'empereur  lui  accordait  pour  sa  garde.  C'était 
une  faveur  du  ciel ,  parce  que  cet  emploi  n'était  pas 
pénible,  et  que.  Outre  la  douceur  de  leur  condi- 
tion, ils  étaient  sûrs  de  la  liberté  à  l'expiration  du 
terme;  mais  tandis  qu'ils  attendaient  une  meilleure 
fortune  et  qu'ils  vivaient  entre  eux  avec  une  intel- 
ligence fraternelle,  l'enfer,  que  Qînto  accuse  tou- 
jours de  ses  disgrâces ,  comme  il  iiiit  honneur  au 
ciel  de  toutes  ses  prospérités,  leur  fit  trouver  en  eux- 
mêmes  la  source  d'une  infinité  de  nouveaux  mal- 
heurs. Deux  des  neuf  Portugais  prirent  querelle  «ur 
l'extraction  des  Mandureyras  et  des-Fonsécas ,  deux 
illustres  maisons  de  Portugal  auxquelles  ils  étaient 
bien  éloignés  d'appartenir  ;  et  sans  autre  intérêt 
que  celui  de  la  dispute,  ik  s'échauffèrent  tellement 
sur  la  prééminence  de  ces  deux  noms ,  qu'après 
s'être  emportés  à  quelques  injures ,  l'un  donna  un 
souâlet  à  l'autre  qui  lui  répondit  par  un  coup  de 
sabre,  dont  il  lui  abattit  la  moitié  de  là  joue.  Le 
blessé  prit  une  hallebarde? >avec  bqùellè  il  perça  le 
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bras  de  son  adversaire  ;  les  îMlres  prenant  parti , 
suivant  leurs  affections,  dans  un  si  ridicule  démêlé  > 
en  vinrent  aux  mains  à  leur  tour  ;  et  de  neuf,  sept 
furent  dangereusement  blessés.  Ce  combat  ne  man- 
qua point  d'attirer  un  grand  nombre  de  spectateurs, 
entre  lesquels  le  prince  tartare  accourut  lui-même  ; 
il  fit  saisir  les  Portugais ,  et  leur  ayant  fait  donner 
sur-le-champ  trente  coups  de  fouet  qui  furent  plus 
sanglans  que  toutes  leurs  blessures,  il  ordonna 
qu'ils  fussent  enfermés  dans  im  cachot  souterrain , 
où  ils  demeurèrent  chargés  de  chaînes  l'espace  de 
quarante-six  jours.  Rien  ne  leur  fut  plus  sensible 
que  les  reproches  qu'on  leur  fit  essuyer.  On  leur 
répétait  continuellement  «  qu'ils  étaient  sans  crainte 
(c  et  sans  connaissance  du  ciel ,  pires  que  des  bêtes 
«  féroces ,  et  sans  doute  d'un  pays  et  d'une  nation 
«  barbares ,  puisque  avec  un  même  langage ,  et  les 
«  mêmes    usages ,  ils  avaient  été  capables  de  se 
«  blesser  et  de  s'entreluer  sans  raison  ;  qu'ils  méri- 
«  taient  d'être  bannis  du  commerce  des  hommes 
ce  comme  les  plus  dangereux  serpens,  et  qu'ils  de- 
«  vaient  s'attendre  d'être  confinés  dans  les  mines  de 
«  Chabaquai ,  de  Sumb^JR^bu  de  Lamau,  lieux  faits 
«  pour  des  monstres  de  leur  espèce,  et  dans  lesquels 
«  ils  auraient  le  plaisir  de  hurler  avec  les  ani- 
«  maux ,  qui  n'étaient  pas  plus  farouches  et  plus 
«  vils  qu'eux.  »  Ce  discours  peut  servir  à  faire  con- 
naître les  idées  des  Chinois  sur  les  qualités  sociales 
et  sur  les  lois  de  la  police. 

Ils  parurent  ensuite  devant  un  tribunal  fort 
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m^ijestueuxy  qui  leur  fit  donner  encore  trente  coups 
de  fouet,  mais  qui  les  renvoya  dans  une  prison 
plus  douce,  où  ils  passèrent  deux  mois  entiers. 
Enfin  y  dans  une  fête  publique,  où  l'usage  est  de 
feire  beaucoup  d'aumônes  pour  les  morts,  le  prince 
se  ressouvint  d'eux  avec  quelques  sentimens  de 
pitié.  Il  leur  fit  grâce  de  la  vie,  en  faveur  de  leur 
misère  et  en  qualité  d'étrangers  ;  mais  ce  ne  fut  que 
pour  être  conduits  dans  une  forge  de  fer ,  et  pour 
y  être  employés  aux  ouvrages  les  plus  pénibles.  Ils 
y  passèrent  six  mois  nus  et  presque  sans  nourriture. 
Une  maladie  dont  ils  furent  tous  attaqués ,  et  dont 
on  craignit  la  contagion ,  leur  fit  obtenir  la  liberié 
de  sortir  pour  se  faire  traiter ,  et  celle  de  mendier 
les  nécessités  de  la  vie  jusqu'à  leur  guérison.  Dans 
cette  extrémité ,  ils  promirent  entre  eux ,  par  un 
serment  solennel ,  de  vivre  en  bonne  intelligence 
et  de  reconnaître  pour  leur  chef  un  des  neuf,  qui 
serait  choisi  chaque  mois  par  les  huit  autres,  avec 
le  pouvoir  de  régler  leur  conduite.  Cet  ordre  se 
soutint  constamment  et  servit  beaucoup  à  soulager 
leur  misère.  Ce  choix  étant  tombé  sur  Christophe 
Borralho,  sa  prudence  lef|i»fit  distribuer  les  emplois 
qui  se  rapportaient  au  bien  commun.  Deux  furent 
chargés  de  mendier  dans  la  ville,  deux  autres 
d'aller  à  l'eau  et  d'apprêter  les  alimens.  Le  reste 
devait  s'employer  à  couper  du  bois  dans  une  forêt 
voisine,  non-seulement  pour  l'usage  domestique, 
mais  pour  tirer  quelque  profit  de  ce  qu'on  pour- 
rait vendre. 
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Ils  étaleni  à  Quansy  depuis  plus  de  huit  mois , 
lorsqu'un  mercredi ,  troisième  jour  du  mois  de 
juillet  i544>  ^^  peu  après  minuit,  il  se  répandit 
dans  la  ville  un  bruit  et  des  mouvcmens  si  terri- 
Lies,  qu'on  aurait  cru. le  monde  au  dernier  moment 
de  sa  ruine.  On  était  informé,  par  des  voies  cer- 
taines ,  que  le  khan  de  Tartarie  venait  fondre  sur 
Pékin ,  avec  la  plus  nombreuse  armée  qu'on  eût 
jamais  vue  depuis  que  les  hommes  s'entre-déchi- 
rent  par  des  guerres  (i);  et  qu'un  déiachement 
de  soixante -dix  mille  chevaux  était  déjà  venu  se 
poster  dans  la  foret  de  Malicataran  ,  éloignée  de 
Quansy  d'environ  deux  lieues,  sous  la  conduite 
d'un  général  tartare,  ou  Nauticor,  dont  le  dessein 
était  apparemment  d'attaquer  la  ville ,  où  Ton  pou- 
vait arriver  dans  l'espace  de  deux  ou  trois  heures. 
Le  tumulte  ne  fît  qu'augmenter  le  reste  de  la 
nuit.  Au  lever  du  soleil ,  les  ennemis  se  firent  voir 


(i)  Pinto  confesse  que,  depuis  Adam ,  on  n  avait  pas  vu 
iV armée  semhlahlc,  «  Il  y  avait ,  dit-il ,  vingt-sept  rois  qui  y 
«  tous  ensemble,  menaient  dix-huit  cent  mille  hommes,  dont 
«  six  cent  mille  étaient  de  cheval ,  avec  un  prodigieux  nombre 
«  de  rhinocéros  qui  tiraient  les  chariots  du  bagage.  Quant 
«  aux  douze  cent  mille  hommes  de  pied,  on  les  tenait  arrivés 
«  par  mer  en  dix-sept  mille  vaisseaux.  »  On  peut  soupçonner 
quelque  exagération  dans  ce  récit;  mais,  au  fond,  rien 
n*est  mieux  prouvé ,  de  temps  immémorial ,  que  le  prodi- 
gieux nombre  de  combattans  qui  ont  toujours  composé  let 
armées  d*Orient.  Observez  que  le  récit  de  Pinto  est  antérieur 
à  la  conquête  de  la  Chine  par  les  Tartares, 
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avec  une  contenance  effroyable.  Ils  étaient  divises 
en  seize  escadrons;  leurs  drapeaux  ëcartelés  de 
vert  et  de  blanc ,  qui  sont  les  couleurs  du  khan  de 
Tartarie.  Dans  cet  ordre,  ils  s'approchèrent  des 
murailles  en  poussant  des  cris  affreux  ;  ils  dressè- 
rent plus  de  deux  mille  échelles  qu'ils  avaient  appor- 
tées ;  et  montant  de  toutes  parts  avec  autant  de  lé- 
gèreté que  de  courage ,  ils  commencèrent  un  assaut 
si  terrible ,  que  toute  la  résistance  des  assiégés  ne 
put  les  arrêter  long-temps.  Les  portes  furent  enfon- 
cées ,  et  toute  la  ville  fut  bientôt  remplie  de  ces 
barbares,  qui  firent  main  basse  sur  les  habitans  , 
sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe.  Le  massacre  dura 
sept  jours ,  après  lesquels  s'étant  contentés  jusque- 
là  d'enlever  l'or  et  l'argent  des  maisons  et  Hes 
temples ,  ils  achevèrent  de  les  détruire  par  le  feu. 
Pinto  n'explique  pas  par  quel  bonhur  il  évita 
la  mort.  Mais  étan  t  tombé  au  pouvoir  des  vainqueurs 
avec  ses  huit  compagnons ,   il  laisse  entendre  que 
la  qualité  d'étrangers  fît  respecter  leur  vie.  Les 
Tartares  se  mirent  en  marche  vers  Pékin.  Deux 
jours  après,  s'étant  souvenus,  à  la  vue  d'un  château 
nomme  Nixoamcou ,  qu'un  de  leurs  partis  y  avait 
été  taillé  en  pièces  dans  une  embuscade  des  Chi- 
nois, ils  résolurent  de  l'emporter  par  escalade.  On 
comiBanda  un  détachement  pour  cette  expédition, 
et  toutes  les  mesures  furent  prises  avec  beaucoup  de 
sagesse.  Cependant  les  Chinois  se  défendirent  si 
courageusement,  qu'après  avoir  tué   trois  mille 
Tartares  dans  l'espace  de  deux  heures,  ils  force- 
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rent  leur  général  de  faire  sonner  la  retraite.  Cet 
échec  lui  causa  d'autant  plus  de  chagrin  ,  que  les 
flèches  chinoises  étaient  empoisonnées  d'un  suc  fort 
subtil,  qui  rendait  la  guérison  des  blessés  presque 
impossible ,  sans  compter  qu'il  craignait  la  disgrâce 
du  khan ,  pour  avoir  sacrifié  ses  meilleures  troupes 
dans  une  si  légère  occasion.  Il  pensait  à  renouveler 
lassant ,  dans  la  résolution  de  laver  sa  honte  ou 
d'y  périr  lui-même  ;  mais  il  s'éleva  un  murmure 
dans  le  camp  ,  et  les  plus  braves  refusèrent  dje  mar- 
cher sans  une  délibération  générale  du  conseil.  On 
s'assembla ,  l'affaire  fut  discutée  avec  une  grande 
variété  d'opinions.  Pendant  qu'on  s'agitait ,  un  offi- 
cier de  considération  qui  avait  la  garde  des  prison- 
niers, entendant  raisonner  les  Portugais  sur  l'entre- 
prise qui  occupait  toute  l'armée ,  leur  demanda  si 
Ton  faisait  la  guerre  dans  leur  pays^  et  s'ils  avaient 
de  rinclination  pour  les  armes.  Un  d'entre  eu:^ , 
nommé  Georges  Mendez ,  répondit  avec  assez  de 
vérité,  que  toute  leur  vie  s'était  passée  dans  les 
combats ,  et  que  depuis  l'enfance  ils  n'avaient  pas 
eu  d'autre  profession.  Si  dans  une  si  longue  expé- 
rience ,  reprit  le  Tartare ,  vous  aviez  appris  quelque 
moyen  de  prendre  le  château  ,  il  n'y  a  point  de  fa- 
veurs que  vous  ne  puissiez  attendre  du  général. 
Alors  Georges  Mendez ,  sans  considérer  à  quoi  ^2^ 
j)résomption  pouvait  l'exposer,  assura  fort  hardi- 
ment que ,  si  le  Nauticor  voulait  s'engager  au  uom 
du  khan ,  par  un  écrit  signé  die  sa  main,  à  le  faire 
conduire ,  avec  ses  cornpagnoAS ,  d^ns  l'île  d'Aïnajo^ 
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pour  retourner  de  là  dans  leur  p'tys,  il  se  croyait 
capable  de  lui  faire  aisément  surmonter  toutes  les 
difficultés  du  siège.  Celte  offre  fut  reçue  avidement 
de  l'oflicier  j  qui  se  hâla  d'en  donner  avis  au  géné- 
ral. Reprenons  ici  le  récit  de  Pinto. 

pf  Pendant  qu'on  informait  le  conseil  du  discours 
de  Mendez ,  nous  demeurâmes  si  surpris  de  son 
audace,  qu'appréhendant  déjà  la  vengeance  des 
Tartares,  nous  lui  reprochâmes  amèrement  de 
s'être  rendu  l'instrument  de  notre  perte ,  par  des 
promesses  que  nous  n'étions  pascapablesde  remplir. 
Il  nous  répondit  avec  une  confiance  qui  augmenta 
notre  admiration ,  qu'il  serait  bien  étonnant  que 
neuf  Portugais  exercés  en  effet  depuis  long -temps 
au  métier  des  armes,  et  qui  devaient  trouver  dans 
leur  mémoire  le  souvenir  d'une  infinité  d'exploits 
de  leur  nation  ,  ne  fussent  pas  mieux  instruits  que 
des  barbares  ;  qu'en  joignant  nos  lumières  et  nos 
réflexions,  il  se  promettait  que  nous  leur  ouvri- 
rions du  moins  quelque  voie  qu'ils  ignoraient; 
et  que  peut-être  nous  suffirait*il  de  paraître  un  peu 
moins  grossiers  qu'eux  pour  obtenir  une  considé- 
ration qui  pouvait  nous  conduire  à  la  liberté.  Il 
ajouta,  pour  exciter  notre  courage,  que,  dans  la 
misère  où  nous  étions ,  notre  vie  ne  méritait  d'être 
conservée  qu'autant  qu'elle  pouvait  servir  à  nous 
procurer  un  meilleur  sort. 

(c  Nous  commençâmes  à  le  regarder  d'un  autrô 
œil  ;  et  sa  témérité  nous  parut  une  inspiration  du 
ciel ,  qui  voulait  peut-être  la  rendre  utile  à  notre 
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délivrance.  Le  Nauticor,  n'étant  pas  satisfait  du  con- 
seil ,  prêta  volontiers  l'oreille  à  l'offre  de  nos  ser- 
vices ,  surtout  lorsqu'il  eut  appris  que  nous  étions 
d'une  nation  dont  les  conquêtes  avaient  fait  du 
bruit  dans  les  Indes.  Il  nous  fit  amener  dans  sa 
tente,  chargé  de  chaînes,  comme  nous  l'étions 
encore.  Les  principaux  officiers  du  camp  étaient 
autour  de  lui ,  quoique  la  nuit  fut  fort  avancée. 
Après  diverses  questions ,  auxquelles  Mendez  ré- 
pondit avec  assurance ,  il  nous  fit  ôler  une  partie 
<3|e  nos  liens  ;  et  s'intéressant  déjà  poiy  notre  con- 
servation, il  nous  fit  apporter  quelques  alimens, 
sur  lesquels  nous  nous  jetâmes  avec  une  avidité 
qui  parut  le  réjouir  beaucoup.  Un  de  ses  olBciers, 
jaloux  peut-être  de  lui  voir  tant  de  confiance  dans 
notre  secours,  lui  dit,  en  raillant  notre  misère, 
u  que  quand  sa  bonté  ne  servirait  qu'à  nous  déli- 
ce vrer  de  la  faim ,  ce  n'était  pas  l'employer  inuti- 
«  lement  ;  qu'elle  nous  empêcherait  de  mourir  de 
(c  langueur,  et  qu'elle  lui  vaudrait  au  moins  mille 
«  taëls,  qu'il  tirerait  de  notre  vente  à  Lançam.  d 
Cette  plaisanterie,  qui  fit  rire  assez  long -temps 
les  autres,  parut  peu  lui  plaire.  Il  continua  de 
s'entretenir  avec  Mendez ,  et  ne  dissimula  point  qu'il 
était  satisfait  de  ses  réponses;  il  lui  promit,  non- 
seulement  la  liberté ,  mais  tontes  sortes  d'honneurs 
et  de  bienfaits ,  s'il  lui  faisait  emporter  le  château 
avec  peu  de  perte.  Mendez  eut  la  prudence  de  lui 
dire  qu'il  ne  pouvait  s'expliquer  sans  avoir  observé 
la  place.  Tout  le  monde  loua  ce  langage;  et  ceux 
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qui  s'étaient  défiés  de  nos  ofifres  en  prirent  une 
meilleure  opinion. 

a  On  nous  fit  passer  le  reste  de  la  nuit  dans  une 
tente  voisine,  où  nos  craintes  furent  aussi  vives 
que  nos  espérances.  Mendez,  apprenant  que  le 
général  avait  commandé  trente  hommes  pour  l'ac- 
compagner dans  ses  observations,  demanda  que  ses 
compagnons  fussent  du  nombre.  Celte  faveur. nous 
fut  accordée ,  mais  sans  armes ,  et  toujours  chargés 
d'une  partie  de  nos  chaînes.  Après  avoir  observé 
la  situation  du  château,  sur  laquelle  nous  tenions^, 
conseil  en  portugais  pendant  notre  marche ,  nous 
conçûmes  qu'étant  environné  d'un  fossé  plein  d'eau, 
qui  faisait  sa  principale  défense,  et  que  les  Tartares 
avaient  tenté  inutilement  de  passer,  nous  pouvions 
le  faire  combler  aisément  de  fascines ,  dont  ils  ne 
connaissaient  pas  l'usage,  et  qu'à  l'aide  de  quelques 
attaques  feintes  qu'on  formerait  de  divers  côtés , 
pour  diviser  les  forces  de  la  garnison ,  le  véritable 
assaut  qui  se  ferait  par  le  passage  que  nous  aurions 
ouvert  ne  pouvait  manquer  de  succès.  Cette  déli- 
bération nous  ayant  peu  coûté ,  on  fut  surpris  de 
notre  diligence ,  et  plus  encore  de  nous  entendre 
assurer  au  Nauticor  que  le  château  serait  bientôt  à 
lui,  avec  aussi  peu  de  travail  que  de  hasard.  Il 
nous  fit  ôter  aussitôt  le  reste  de  nos  fers  ;  et  dans 
le  mouvement  de  sa  reconnaissance  il  jura  qu'en 
arrivant  à  Pékin ,  il  nous  présenterait  au  khan , 
pour  nous  faire  recueillir  les  plus  glorieux  fruits 
de  ses  promesses. 
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w  Mendez  fut  regardé  à  Tinstant  comme  un  second 
général  dont  toute  l'armée  devait  reconnaître  les 
ordres.  Il  donna  un  modèle  de  fascines,  sur  lequel 
on  se  hâta  d'en  faire  un  prodigieux  nombre.  Le  Nau- 
ticor  étant  informé  seul  de  notre  projet ,  les  Tar- 
tares  raisonnaient  sur  leur  usage  :  les  uns  s'imagi- 
naient que  nous  allions  faire  autour  du  fossé  un 
feu  immense^  dont  la  flamme  envelopperait  la 
place  et  consumerait  les  assiégés.  D'autres^  qui 
sentaient  l'impossibilité  de  cette  entreprise^  se 
jQ(^uraient  que  nous  voulions  élever  sur  les  bords 
du  fossé  un  rempart  de  bois ,  à  la  hauteur  d'un 
mur,  pour  accabler  les  ennemis  à  cette  distance 
par  la  multitude  des  flèches  et  des  zagaies.  Per- 
sonne ne  comprit  que  des  fascines ,  dont  chacune 
surnageait  sur  l'eau,  pussent  former  par  le  nombre 
un  poids  capable  de  remplir  le  fossé  y  à  l'aide  des 
traverses  et  de  la  terre  qu'on  y  mêle.  On  ne  devina 
pas  mieux  l'usage  des  paniers  et  des  boyaux  que 
Mendez  fit  apporter  des  villages  et  des  bourgs  voi- 
sins, d'où  la  guerre  avait  fait  fuir  les  habitans.  Tout 
le  jour  fut  employé  à  ces  préparatifs.  Mendez  parut 
sans  cesse  à  coté  du  Nauticor,  qui  le  comblait  de 
faveurs.  Nous  crûmes  remarquer  dans  sa  conte- 
nance un  air  de  fierté  qui  s'étendait  jusqu'à  nous, 
et  que  nous  ne  pûmes  soufl'rir  sans  murmure.  Qui 
sait,  disions-nous,  dans  quelles  nouvelles  disgrâces 
sa  témérité  peut  nous  engager  ?  Si  son  entreprise 
réussit  mal ,  nous  devons  nous  attendre  à  mourir 
par  la  vengeance  des  Tartares.  S'il  a  le  succès  que 
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lîuiisdi'sîrons,  il  jouira  de  toute  la  faveur  du  klian, 
et  notre  plus  grand  bonheur  sera  peut-être  de  nous 
voir  employés  à  le  servir. 

«  Cependant  toutes  ses  mesures  furent  prises 
avec  tant  de  sagesse,  que,  des  le  matin  du  jour 
suivant,  Farniée  fut  mise  en  ordre  de  bataille,  et 
divisée  en  plusieurs  corps  qui  s'approchèrent  des 
murs  d'autant  de  côtés  différens.  Chaque  division 
devait  feindre  de  commencer  son  attaque  avec  aussi 
peu  de  précaution  que  celle  du  premier  jour,  tandis 
que  le  principal  corps  dont  Mendez  avait  pris  le 
commandement,  jetterait  les  fascines,  et  se  hâte- 
rait de  passer  le  fossé ,  pour  commencer  brusque- 
ment l'escalade.  Cette  opération  fut  achevée  avec 
tant  diligence,  que  l'ennemi  reconnut  à  peine  de 
quel  danger  il  était  menacé.  Mendez  fut  le  premier 
qui  planta  l'échelle  au  pied  du  mur.  Nous  y  mon- 
tâmes avec  lui,  dans  la  résolution  de  périr  ou  de 
signaler  notre  valeur.  La  résistance  des  assiégés  fut 
d'abord  assez  vive  ;  mais  l'effroi  dont  ils  furent  bien- 
tôt saisis  à  la  vue  d'un  si  grand  nombre  de  Tar- 
lares ,  qui  ne  cessaient  pas  de  traverser  le  fossé  sur 
nos  traces,  leur  fit  perdre  le  courage  avec  l'espé- 
rance. Nous  plantâmes  le  premier  drapeau  sur  la 
muraille.  Le  Nauticor  et  ses  principaux  officiers,  qui 
nous  regardaient  de  l'autre  bord,  se  disaient  entre 
eux ,  avec  autant  de  joie  que  d'étonnement  :  «  D'où 
«  nous  vient  ce  merveilleux  secours?  Une  armée  de 
«  tels  guerriers  serait  capable  de  conquérir  la  Chin« 
ce  et  la  Tartarlc  !  » 
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«  Le  découragement  des  Chinois  n'ayant  fait 
qu'échauffer  la  furie  du  vainqueur,  on  vit  pres- 
que aussitôt  sur  les  murs  plus  de  cinq  mille  Tar- 
tares  qui  forcèrent  l'ennemi  de  se  retirer,  et  le 
carnage  devint  si  sanglant,  qu'en  moins  d'une  demi- 
heure  dix  mille  Chinois  périrent  dans  toutes  les 
parties  du  château.  Le  Nauticor  ne  perdit  que  cent 
vingt  hommes.  On  lui  ouvrit  les  portes  avec  le* 
acclamations  de  la  victoire.  Il  se  rendit  sur  la  place 
d'armes,  accompagné  de  tous  ses  capitaines.  Son 
premier  soin  fut  d'y  briMer  les  drapeaux  chinois. 
JËnsuite,  faisant  approcher  Mendez>  il  joignit  à 
l'éloge  de  sa  conduite  et  de  sa  sagesse  un  présent 
de  deux  bracelets  d'or.  Nous  reçûmes  aussi  des 
témoignages  de  son  estime;  mais  la  plus  haute 
marque  de  considération,  au  jugement  des  Tarta- 
res ,  fut  de  nous  faire  manger  à  sa  table  dans  le 
château  même,  théâtre  de  son  triomphe.  Après  le 
festin  ,  il  souilla  sa  gloire  par  un  excès  de  barbarie. 
Non-seulement  il  fit  mettre  le  feu  à  la  place,  avec 
quantité  de  cérémonies  odieuses;  mais  ayant  fait 
couper  la  tête  aux  Chinois  morts ,  il  fit  arroser  de 
leur  sang  tous  les  lieux  que  la  flamme  avait  ravagés. 
Lorsqu'il  fut  retourné  à  sa  tente ,  il  donna  mille 
laëls  à  Mendez.  Chacun  des  autres  Portugais  en 
reçut  cent.  Cette  inégalité  devint  un  nouveau  sujet 
de  -murmures  pour  ceux  qui  se  croyaient  au-dessus 
de  lui  par  la  naissance^  quoiqu'ils  ne  pussent  dés- 
avouer que  nous  lui  devions  l'honneur  et  la  liberté, 
a  Le  Nauticor  leva  son  camp,  et  deux  jours  de  mar- 
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che,  pendant  lesquels  il  répandit  la  désolation  sur 
ses  traces,  le  firent  arriver  à  deux  lieues  de  Pékin. 
Il  trouva  sur  le  bord  d'une  rivière,  nommée  Pa- 
lanxitau,  un  prince  tartare  qui  venait  le  féliciter  au 
nom  du  khan ,  et  qui  lui  amenait  un  cheval  riche- 
ment équipé,  du  nombre  de  ceux  que  le  klian 
nlontait  pour  faire  son  entrée  dans  la  capitale  de 
l'empire  chinois.  Cette  cavalcade  fut  relevée  par 
toutes  les  marques  d'honneur  qui  pouvaient  flatter 
son  ambition.  Il  envoya  les  Portugais,  sous  la  con- 
duite d'un  de  ses  gens,  au  quartier  qu'il  devait 
occuper,  avec  promesse  de  les  présenter  le  lende* 
main  au  khan.  Ce  prince ,  auquel  il  parla  d'eux  le 
même  jour ,  les  jugea  dignes  de  la  liberté.  Mais  une 
faveur  si  juste ,  que  le  Nauticor  même  s'empressa  de 
leur  annoncer,  trouva  des  obstacles  de  la  part  d'un 
seigneur  fort  respecté ,  qui  représenta  combien  il 
était  important  pour  le  bien  public  de  ne  pas  laisser 
sortir  du  pays  des  étrangers  dont  on  admirait  le 
courage  et  les  lumières.  Il  exagéra  l'utilité  qu'on 
pouvait  tirer  de  leurs  services,  et  ce  qu'on  devait 
craindre  de  leur  habileté,  si  d'autres  vues  les  fai- 
saient passer  dans  le  parti  des  Chinois.  Le  Nauticor 
reconnut  la  force  de  ces  raisons  ;  cependant ,  la  fidé- 
lité qu'il  devait  à  sa  parole ,  et  l'honneur  du  khan , 
qu'il  ne  crut  pas  moins  engagé  à  tenir  la  sienne , 
lui  firent  refuser  d'en  faire  l'ouverture  à  la  cour.  Il 
nous  recommanda  de  nous  tenir  prêts  le  lendemain 
à  recevoir  ses  ordres. 

<c  Avec  quelque  distinction  qu'on  nous  eût  traités 
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depuis  le  cliâleau  de  Nixoamcou  ,  nous  fûmes  sur- 
pris de  voir  arriver  à  l'heure  qu'il  nous  avait  mar^ 
'quée  neuf  chevaux  bien  équipés^  sur  lesquels  nous 
fumes  invités  à  monter  pour  nous  rendre  à  sa  tente. 
Il  se  mit  dans  une  litière^  autour  de  laquelle  mar- 
chaient soixante  hallebardiers  pour  sa  garde ,  et 
six  pages  de  sa  livrée  sur  des  chevaux  blancs.  Nous 
marchâmes  après  les  pages.  Ce  cortège  était  fermé 
par  une  troupe  de  domestiques  à  pied ,  avec  quan- 
tité de  musiciens  sur  les  ^iles.  En  arrivant  aux 
-premières  tranchées  des  tentes  du  khan,  le  Nauticor 
«ortit  de  sa  litière  pour  demander  au  capitaine  des 
portes  la  permission  d'entrer.  Nous  descendîmes, 
à  son  exemple.  Ensuite  étant  rentré  dans  sa  litière,  il 
s'avança,  par  la  première  enceinte,  jusqu'à  l'entrée 
d'une  longue  galerie  ,  où  il  nous  ordonna  de  l'atten- 
dre. Nous  y  passâmes  quelque  temps  à  voir  sauter 
et  voltiger  des  bateleurs,  qui  nous  causèrent  peu 
d'admiration.  Enfin ,  le  Nauticor  reparaissant  avec 
quatre  pages ,  nous  introduisit  par  divers  apparte- 
mens  intérieurs  dans  la  chambre  du  khan. 

i<  Après  nous  être  avancés  de  dix  ou  doue^  pas 
dans  la  salle,  néus  fîmes  notre  compliment  avec 
diverses  cérémonies  qu'on  nous  avait  enseignées. 
Alors  le  khan  dit  au  Nauticor  :  «  Demande  à  ces  gens 
u  du  bout  du  monde  s'ils  ont  un  roi,  et  comment 
w  se  nomme  leur  pays ,  et  de  combien  il  est  éloigné 
«  de  la  Chine  où  je  suis  à  présent.  »  Un  de  nous 
répondit  :  «  Que  notre  pays  se  nommait  Portugal , 
u  que  nous  avions  un  roi  fort  puissant,  et  que,  de- 
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c(  puis  sa  capitale  jusqu'à  Pékin ,  le  voyage  était  de 
ce  trois  ans.  »  Cette  réponse  étonna  beaucoup  le 
khan  y  qui  ne  croyait  pas  le  monde  si  vaste.  Il  se 
frappa  trois  fois  la  cuisse  d'une  baguette  qu'il  avait 
à  la  main ,  et  levant  les  yeux  vers  le  ciel ,  il  témoi- 
gna son  admiration  par  quelques  mots  dans  lesquels 
il  nomma  les  hommes  de  misérables  fourmis.  En- 
suite,  nous  ayant  fait  signe  d'approcher  jusqu'au 
premier  degré  du  trône,  où  quatorze  rois  étaient 
assis,  il  nous  demanda  du  même  air  d'étonnement: 
w  Combien  !  combien  !  »  Nous  lui  répétâmes  «  trois 
((  ans  ».  Il  voulut  savoir  pourquoi  nous  n'étions  pas 
venus  par  terre  plutôt  que  par  mer,  où  les  dangers 
étaient  continuels.  Nous  répondîmes  qu'ils  étaient 
encore  plus  grands  par  terre  dans  une  immense 
étendue  de  pays  qui  étaient  peuplés  de  différentes 
nations.  «  Que  veniez -vous  donc  chercher  ici, 
H  ajouta  lé  khan,  et  pourquoi  vous  exposez-vous  à 
«  tant  de  périls  ?  »  Lorsque  nous  eûmes  répondu  à 
cette  question ,  il  demeura  quelque  temps  en  silence. 
Ensuite,  branlant  trois  ou  quatre  fois  la  tête,  il  dit 
à  ceux  qui  étaient  près  de  lui ,  «  qu'il  y  avait  sans 
((  doute  beaucoup  d'ambition  et  peu  de  justice  dans 
«  notre  pays ,  puisque  nous  venions  de  si  loin  pour 
«  conquérir  d'autres  terres.  »  Ce  discours  et  la  ré- 
ponse d'un  vieux  seigneur  auquel  il  était  particu- 
lièrement adressé ,  excitèrent  beaucoup  d'applaudis- 
semens.  Ils  furent  interrompus  par  la  musique  qui 
dura  quelques  momens ,  et  le  khan  passa  dans  une 
autre  chambre,  avec  une  jeune  fille  qui  le  rafraîchis- 
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sait  parie  inouvemen td'une  sorte  d'éventail.  Le  Nau- 
licorrecutordrededemeurer;  mais  il  nous  fitdire  de 
leloumer  à  notre  tente,  et  de  nous  reposer  sur  les 
bons  offices  qu'il  nous  rendrait  auprès  du  khan. 

«  Cependant  il  se  passa  quarante-trois  jours  sans 
aucun  changement  dans  notre  sort.  Le  siège  était 
poussé  avec  beaucoup  de  vigueur  ;  mais  les  Chinois 
n'en  apportaient  pas  moins  à  leur  défense.  Il  s'était 
répandu  dans  le  camp  des  maladies  qui  emportaient 
chaque  jour  quatre  ou  cinq  mille  hommes  ;  et  le 
débordement  des  deux  rivières  dont  ce  pays  est  ar- 
rosé rendait  le  transport  des  vivres  extrêmement 
difficile.  D'ailleurs,  l'hiver  approchait,  il  faisait  en- 
visager d'autres  obstacles  qui  commençaient  à  dé- 
courager les  Tartares.  On  tint  un  conseil  général , 
dans  lequel  on  fit  sentir  au  khan  la  nécessité  de  lever 
le  siège  pour  sauver  l'armée.  Cette  humiliation  lui» 
parut  inévitable,  lorsqu'il  eut  appris  que,  depuis 
six  mois  et  demi  qu'il  était  devant  la  place,  il  avait 
perdu  le  tiers  de  ses  troupes,  et  qu'une  partie  de 
son  camp  était  inondée.  Toute  l'infanterie  fut  em- 
barquée avec  le  reste  des  munitions,  et  le  khan  se 
mit  en  marche  à  la  tête  de  trois  cent  mille  chevaux , 
au  lieu  de  six  cent  mille  avec  lesquels  il  était  entré 
dans  la  Chine. 

w  Ses  ravages  continuèrent  jusqu'à  la  grande  mu- 
raille ,  qu'il  repassa  sans  opposition  à  la  porte  de 
Singrachiran.  De  là,  s'étant  rendu  à  Panquinor, 
petite  ville  de  ses  états,  qui  n'était  qu'à  trois  lieues 
de  la  muraille ,  il  arriva  le  lendemain  à  Psipator  ^ 
IV.  8 
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cil  il  congédia  ses  troupes  :  son  chagrin  éclatait  dans 
toutes  ses  résolutions.  Il  n'avait  gardé  que  dix  ou 
douze  mille  hommes,  avec  lesquels  il  s'embarqua 
si  mécontent ,  qu'en  arrivant  six  jours  après  à  Lan- 
çam ,  il  y  descendit  pendant  la  nuit ,  après  avoir 
défendu  toutes  les  marques  de  joie  par  lesquelles  on 
voulait  célébrer  son  retour  ;  il  n'était  occupé  que 
du  siège  de  Pékin ,   qu'il  voulait  recommencer  à 
l'entrée  de  la  belle  saison  ;  il  assembla  les  états  de 
son  empire  ;  il  forma  de  nouvelles  ligues  avec  ses 
voisins.  L'honneur  qu'il  nous  faisait  quelquefois  de 
nous  consulter  semblait  éloigner  de  jour  en  jour  nos 
espérances  de  liberté.  Nous  prîmes  le  parti  depre^r 
ser  le  Naulicor  qui  s'était  rendu  comme  le  garant  de 
ses  promesses.  Il  nous  fit  craindre  d'autant  pins  de 
difficulté,  que  le  khan  lui  avait  proposé,  depuis  son 
retour,  de  nous  allacher  à  son  service  par  toute 
sorte  de  bienfaits.  Georges  Mendez  ne  s'était  pas  fait 
presser  pour  accepter  un  établissement.  On  com- 
mençait à  se  persuader  que  ses  compagnons  oublie- 
raient aussi  facilement  leur  patrie;  et  j'avais  déjà 
remarqué  que ,  dans  cette  idée ,  les  Tariares  nous 
traitaient  avec  plus  de  confiance  et  d'affection. 

((  Cependant,  le  Nauticor  ne  se  crut  pas  moins 
engagé  par  sa  parole  à  nous  servir  de  tout  son  crédit. 
En  nous.promettant  de  parler  de  nous  au  khan ,  il 
nous  dit  que ,  pour  le  disposer  mieux  en  notre  fa- 
veur, il  lui  représenterait  que  nous  avions  en  Eu- 
rope des  enfans  orphelins  qui  ne  pouvaient  subsister 
sans  notre  secours,  et  qu'il  ne  doutait  pas  que  ce 
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motif  ne  fût  capable  de  laitendrir.  Nous  étions  fort 
éloignés  d'en  attendre  cet  eflfet,  après  tant  d'exemples 
que  nous  avions  eus  de  la  dureté  des  Tartarrs  ;  et 
nous  eûmes  occasion  d'admirer  ce  mélange  de  ten- 
dresse et  de  férocité  qui  entre  dans  le  caractère  hu-r 
main.  LeNauticor  ayant  donnS  à  notre  demande  le 
tour  qu'il  s'était  proposé ,  le  khan  parut  l'entendre 
avec  quelque  sentiment  de  pitié  :  (<  Eh  bien  !  je  suis 
«  fort  aise  qu'ils  aient  dans  leur  pays  de  si  justes 
«  raisons  d  abandonner  mon  service.  Elles  me  font 
«  consentir  plus  volontiers  à  leur  accorder  ce  que 
«  tu  leur  as  promis  en  mon  nom.  »  Nous  étions  der- 
rière le  Nauticor,  qui  nous  avait  ordonné  de  le  suir 
vre.  Le  mouvement  de  notre  joie  nous  fit  baiser  trois 
fois  la  terre ,  en  disant  dans  le  langage  et  le  style 
du  pays  :  «  Que  tes  pieds  se  reposent  sur  mille  géné- 
({  rations,  afin  que  tu  sois  seigneur  de  tous  ceux  qui 
«  habitent  la  terre  !  »  Cette  expression  parut  plaire 
au  khan.  Il  dit  aux  seigneurs  dont  il  était  envi- 
ronné :  H  Ces  gens  parlent  comme  s'ils  avaient  été 
w  nourris  parmi  nous.  »  Alors  jetant  les  yeux  sur 
Mendez,  qui  était  à  côté  du  Nauticor  :  «  Et  toi^ 
dit-il,  penses-tu  aussi  à  nous  quitter?  »  Mendez, 
qui  s'était  attendri  à  celte  queistion ,  répondit  : 
w  Pour  moi,  seigneur,  qui  n'ai  point  de  femme  ni 
«  d'enfans  à  qui  mon  secours  soit  nécessaire,  ce 
«  que  je  désire  uniquement,  c'est  de  servir  votr^ 
ce  majesté  ;  et  je  ne  donnerais  pas  ce  bonheur  pour  ce,- 
«  lui  d'être  empereur  de  Pékin  pendant  mille  ans.  »> 
Le  khan  lui  marqua  sa  satisfaction  par  un  sotirire. 
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w  Nous  nous  retirâmes  avec  une  vive  joie,  pour 
nous  préparer  au  départ.  Trois  jours  japrès,  à  la 
sollicitation  du  Nauticor ,  sa  majesté  nous  envoya 
deux  mille  taëls ,  et  nous  remit  aux  ambassadeurs 
qu'il  envoyait  à  la  cour  d'Uzanguay,  capitale  de 
la  Cochinchine.  Ennn ,  nous  partîmes  avec  eux. 
Georges  Mendez  nous  fit  présent  de  mille  taëls  ; 
libéralité  qui  ne  pouvait  l'appauvrir,  parce  qu'il 
en  avait  déjà  six  mille  de  rente.  Il  nous  accom- 
pagna pendant  le  premier  jour  de  notre  voyage , 
sans  pouvoir  retenir  ses  larmes  lorsqu'il  envisageait 
l'éternel  exil  auquel  il  s'était  condamné  volontai- 
rement. 

«  Étant  partis  de  Tuymicam  le  9  mai  i545, 
nous  arrivâmes  le  soir  dans  une  ville  nommée  Gua- 
typamear ,  célèbre  par  son  université ,  où  nous  fu- 
mes traités  fort  civilement,  sous  la  protection  des 
ambassadeurs.  Le  lendemain  nous  allâmes  passer  la 
nuit  à  Puchanguim ,  petite  ville,  mais  défendue  par 
des  fossés  très-larges  et  par  quantité  de  tours  et  de 
boulevards.  Nous  nous  rendîmes  le  troisième  jour 
dans  une  ville  plus  considérable ,  qui  se  nommait 
Euxellu. 

i<  Cinq  jours  après,  n'ayant  pas  cessé  de  suivre 
la  rivière,  nous  arrivâmes  à  la  porte  d'un  temple 
nommé  Singuafatur ,  près  duquel  on  voyait  un  en- 
dos de  plus  d'une  lieue  de  circuit,  qui  contenait 
cent  soixante-quatre  maisons  longues  et  larges,  ou 
plutôt  autant  de  magasins  remplis  de  têtes  de  morts. 
Hors  de  ces  édifices ,  on  avait  formé  de  si  grandes 
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pUos  d'autres   ossemens,    qu'elles   s'élevaient  de 
plusieurs  brasses  au-dessus   des  toits.   Un  petit 
tertre  qui  s'élevait  du  côté  du  sud  offrait  une  sorte 
de  plate-forme  où  l'on  montait  par  neuf  degrés  de 
fer,  qui  conduisaient  à  quatre  portes.  La  plate- 
forme servait  comme  de  piédestal  à  la  plus  haute , 
%         la  plus  difforme  et  la  plus  épouvantable  statue  que 
l'imagination  puisse  se  représenter ,  qui  était  de- 
bout,  mais   adossée  contre  un   donjon   de  fort© 
pierre  de  taille.  Elle  était,  de  fer  fondu.  Sa  diffor- 
mité n'empêchait  point  qu'on  ne  remarquât  beau- 
^coup  de  proportion  dans  tous  ses  membres,  à  l'ex- 
ception de  la  tête ,  qui  paraissait  trop  petite  pour 
un  si  grand  corps.  Ce  monstre  soutenait  sur  ses 
deux  mains  une  prodigieuse  boule  de  fer.  Nous 
demandâmes  à  l'ambassadeur  de  Tartarie  l'explica- 
tion d'un  monument  si  bizarre.  Il  nous  dit  que 
ce  personnage,  dont  nous  admirions  la  grandeur , 
était  le  gardien  des  ossemens  de  tous  les  hommes  , 
et  qu'au  dernier  jour  du  monde  où  les  hommes 
devaient  renaître,  il  nous  rendrait  à  chacun  les 
mêmes  os  que  nous  avions  eus  pendant  notre  pre- 
mière vie ,  parce  que ,  les  connaissant  tous,  il  sau- 
rait distinguer  à  quels  corps  ils  auraient  appartenu  : 
mais  qu'à  ceux  qui  ne  lui  rendaient  pas  d'honneurs 
et  qui  ne  lui  faisaient  pas  d'aumônes  sur  la  terre  , 
il  donnerait  les  os  les  plus  pourris  qu'il  pourrait 
trouver ,  et  même  quelques  os  de  moins ,  pour  les 
rendre  estropiés' ou  torths.  Après  celte  curieuse 
instruction,  l'ambassadeur  nous  conseilla  de  laisse 
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quelque  aumône  aux  prêtres,  et  se  fil  honneur  de 
lious  en  donner  l'exemple.  Les  fables  qu'il  nous 
avait  racontées  excitèrent  notre  pitié;  mais  nous 
eûmes  plus  de  foi  pour  son  témoignage,  lorsqu'on 
nous  assura  que  les  aumônes  qu'on  faisait  à  ce  tem- 
ple montaient  chaque  année  à  plus  de  deux  cent 
Tuille  laëls ,  sans  y  comprendre  ce  qui  revenait  des 
chapelles  et  d'autres  fondations  des  principaux  sei- 
gneurs du  pays.  Il  ajouta  que  l'idole  était  servie 
par  un  très-grand  nombre  de  prêtres,  auxquels  on 
Élisait  des  présens  continuels,  en  leur  demandant 
leurs  prières  pour  les  morts  dont  ils  conservaient 
les  ossemens;  que  ces  prêtres  ne  sortaient  jamais  de 
l'enclos  saris  la  permission  de  leurs  supérieurs, 
qu'ils  nommaient  chisangues;  qu'il  ne  leur  était 
permis  qu'une  fols  l'an  de  violer  la  chasteté  à  la- 
quelle ils  s'étaient  engagés ,  et  qu'il  y  avait  aussi  des 
femmes  destinées  à  cet  office  ;  mais  que ,  hors  de 
leurs  murs,  ils  pouvaient  se  livrer  sans  crime  à 
tous  les  plaisirs  des  sens. 

({  Nous  continuâmes  de  descendre  la  rivière  l'es- 
pace de  quatre  jours ,  pendant  lesquels  nous  vîmes 
sur  les  deux  bords  quantité  de  villes  et  de  grands 
bourgs.  Notre  premier  séjour  fut  à  Lechune,  capi- 
tale de  la  religion  tartare  :  on  y  voyait  un  temple 
somptueux  accompagné  de  divers  édifices ,  qui  con- 
tenaient les  tombeaux  de  vingt-sept  khans,  ou  em- 
pereurs de  Tartarie.  L'intérieur  des  chapelles  était 
revêtu  de  lames  d'argent,  avec  diverses  idoles  de 
même  métal.  A  quelque  distance  du  temple ,  vers  le 
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norf] ,  on  nous  fît  romarquer  un  enclos  de  vaste 
éiendue,  dans  lequel  il  y  avait  alors  deux  cent  quatre 
vingts  uionastères ,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe ,  dédiés 
au  même  nombre  d'idoles ,  où  l'on  nous  assura 
qu'on  ne  comptait  pas  moins  de  quarante-deux 
mille  personnes  consacrées  à  la  vie  religieuse ,  sans 
Y  comprendre  les  domestiques  qui  étaient  employés 
à  leur  service.  Nous  vîmes  entre  les  édifices  une 
infinité  de  colonnes  de  bronze,  et  sur  chaque  co- 
lonne une  idole  dorée.  Un  de  ces  monastères  dédié 
à  Quay-Frigau,  c'est-à-dire  au  dieu  des  atomes  du 
soleil ,  avait  été  fondé  par  une  sœur  du  Lhan , 
veuve  du  roi  de  Pasna ,  que  la  mort  de  son  mari 
avait  portée  à  s'enfermer  avec  six  mille  femmes  qui 
l'avaient  suivie.  Elle  avait  pris  par  humilité  un 
nom  lartare  qui  signifie  balai  de  la  maison  de  Dieu. 
Los  an)bassadeurs  se  firent  un  devoir  de  lui  aller 
baiser  les  pieds  :  elle  reçut  ce  témoignage  de  leur 
respect  avec  beaucoup  de  bonté  ;  mais  ayant  jeté  la 
vue  sur  nous,  et  s'élant  informée  qui  nous  étions, 
elle  parut  apprendre  avec  beaucoup  d'étonnement , 
par  le  récit  des  ambassadeurs ,  que  nous  étions  ve- 
nus de  l'extrémité  du  monde,  et  d'un  pays  dont 
les  Tartares  ne  connaissaient  pas  le  nom.  Sa  cu- 
riosité devint  si  vive ,  qu'elle  nous  arrêta  long-temps  : 
ces  questions  étaient  spirituelles;  elle  raisonnait 
juste  sur  nos  réponses;  et,  dans  la  satisfaction 
qu'elle  en  reçut,  elle  déclara  w  que  nous  avions  été 
«  nourris  parmi  des  peuples  plus  éclairés  que  les 
(c  Tartares.  »  Enfin,  nous  ayant  congédiés  avec  des 
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rcniorcîmciis  fort  civils,  elle  nous  fil  donner  cent 
taëls. 

«  Arrivés  à  Fanaugrem ,  chez  le  roi  de  Cocliln- 
chîne,  Fambassadeur  lui  parla  de  nous  suivant  ses 
instructions.  La  prière  qu'il  lui  fit ,  au  nom  du  klian , 
de  nous  accorder  les  moyens  de  retourner  dans  not  rc 
patrie,  fut  reçue  avec  d'autant  plus  de  bonté,  qu  ell(.» 
ne  l'engageait  qu'a  nous  faire  conduire  dans  quelqtie 
port  où  nous  eussions  l'espérance  de  trouver  un 
vaisseau  portugais.  Nous  fîmes  avec  lui  le  voyage 
d'Uzangay.  Il  arriva  le  neuvième  jour  à  Lingator, 
ville  située  sur  une  large  et  profonde  rivière  où  les 
vaisseaux  se  rassemblent  en  grand  nombre.  Sou 
amusement  dans  celte  route  était  la  chasse ,  surtout 
celle  des  oiseaux,  que  ses  officiers  tenaient  prêts 
dans  les  lieux  de  son  passage.  Il  s'arrêtait  peu ,  et 
souvent  il  passait  la  nuit  dans  une  tente  qu'il  se  fai- 
sait dresser  au  milieu  des  bois.  En  arrivant  à  la  ri- 
vière de  Baguetor,  une  des  trois  qui  sortent  du  lac 
Famstir  en  Tartarie ,  il  continua  le  voyage  par  eau 
jusqu'à  IJatibasoï ,  grande  ville  où  il  descendit  sans 
aucune  pompe,  pour  achever  le  reste  du  chemin 
par  terre. 

Pendant  un  mois  entier  que  nous  passâmes  dans 
celte  ville,  nous  fumes  témoins  de  quantité  de  fêtes  ; 
mais  ces  réjouissances  barbares,  et  les  offres  par  les- 
quelles on  s'efforça  de  nous  retenir  à  la  cour,  ne 
nous  firent  pas  manquer  l'occasion  d'un  vaisseau  qui 
parlait  pour  les  cotes  de  la  Chine,  d'où  nous  comp- 
tions pouvoir  retourner  facilement  à  Malacca.  Nous 
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mîmes  à  la  voile  le  12  janvier  iSzjG,  avec  une 
extrême  satisfaction  d'être  échappés  à  de  si  longues 
infortunes.  Le  nécoda,  ou  le  capitaine  de  notre 
bord,  avait  ordre  de  nous  traiter  humainement  et 
de  favoriser  toutes  nos  vues.  Il  employa  sept  jours 
à  sortir  de  la  rivière ,  qui  a  plus  d'une  lieue  de  lar- 
geur, et  qui  s'allonge  par  un  grand  nombre  de  dé- 
tours. Nous  observâmes  sur  ces  deux  rivières  quan- 
tité de  grands  bourgs  et  plusieurs  belles  villes.  La 
somptuosité  des  édifices,  surtout  celle  des  temples» 
dont  les  clochers  étaient  couverts  d'or,  et  la  multi- 
tude des  vaisseaux  et  des  barques  qui  paraissaient 
chargés  de  toutes  sortes  de  provisions  et  de  mai;- 
chandises ,  nous  donnèrent  une  haute  idée  de  Topu- 
lenoe  du  pays. 

«  Nous  sortîmes  enfin  de  la  rivière ,  et  treize  jours 
de  navigation  nous  firent  arriver  à  l'île  de  Sancian, 
où  les  vaisseaux  de  Malacca  relâchaient  souvent  dans 
leur  passage;  mais  les  derniers  étaient  partis  depuis 
neuf  jours.  Il  nous  restait  quelque  espérance  dans 
le  port  de  Lampacan ,  qui  n'est  que  sept  lieues  plus 
loin.  Nous  y  trouvâmes  en  efï'et  deux  jonques  ma- 
laïennes,  l'une  de  Lugor,  et  l'autre  de  Patane,  dis- 
posées toutes  deux  à  nous  prendre  à  bord  ;  mais  nous 
étions  Portugais,  c'est-à-dire  d'une' nation  dont  le 
vice  est  d'abonder  dans  son  sens ,  et  d'être  obstinée 
dans  ses  opinions.  Nos  avis  furent  si  partagés  lors- 
qu'il était  si  nécessaire  pour  nous  d'êlre  unis,  que 
dans  la  chaleur  de  cette  contrariété  nous  faillîmes 
nous  entre-tuer.  Le  détail  de  notre  querelle  serait 
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lionteux.  J'ajouterai  seulement  que  le  nécoda 
d'Uzanguay,  frappé  de  cet  excès  de  barbarie ,  nous 
quitta  fort  indigne ,  sans  vouloir  se  charger  de  nos 
messages  ni  de  nos  lettres,  et  protestant  qu'il  aimait 
beaucoup  mieux  que  le  roi  lui  fît  trancher  la  tête 
que  d'offenser  le  ciel  par  le  moindre  commerce  avec 
nous.  Noire  mauvaise  intelligence  dura  neuf  jours, 
pendant  lesquels  les  deux  jonques,  aussi  effrayées 
que  le  nécoda  ,  partirent  après  avoir  rétracté  leurs 
offres. 

«  Notre  sort  fut  de  demeurer  dans  un  lieu  dé- 
sert, où  le  sentiment  d'une  misère  présente  et  la 
vue  d'une  infinité  de  dangers  eurent  enfin  le  pou- 
voir de  nous  faire  ouvrir  les  yeux  sur  notre  folie. 
Dix -sept  jours  que  nous  avions  déjà  passés  sans 
secours  commençaient  à  nous  faire  regarder  cette 
île  comme  notre  tombeau,  lorsque  la  faveur  du 
<:icl  y  fit  aborder  un  corsaire  nommé  Samipo- 
^  checa,  qui  cherchait  une  retraite  après  avoir  été 

vaincu  par  une  flotte  chinoise.  D'un  grand  nombre 
de  vaisseaux ,  il  ne  lui  en  restait  que  deux ,  avec 
lesquels  il  s'était  échappé.  La  plupart  de  ses  gens 
él aient  si  couverts  de  blessures,  qu'il  fut  obligé  de 
s'arrêter  pendant  vingt  jours  à  Lampacan  pour  les 
rétablir.  Une  cruelle  nécessité  nou&força  de  prendre 
parti  à  son  service.  Il  mit  cinq  d'entre  nous  dans 
l'une  de  ses  jonques,  et  trois  dans  l'autre. 

i(  Son  intention  était  de  se  rendre  dans  le  port 
de  Lailou ,  à  sept  lieues  de  Chinchen  et  quatre- 
vingts   de  Lampacan.  Nous  commençâmes  cette 
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route  avec  un  fort  bon  vent ,  et  nous  suivîmes 
pendant  neuf  jours  la  côte  de  Laman.  Mais  vers 
la  rivière  du  Sel ,  qui  est  à  cinq  lieues  de  Chaba- 
kaï  ,  nous  fumes  attaques  par  sept  jonques  ,  qui , 
dans  un  combat  fort  opiniâtre ,  brûlèrent  celle  des 
deux  nôtres  où  le  corsaire  avait  mis  cinq  Portu- 
gais. Nous  ne  dûmes  noire  salut ,  nous-mêmes, 
qu'au  secours  de  la  nuit  et  du  vent.  Ainsi,  dans  le 
plus  triste  état,  nous  fîmes  voile  devant  nous  pen- 
dant trois  jours ,  à  la  fin  desquels  un  impétueux 
orage  nous  poussa  vers  l'île  de  Lequios.  Le  cor- 
saire, qui  était  connu  du  roi  et  des  babitans, 
remercia  le  ciel  de  lui  avoir  procuré  cet  asile. 
Cependant  11  ne  lui  fut  pas  possible  d'y  aborder, 
parce  qu'il  avait  perdu  son  pilote  dans  le  dernier 
combat.  Après  vingt-sept  jours  de  travail  et  de  dan- 
gers, nous  fûmes  jetés  dans  une  anse  inconnue,  où 
deux  petites barquess'approchèrentaussitôtde notre 
jonque.  Six  bommes  qui  les  montaient  nous  deman- 
dèrent ce  qui  nous  avait  amenés  dans  leur  île.  Sa- 
mipocbeca  les  reconnut  à  leur  langue  pour  des 
Japonais;  et  se  faisant  passer  pour  un  marcband 
de  la  Cbine  qui  chercbait  l'occasion  du  commerce, 
il  appiii  d'eux  que  nous  étions  dans  l'île  de  Ta- 
nixuma. 

«  Ils  nous  montrèrent  dans  l'éloignemeiU  la 
grande  terre  du  Japon  dont  ils  dépendalçiit.  Ils 
nous  promirent  un  accueil  favorable  de  leur  sei- 
gneur, auquel  Us  donnaient  le  titre  de  naùtaquin  ; 
et  remarquant  le  désordre  de  notre  jonque,  ils  nous 
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inonirèrent  un  port  du  côté  du  sud,  sous  une 
grande  ville  qu'ils  nommaient  Miaï-Âpima.  Nous 
étions  pressés  par  tant  de  besoins ,  que  nous  levâ- 
mes aussitôt  Fancre  pour  suivre  leurs  informations. 
Notre  arrivée  fut  remarquée  par  quantité  d'autres 
barques  qui  nous  apportèrent  des  rafraîchissemens. 
Le  corsaire  ne  prit  rien  sans  en  compter  le  prix. 
Avant  la  fin  du  jour ,  le  nautaqnin ,  ou  le  prince  de 
l'île ,  vint  à  bord  de  notre  jonque ,  avec  quantité  de 
marchands  et  d'ofBciers  qui  apportaient  des  caisses 
pleines  de  lingots  d'argent,  pour  nous  proposer' des 
échanges.  Ils  ne  s'approchèrent  qu'après  s'être  as- 
;  sures  de  la  bonne  foi  du  capitaine;  mais  devenant 

^  bientôt  libres  et  familiers ,  ils  distinguèrent  le  vi- 

1  sage  des  Portugais  de  celui  des  Chinois,  et  le  nau- 

•  taquin  demanda   curieusement   qui  nous  étions. 

{  Samipocheca  lui  répondit  que  nous  étions  d'un 

pays  qui  se  nommait  Malacca,  où  nous  étions 
venus  ,  depuis  plusieurs  années  ,  d'un  autre 
pays  nommé  Portugal ,  dont  le  roi ,  suivant  nos 
récils ,  avait  son  empire  à  l'extrémité  du  monde. 
Ce  discours  parut  causer  beaucoup  d'étonne- 
ment  au  nautaquin.  Il  se  tourna  vers  ses  gens  : 
«  Je  suis  trompé,  leur  dit-il,  si  ces  étrangers  ne 
«sont  pas  les  Chinchi-Cogis ,  dont  il  est  écrit  dans 
tf  nos  livres  que ,  volant  par-dessus  les  eaux ,  ils  sub- 
u  jugueront  les  terres  où  Dieu  a  créé  les  richesses  du 
«  monde.  Nous  sommes  heureux,  s'ils  viennent  par- 
(f  mi  nous  à  titre  d'amis.  »  Là-dessus  il  fit  demander 
au  nécoda  ,  par  une  femme  de  Lequios ,  qui  lui 
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servait  d'interprète ,  dans  quel  lieu  il  nous  avait 
trouvés ,  et  sous  quel  titre  il  nous  amenait  au  Ja- 
pon. Le  nccoda  répondit  que  nous  étions  d'hon- 
nêtes marchands  qu'il  avait  trouvés  à  Lampacan  , 
où  nous  nous  étions  brisés ,  et  que  la  pitié  lui  avait 
fait  prendre  sur  son  bord.  Ce  témoignage  parut  suf- 
fire au  nautaquin.  Il  se  fit  donner  un  siège  sur  le- 
quel il  s'assit  près  du  pont ,  et  la  curiosité  devenant 
sa  passion  la  plus  vive ,  il  nous  fit  quantité  de  ques- 
tions avec  beaucoup  d'empressement  pour  entendre 
nos  réponses.  En  nous  quittant^  il  nous  proposa 
de.  lui  faire  quelque  relation  de  ce  grand  monde 
où  nous  avions  voyagé  :  marchandise ,  nous  dit-il , 
qu'il  achèterait  plus  volontiers  que  celles  de  notre 
vaisseau.  Le  lendemain  ^  à  la  pointe  du  jour  ^  il 
nous  envoya  une  petite  barque  remplie  de  toutes 
sortes  de  rafraîchissemens ,  pour  lesquels  notre  ca- 
pitaine lui  fit  porter  quelques  pièces  d'étoffes,  avec 
promesse  de  descendre  au  rivage  et  de  lui  mener 
ses  trois  Portugais. 

«  Nous  nous  aperçûmes  effectivement  que  cette 
aventure  nous  attirait  plus  de  considération  des 
Chinois,  qui  ne  pensaient  plus  qu'à  profiter  de 
l'occasion  pour  réparer  leur  vaisseau  et  pour  se 
défaire  avantageusement  de  leurs  marchandises.  Ils 
nous  prièrent  d'entretenir  le  nautaquin  dans  l'opi- 
nion qu'il  avait  de  nous.  Leurs  bienfaits  devaient 
répondre  à  nos  services.  Nous  descendîmes  avec 
le  nécoda  et  douze  de  ses  gens.  L'accueil  que  nous 
reçûmes  augmenta  beaucoup  leurs  espérances.  Tau- 
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(lis  que  les  principaux  marchands  du  pays  traitaient 
avec  eux  pour  leurs  marchandises  ^  le  nautaquiti 
nous  prit  dans  sa  maison ,  et  recommença  fort  cu- 
rieusement à  nous  interroger  sur  tout  ce  que  nous 
avions  observé  dans  nos  voyages.  Nous  noijs  étions 
préparés  à  satisfaire  son  goût ,  sui^nt  le  tour  de 
ses  demandes ,  plutôt  qu'à  nous  assujettir  fidèle- 
ment à  la  vérité.  Ainsi ,  lorsqu'il  voulut  savoir  s'il 
était  vrai,  comme  il  l'avait  appris  des  Chinois  et 
des  Lequiens,  que  le  Portugal  était  plus  riche  et 
plus  grand  que  l'empire  de  la  Chine ,  nous  lui  ac- 
cordâmes cette  supposition.  Lorsqu'il  nousdemayda 
si  le  roi  de  Portugal  avait  conquis  la  plus  grande 
partie  du  monde ,  comme  on  l'en  avait  assuré  , 
nous  le  confirmâmes  dans  une  idée  si  glorieuse 
pour  notre  nation.  Il  nous  dit  aussi  que  le  roi  notre 
maître  avait  la  réputation  d'être  si  riche  en  or , 
qu'on  lui  attribuait  deux  mille  maisons  qui  en 
étaient  remplies  jusqu'au  toit.  A  cette  folle  imagi- 
nation, nous  répondîmes  que  nous  ne  savions  pas 
exactement  le  nombre  des  maisons ,  parce  que  le 
royaume  de  Portugal  était  si  grand ,  si  riche  et  si 
peuplé  ,  que  le  dénombrement  de  ses  trésors  et  de 
ses  habitans  était  impossible.  Âpres  deux  heures 
d'un  entretien  de  cette  nature,  le  nautaquin  se 
tourna  vers  ses  gens,  et  leur  dit  avec  admiration  : 
«  Assurément  aucun  des  rois  que  nous  connaissons 
«  sur  la  terre  ne  doit  s'estimer  heureux ,  s'il  n'est 
«  vassal  d'un  aussi  grand  monarque  que  l'empereur 
«du  Portugal.  »  Ensuite,  ayant  laissé  au  nécoda  la 
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liberté  de  retourner  à  bord ,  il  nous  pressa  de  pas- 
ser  quelque  temps  dans  son  île.  Nous  y  consentîmes, 
avec  la  participation  des  Chinois.  L'ordre  fut  donné 
pour  nous  préparer  un  logement  commode ,  et 
nous  fumes  logés  pendant  plusieurs  jours  chez  un 
riche  marchand  qui  n'épargtia  rien  pour  seconder 
les  intentions  de  son  prince. 

«  Le  nécoda  n'ayant  pas  fait  difficulté  de  débar- 
quer toutes  ses  marchandises,  profila  fort  heureu- 
sement de  notre  faveur.  Il  nous  avoua  que,  dans 
l'espace  de  peu  de  jours,  un  fonds  d'environ  deux 
mille  cinq  cents  taëls  en  divers  effets  qui  lui  res- 
taient de  sa  fortune  lui  en  avait  valu  trente  mille, 
et  que  toutes  ses  pertes  étaient  réparées.  Comme 
nous  étions  sans  marchandises ,  et  par  conséquent 
sans  occupation ,  notre  ressource ,  dans  le  temps 
que  la  curiosité  du  nautaquin  nous  laissait  libres , 
était  la  chasse  ou  la  pêche.  Diégo-Zeimoto ,  l'un  de 
mes  deux  compagnons,  était  le  seul  des  trois  qi.i 
fût  armé  d'une  arquebuse.  Il  s'était  attaché  à  la 
conserver  soigneusement  dans  nos  malheurs,  parce 
qu'il  s'en  servait  avec  beaucoup  d'adresse.  Pendant 
les  premiers  jours  on  y  avait  fait  d'autant  moins 
d'attention ,  qu'il  en  avait  fait  peu  d'usage ,  ou  qu'il 
s'écartait  pour  la  chasse  ;  et  ne  nous  figurant  pas 
que  cette  arme  fut  encore  inconnue  au  Japon ,  il  ne 
nous  était  pas  tombé  dans  l'esprit  qu'elle  pût  nous 
faire  un  nouveau  mérite  aux  yeux  des  insulaires. 
Cependant ,  un  jour  que  Zeimoto  s'arrêta  dans  un 
marais  voisin  de  la  ville,  où  il  avait  remarqué  un 
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grand  nombre  d'oiseaux  de  mer,  et  où  il  avait  tue 
plusieurs  canards,  quelques  habitans,  qui  ne  con- 
naissaient pas  cette  manière  de  tirer,  en  eurent  tant 
detonnement,   que  leur  admiration  alla  bientôt 
jusqu'au  nautaquin.  Il  s'occtipait  alors  à  faire  exer- 
cer quelques  chevaux.  Son  impatience  le  fît  courir 
aussitôt  vers  le  marais ,  d'où  il  vit  revenir  Zeimoto , 
son  arquebuse  sur  1  épaule ,  accompagné  de  deux 
Chinois  qui  portaient  leur  charge  de  gibier.  Il  avait 
eu  peine  à  comprendre  les  merveillf*s  qu'on  lui 
avait  annoncées ,  et  la  vue  d'une  sorte  de  bâton 
qu'il  voyait  porter  au  Portugais  ne  suffisait  pas  pour 
l'en  éclaircir.  Lorsque  Zeimoto  eut  tiré  devaiit  lui 
deux  ou  trois  coups  ^  qui  fîrent  tomber  autant  d'oi- 
seaux ,  il  parut  d'abord  effrayé ,  et  dans  sa  première 
surprise,  il  attribua  ce  prodige  à  quelque  pouvoir 
surnaturel.  Mais  après  avoir  entendu  que  c'était  un 
art  de  l'Europe ,   qui  dépendait  du  secret  de  la 
poudre ,  il  tomba  dans  un  excès  de  joie  et  d'admi- 
ration qui  ne  peut  être  représenté  que  par  ses 
efÏÏets.  11  embrassa  Zeimoto  avec  transport  ;  il  le  fît 
monter  en  croupe  derrière  lui  ;  et  retournant  à  la 
ville  dans  cet  état,    11  se  fit  précéder  de  quatre 
huissiers   qui   portaient  des  bâtons  ferrés  par  le 
bout,  et  qui  criaient  par  son  ordre  au   peuple, 
dont  la  foule  était  infinie  :  «  On  fait  savoir  que 
«  le  nautaquin  j  prince  de  cette  île  et  seigneur  de 
u  nos  têtes ,  vous  commande  a  tous  d'honorer  ce 
«  Chinchi-Cogis  du  bout  du  monde,  parce  que  , 
«  dès  aujourd'hui  et  pour  l'avenir,  il  le  fait  son  pa- 
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ff  rent  comme  les  jacarous  qui  sont  assis  prés  de  sa 
«  personne,  et  quiconque  refusera  d'obéir  à  cet  ordre 
«  sera  condamné  à  perdre  la  tête.  » 

a  Je  demeurai  assez  loin  derrière  avec  Christophe 
Borralho,  qui  était  le  troisième  Portugais,  tous  deux 
dans  la  surprise  d'un  événement  si  singulier.  Le 
nautaquin  étant  arrivé  au  palais ,  prit  Zeimoto  par 
la  main ,  le  conduisit  dans  sa  chambre,  le  fit  asseoir 
à  sa  table  ;  et  pour  le  combler  d'honneur^  il  ordonna 
que  la  nuit  suivante  dn  le  Rt  coucher  dans  un  ap-^ 
partement  voisin  du  sien.  Nous  participâmes  à  cette 
faveur  par  les  caresses  et  les  bienfaits  que  nous  re- 
çûmes aussi  du  prince  et  des  habitans. 

«  Zeimoto  crut  ne  pouvoir  mieux  s'acquitter 
d'une  partie  de  ces  distinctions  qu'en  faisant  pré- 
sent de  son  arquebuse  au  nautaquin.  Il  choisit  pour 
ce  témoignage  de  reconnaissance  un  jour  qu'il  re- 
venait de  la  chasse,  après  avoir  tué  quantité  de 
colombes  et  de  tourterelles  ;  il  lui  offrit  cet  instru- 
ment qui  lui  donnait  cet  empire  sur  hîur  vie.  Le 
prince  lui  fit  compter  sur-le-champ  mille  taëls  ; 
mais  il  le  pria  de  lui  apprendre  à  faire  de  la  poudre^ 
sans  quoi  l'arquebuse  n'était  qu'une  pièce  de  fer 
inutile; 

(c  Nous  avions  déjà  passé  vingt-trois  jours  dans 
l'île  de  Tanixuma,  lorsqu'on  avertit  le  nautaquin 
de  l'arrivée  d'un  vaisseau  du  roi  de  Bungo ,  qui  ap- 
portait avec  plusieurs  marchands  un  vieillard  res- 
pectable auquel  il  se  hâta  de  donner  audience.  Nous 
étions  présens  à  cette  cérémonie.  Le  vieillard  s'étant 
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mis  à  genoux  devant  lui  y  avec  quelques  discours 
que  nous  ne  pûmes  entendre ,  lui  offrit  une  lettre 
et  un  coutelas  garni  d'or.  La  lecture  de  cette  lettre 
|>arut  causer  quelque  embarras  au  nautaquin.  Après 
avoir  congédié  celui  qui  l'avait  appointée,  il  nous 
fit  approcher  de  loi  :  «  Mes  bons  amis,  nous  dit-il  par 
«  la  bouche  de  son  interprète ,  je  vous  prie  d'écou- 
cf  ter  le  contenu  de  celte  lettre  que  je  reçois  du  roi 
•f(  de  Bungo,  mon  seigneur  et  mon  ortole.  Je  vous 
ce  expliquerai  ensuite  ce  que  je  désire  de  vous.  » 
li'interprète  nous  fit  entendre  qu'Orgendono  ,  roi 
"de Bungo  et  de-Facata ,  marquait  à  Hiascaran  Goxo, 
nautaquin  de  Tanixuma ,  son  gendre  et  son  neveu , 
qu'ayant  appris  depuis  peu  de  jours  qu'il  avait  dans 
"son  île  trois  Chinchi-Cogis  venus  du  bout  du  monde, 
gens  de  mérite  et  d'honneur,  qui  lui  avaient  parlé 
d'un  autre  monde  plus  grand  que  celui  qu'on  con- 
■naissait  au  Japon,  et  peuplé  d'une  race  d'homint-s 
'dont  ils  lui  avaient  raconté  des  choses  incroyables ,  i  I 
ie  priait  très -instamment  de  lui  envoyer  un  de  ces 
•trois  étrangers,  pour  le  consoler  dans  les  douleurs 
d'une  longue  maladie.  Il  ajoutait  que,  si  notre  in- 
•çtinalion  ne  nous  portait  point  à  cevoyage,  il  s'en- 
gageait à  nous  renvoyer  avec  sûreté  lorsque  nous 
œmmeticepiotos  à  nous  ennuyer  dans  sa  cour. 

«  Le  nautaquin  nous  dit,  après  cette  explication , 
que  le  roi  de  Bungo  était  non-seulement  son  oncle 
maternel,  mais  son  père  même ,  parce  qu'il  l'était 
de  sa  femme;  et  que,  dans  la  passion  qu'il  avait  de 
l'obliger,  il  conjurait  lun  de  nous  d'femreprendre 
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un  voyage  court  et  peu  pénible^  mais  qu'il  ne 
souliailait  pas  que  ce  fût  Zeimoto ,  qu'il  avait  adopté 
pour  son  parent,  et  dont  l'éloignement  le  chagri- 
nerait beaucoup ,  avant  qu'il  eût  appris  de  lui  à  tirer 
de  l'arquebuse.  Une  invitation  si  dpuce  et  si  polie 
nous  pénétra  de  reconnaissance,  Borralho  et  moi. 
Nous  lui  abandonnâmes  le  choix  de  celui  des  deux 
qu'il  jugeait  le  plus  convenable  à  ses  vues.  Il  ne  se 
détermina  pas  tout  d'un  coup;  mais  après  quelques 
momens  de  réflexion,  il  me  nomma  comme  le  plus 
gai,  et  par  conséquent  le  plus  propre  au  commerce 
di'S  Japonais,  qui  ont  naturellement  Thumeur  vive. 
((  Borralho,  nous  dit-il  avec  la  même  civilité,  plus 
«  sérieux  et  plus  tourné  par  la  nature  aux  affaires 
i<  graves ,  entretiendrait  la  mélancolie  du  malade 
((  au  iiqu  de  la  dissiper.  »  J'arrivai  à  Bungo, 

(c  Nous  trouvâmes  le  rpi  au  lit.  Il  me  dit  .d'uïi 
air  et  d'un  ton  fort  doux  :  w  Ton  arrivée  ne  m'est 
((  pas  moins  agréable  que  la  pluie  qui  tombe  du 
«  ciel  n'est  utile  à  nos  campagnes  semées  de  riz.  » 
On  m'expliqua  ces  termes  ;  qt  leur  nouveaui^» 
m'ayant  causé  de  l'embarras,  je  dep^eurai  quelques 
momens  sans  réponse.  Le  roi  regardant  les  sei- 
gneurs qui  étaient  autour  de  lui,  leur  dit,  «  qu'il 
«  me  croyait  effrayé  par  la  vue  de  sa  cour;  que  je 
((  n'étais  pas  accoutumé  à  ce  spectacle ,  et  qu'il  me 
((  fallait  laisser  le  temps  de  m'apprivoiser.  ^)  Un 
(excellent  interprète  que  j'avais  reçu  du  nautaquiu 
me  fit  comprendre  aussitôt  le  jugement  qu'on  por- 
tait de  moi.  Je  rappelai  toutes  les  forces  de  mon 
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esprit  pour  ciier  un  tas  de  figures  asiatiques  et 
(le  comparaisons ,  où  tous  les  animaux  faisaient 
leur  rôle^  depuis  Téléphant  jusqu'à  la  fourmi. 
Peut-être  mon  interprète  y  joignit-il  ses  propres 
idées  :  mais  tous  les  courtisans  marquèrent  tant 
d'admiration  pour  cette  ridicule  harangue,  que 
battant  des  mains  à  la  vue  du  roi ,  ils  dirent  à  ce 
prince ,  «  qu'on  n'avait  jamais  parlé  avec  une  élo- 
«  quence  plus  noble;  qu'il  n'y  avait  pas  d'appa- 
«  rence  que  je  fusse  un  marchand  dont  les  notions 
«  se  renfermaient  dans  les  affaires  du  commerce, 
«  mais  plutôt  un  bonze  qui  administrait  les  sacri- 
«  fices  au  peuple,  ou  du  moins  quelque  grand 
H  capitaine  qui  avait  couru  long-temps  les  mers.  » 
Le  roi  parut  si  satisfait,  qu'en  imposant  silence  à 
tout  le  monde,  et  déclarant  qu'il  voulait  être  seul 
à  m'interroger,  il  assura  qu'il  ne  sentait  plus  au- 
cune douleur.  La  reine  et  les  princesses  âes  filles , 
qui  étaient  assises  près  du  lit  royal ,  se  mirent  à 
genoux  pour  exprimer  leur  satisfaction.  Elles  re- 
mercièrent le  ciel ,  en  levant  les  mains  et  les  yeux, 
des  grâces  qu'il  accordait  au  royaume  de  Bungo. 

a  Alors  le  roi  m'ayant  fait  approcher  plus  près 
de  sa  tête,  me  pria  de  ne  pas  m'ennuyer  de  celte 
situation ,  parce  qu'il  souhaitait  de  me  voir  et  de 
me  parler  souvent.  Il  me  demanda  si  dans  mon 
pays  ou  dans  mes  voyages  je  n'avais  pas  appris 
quelque  remède  pour  sa  maladie ,  surtout  pour  un 
fâcheux  dégoût  qui  ne  lui  avait  pas  permis  de  man- 
ger depuis  deux  mois.  Je  me  souvins  que  dans  la 
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jonqae  d'où  j'étais  arrivé  à  Tanixoma ,  gavais  vu 
guérir  diverses  maladies  par  Finfusion  d'un  bois  de 
la  Chine,  dont  j'avais  admiré  la  vertu.  Ce  secoure 
que  je  lui  proposai ,  et  qu'il  envoya  demander  sur- 
le-champ  au  nautaquin ,  répondit  si  parfaitement 
à  mes  espérances,  que  dans  l'espace  de  trente  jours 
il  fut  guéri  de  tous  ses  maux ,  dont  le  principal  était 
une  espèce  de  paralysie  qui  lui  ôtaît  depuis  deux 
ans  le  mouvement  des  bras.  Après  un  service  de 
cette  importance,  je  me  vis  presque  au  même  de- 
gré de  faveur  dans  cette  cour  que  Zeimoto  à  celle 
du  nautaquin.  Mon  seul  embarras  était  de  répondre 
à  mille  questions  bizarres  qu'on  me  proposait  con- 
tinuellement ;  mais  j'étais  soulagé  par  la  facilité 
avec  laquelle  on  se  contentait  de  mes  plus  frivoles 
explications.  J'employais  le  reste  du  temps  à  m'in- 
slruire  des  usages  du  pays,  à  visiter  les  édifices  ou 
à  me  donner  le  spectacle  des  fêtes  et  des  amusemens. 
Le  nautaquin  ayant  envoyé  au  roi  quelques  arque- 
buses de  la  fabrique  de  son  île,  l'impatience  que  . 
tout  le  monde  eut  bientôt  d'apprendre  à  en  tirer  aug- 
menta beaucoup  mon  crédit.  Sans  avoir  l'habileté  de 
Zeimoto,  je  m'atlirai  de  l'admiration  en  tuant  quel- 
ques petits  oiseaux,  et  je  fis  valoir  particulièrement 
mes  connaissances  pour  la  composition  de  la  poudre. 
Les  premiers  seigneurs  de  la  cour  prenaient  des 
leçons  de  moi  :  j'exagérais  la  nécessité  de  mon  se- 
coure ,  et  je  n'accordais  de  la  poudre  aux  plus  em- 
pressc's  qu'avec  beaucoup  de  ménagement.  Mais 
celte  conduite,  quoique  aussi  sage  en  elle-même 


,l34  ÏIISTOIRE    GENERALE 

(ju'utile  aû  soutien  de  ma  fortune ,  pensa  devenir 
loccasion  de  iha  ruine. 

«Un  des  fils  du  roi,  hotnràé  Arîchaudofio,  âgé 
de  seize  à  dix-sept  ans,  m'ayantprië  de  lui  appren- 
dre à  tirer,  je  différais  de  jour  en  jour  à  le  satisfaire , 
dans  la  seule  vue  die  lui  faire  attacher  plus  de  prix 
à  mes  services.  Cependant  le  roi  son  père ,  à  qui  il 
fit  quelques  plaintes  de  ce  délai ,  me  demanda  plus 
de  complaisance  pour  un  fils  qu'il  aimait  fort  ten- 
drement. Mes  premières  leçons  ne  furent  rémises 
<ju'à  l'àprès-midi  du  même  jour;  mais  le  jeune 
prince  ayant  accompagné  la  reine  sa  mère  dans  un 
pèlerinage  qu  elle  fit  pour  la  santé  du  roi ,  ne  put 
venir  chez  moi  que  le  lendemain.  Il  avait  à  sa  suite 
deux  jeunes  seigneurs  du  même  âge.  Je  m'étais  en- 
dormi sur  ma  natte  près  des  arquebuses  et  de  la 
poudre.  Comme  il  m'avait  vu  tirer  plusieurs  fois , 
il  se  fit  un  plaisir  de  me  surprendre;  et  se  hâtant 
de  charger  une  arquebuse ,  sans  savoir  quelle  quan- 
tité de  poudreily  fallait  mettre,  il  eut  l'imprudence 
de  remplir  le  canon  jusqu'à  la  moitié  de  sa  hau- 
teur. 11  voulut  tirer  contre  un  oranger.  Un  des  deux 
jeunes  seigneurs  alluma  la  mèche.  Le  coup  partit, 
et  çi'éveilla  :  mais  l'arquebuse  ayant  crevé  par  trois 
endroits ,  le  malheureux  prince  fut  blessé  de  deux 
éclats  de  fer,  dont  l'un  lui  emporta  une  partie  du 
pouce»  Je  sortis  à  Tinstant.  Il  était  tombé  sans  con- 
.  naissance.  Les  deux  seigneurs  prirent  la  fuite  vers 
le  palais ,  en  criant  que  l'arquebuse  de  l'étranger 
avait  tué  le  prince. 
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<c  Celle  affreuse  nouvelle  répandit  une  si  vive 
alarme  dans  touie  la  ville ,  que  la  plupart  dés  habi- 
tans  se  précipitèrent  avec  de  grands  cris  vers  ma 
maison  ;  le  roi  même  s'y  fil  apporter  dans  une  es- 
pèce de  fauteuil  sur  les  épaules  de  quatre  hommes; 
et  la  reine  le  suivit  à  pied ,  se  souienant  sur  les 
bras  de  deux  femmes,  et  suivie  des  deux  princesses 
ses  filles,  qui  marchaient  tout  échevelées,  avec  un 
grand  nombre  d'autres  dames.  Dans  mon  premier 
saisissement,  j'avais  pris  le  prince  entre  mes  bras, 
et  je  l'avais  porté  dans  ma  chambre ,  où  je  m'effor- 
çais d'arrêter  son  sang,  et  de  rappeler  ses  esprits. 
On  me  trouva  occupé  de  ces  deux  soins  ;  mais  la 
plupart  des  spectateurs  qui  me  voyaient  aussi  cou- 
vert que  lui  de  son  propre  sang,  conclurent  que 
je  l'avais  tué;  et  mille  cimeterres  que  je  vis  briller 
autour  de  moi  me  firent  connaître  le  sort  auquel 
je  devais  m'attendre.  Cependant  le  roi  suspendît 
les  effets  de  celte  violence ,  pour  se  iaire  expliquer 
la  cause  d'un  si  funeste  accident  ;  de  peur,  ajouta- 
t-il ,  que  le  crime  ne  fut  venu  de  plus  loin ,  et  que 
je  n'eusse  été  corrompu  par  les  parens  des  traîtres 
qu'il  avait  condamnés  depuis  peu  au  dernier  sup- 
plice. Malheureusement  pour  moi,  la  crainte  avait 
fait  fuir  mon  interprète,  et  cette  circonstance  était 
capable  d'aggraver  les  soupçons.  On  le  découvrit 
néanmoins  après  de  longues  recherches;  il  fut 
amené  au  roi ,  chargé  de  chaînes.  Mais  on  m'avait 
déjà  livré  aux  officiers  de  la  justice  qui  m'avaient 
fait  lier  les  mains,  et  qui  commençaient  à  me  irai- 
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ter  comme  un  coiij)able  avéré.  Le  président  élait 
assis ^  les  deux  br.';S  retroussés  jusqu'aux  épaules, 
tenant  de  la  main  droite  un  poignard  rougi  dans  le 
sang  du  prince.  J'étais  à  genoux  devanl  lui,  envi- 
ronné des  autres  officiers  ;  et  cinq  bourreaux  qui 
étaient  derrière  moi  avec  leurs  cimeierres  nus, 
semblaient  n'attendre  qu'un  mot  ou  un  signe  pour 
l'exécution. 

<(  Ces  borribles  préparatifs  s'étaient  fait  apparem- 
ment pour  l'interrogation,  pendant  que  mon  inter- 
prète avait  été  conduit  devant  le  roi  :  il  fut  amené 
au  tribunal.  Mon  épouvante  redoubla  lorsque  je  le 
\is  paraître  au  milieu  d'ime  troupe  de  gardes,  les 
mains  liées,  aussi  pale,  aussi  tremblant  que  moi. 
On  me  fit  diverses  quespons  auxquelles  je  ne  lais- 
sai pas  de  répondre  avec  toute  la  force  de  l'inno- 
cence. J'ignore  quelle  impression  mes  réponses 
firent  sur  mes  juges;  mais  le  ciel  permit  que  le 
jeune  prince,  étant  revenu  d'un  long  évanouisse- 
ment, soidiaita  de  me  voir;  et  qu'apprenant  la 
rigueur  avec  laquelle  j'étais  traité,  l'inquiétude  de 
mon  sort  alla  jusqu'à  lui  faire  prolester  qu'il  ne 
recevrait  aucun  secours ,  si  je  n'étais  délivré  sur- 
le-cbamp  des  mains  de  la  justice.  Un  ordre  du 
roi  vint  adoucir  aussitôt  la  sévérité  d'un  inflexible 
tribunal.  On  m'ôta  mes  chaînes,  et  je  fus  conduit 
au  palais ,  où  le  prince  me  fit  des  satisfactions  et 
des  excuses  qui  ne  laissèrent  rien  à  désirer  pour 
ma  justification.  Il  avait  été  pansé  par  quelques 
bonzes   qui   font  l'office  de  nu'deeins  et   de  clii- 
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rurgiens  au  Japon  ;  mais  la  blessure  était  si  dan- 
gereuse, qu'ils  paraissaient  douter  eux-mêmes 
de  leur  méthode.  Une  longue  expérience  que  je 
n'avais  pu  manquer  d'acquérir  dans  un  si  grand 
nonjbre  d'aventures  militaires,  me  fit  rappeler  la 
connaissance  de  quelques  remèdes  que  j'avais  vu 
employer  avec  succès.  Je  les  proposai  avec  d'autant 
plus  de  confiance,  que  le  jeune  prince  paraissait 
attendre  dé  moi  sa  guérison.  Le  roi,  qui  croyait 
me  devoir  la  vie  et  la  santé ,  ne  balança  point  à 
me  confier  le  soin  de  son  fils.  Je  m'armai  de  cou- 
rage, et  l'ayant  prié  de  faire  éloigner  les  bonzes, 
je  fis  sept  points  à  la  main  droite,  où  me  parut 
être  la  moins  dangereuse  des  deux  blessures  :  un 
bon  chirurgien  en  eût  peut-être  fait  beaucoup 
moins.  A  la  tête ,  qui  me  causait  le  plus  d'embar- 
ras, je  n'en  fis  que  cinq;  après  quoi  j'y  appliquai 
des  étoupes,  trempées  dans  des  blancs  d'œufs,  avec 
de  bonnes  ligatures,  telles  que  je  les  avais  vu  faire 
en  mille  occasions.  Cinq  jours  après  je  coupai  les 
points ,  et  je  continuai  de  panser  les  deux  plaies» 
Vingt  jours  après  le  prince  se  trouva  si  parfaite- 
ment guéri ,  qu'il  ne  lui  resta  qu'une  petite  cica- 
i^;  irice  au  pouce. 

«  Après  cette  dangereuse  opération ,  je  reçus  du 
roi  et  de  toute  la  cour  des  honneurs  et  des  ca- 
resses qu'il  me  serait  difficile  de  représenter.  La 
reine  et  les  princesses  ses  filles  m'envoyèrent  quan* 
tité  d'étoffes  de  soie;  les  seigneurs  me  firent  pré- 
sent d'un  grand  nombre  de  cimeterres;  on  me 
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compla  de  la  part  du  roi  six  cents  taëls;  enfin 
celle  dangereuse  audace  me  valut  plus  de  quinze 
cents  ducals. 

«  Cependant  mes  réflexions  sur  le  péril  dont  le 
ciel  m'avait  délivré ,  et  l'avis  que  je  reçus  de  mes 
compagnons ,  que  le  corsaire  Samipocheca  faisait 
ses  préparatifs  pour  retourner  à  la  Chine ,  me  dé- 
terminèrent à  demander  au  roi  la  permission  de  le 
quitter  ;  il  me  Taccorda.  Son  affection  se  soutint 
jusqu'au  dernier  moment;  il  me  donna  une  barque 
remplie  de  toutes  sortes  de  provisions,  et  pour  capi- 
taine un  homme  de  qualité  avec  lequel,  étant  parti 
de  Foucheo  un  samedi  matin ,  j'arrivai  le  vendredi 
suivant  au  port  de  Tanixuma. 

«  Quinze  jours  que  nous  passâmes  encore  dans 
cette  ville  donnèrent  le  temps  au  corsaire  d'ache- 
ver ses  préparatifs;  il  fit  voile  enfin  pour  Liampo. 
Nous  y  arrivâmes  heureusement.  Les  principaux 
habitans  nous  reconnurent  et  nous  rendirent  ce 
qu'ils  croyaient  devoir  aux  amis  d'Antonio  Faria. 
Cependant ,  paraissant  étonnés  de  notre  confiance 
pour  les  Chinois ,  ils  nous  demandèrent  d'où  nous 
étions  venus,  et  dans  quel  lieu  nous  nous  étions 
embarqués  avec  eux.  Christophe  Borralho  leur  ap- 
prit nos  aventures.  L'île  de  Tanixuma,  le  Japon  et 
toutes  les  richesses  que  nous  y  avions  admirées 
furent  pour  eux  autant  de  nouvelles  connaissances 
qu'ils  reçurent  avec  étonnement.  Dans  la  joie  de 
cette  découverte ,  ils  ordonnèrent  une  procession 
solennelle^  depuis  l'église  de  Notre-Dame  de  la 


DES    VO YACKS.  l5g 

Conception,  jusqu'à  celle  de  Saint- Jacques ,  qui 
était  à  l'extrémité  de  la  ville.  Ensuite  là  piété  fit 
place  à  l'ambition  ;  chacun  s'empressa  de  tirer  les 
premiers  fruits  de  nos  lumières,  il  se  forma  divers 
partis  qui  mirent  l'enchère  à  toutes  les  marchan- 
dises ;  et  les  marchands  chinois  profitèrent  de 
cette  fermentation  pour  faire  monter  le  pîco  de  soie 
jusqu'à  cent  soixante  taëls.  En  moins  de  quinze 
jours,  neuf  jonques  portugaises  qui  se  trouvaient 
au  port  de  Liampo  furent  prêtes  à  faire  voile ,  quoi- 
qu'en  si  mauvais  ordre,  que  la  plupart  n'avaient 
pas  d'autres  pilotes  que  les  tnaîtres  mêmes,  qui 
n'avaient  aucune  connaissance  de  la  navigation. 

«  Elles  partirent  dans  cet  état ,  malgré  les  fâ- 
cheuses circonstances  de  la  saison  et  du  vent. 
L'avidité  du  gain  ne  connaissait  aucun  danger. 
Je  fus  moi-même  un  des  malheureux  qui  se  lais- 
sèrent engager  dans  ce  fatal  voyage.  Le  premier 
jour  nous  gouvernâmes  comme  à  tâtons  entre  les 
îles  et  la  terre  ferme.  Mais  vers  minuit  une  affreuse 
tempête  nous  ayant  livrés  à  la  fureur  du  vent, 
nous  échouâmes  sur  les  bancs  de  Gatom,  où, 
des  neuf  jonques,  deux  seulement  eurent  le  bon- 
heur d'échapper.  Les  sept  autres  périrent  avec  plus 
de  six  cents  hommes ,  entre  lesquels  on  comptait 
cent  quarante  des  principaux  Portugais  de  Liampo. 
Cette  perte  en  marchandises  fut  estimée  plus  de 
trois  cent  mille  ducats. 

i<  J'avais  le  bonheur  de  me  trouver  dniis  une  des 
deux  autres  jonques.  Nous  suivîmes  la  route  que 
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nous  avions  commencée  jusqu'à  la  vue  de  l'île  do 
LequioSy  où  nous  fumes  battus  d'un  si  furieux  vent 
de  nord-est ,  que  nos  deux  bâtimens  furent  sépa- 
rés pour  ne  se  revoir  jamais.  Dans  l'après-midi, 
le  vent  s'étant  changé  à  l'ouesl  -  nord  -  ouesl ,  les 
vagues  s'élevèrent  si  furieusement ,  qu'il  devint 
impossible  d'y  résister.  Notre  capitaine,  qui  se 
nommait  Gaspar  Mello,  voyant  la  proue  cnir'ou- 
verle,  et  plus  de  neuf  pieds  d'eau  dans  la  jonque, 
résolut ,  de  concert  avec  les  officiers ,  de  couper 
les  deut  mâts;  mais  tous  les  soins  qui  furent  em- 
ployés à  cette  opération  n'empêchèrent  point  que 
le  grand  mât,  dans  sa  'chute,  n'écrasât  cinq  Por- 
tugais; spectacle  pitoyable,  et  qui  acheva  de  nous 
ôter  les  forces.  La  tempête  ne  faisant  qu'augmen- 
ter, nous  nous  vîmes  forcés  de  nous  abandonner 
aux  flots  jusqu'à  l'arrivée  des  ténèbres ,  où  toutes 
les  autres  parties  de  notre  bâtiment  commencèrent 
à  s'ouvrir.  Nous  passâmesla  nuit  dans  cette  horrible 
situation.  Vers  le  jour,  nous  touchâmes  sur  un  banc, 
où  du  premier  choc  la  jonque  fut  mise  en  pièces, 
avec  des  circonstances  si  déplorables,  que  soixante- 
deux  hommes  y  perdirent  la  vie,  les  uns  noyés,  les 
autres  écrasés  sous  la  quille. 

<c  Entre  tant  de  malheureux ,  nous  demeurâmes 
sur  le  sable  au  nombre  de  vingt-quatre ,  sans  y  com- 
prendre quelques  femmes.  Aux  premiers  rayons 
du  jour,  nous  reconnûmes  la  grande  île  de  Le- 
quios.  Nous  étions  blessés  presque  tous  par  le  frois- 
sement des  coquilles  et  des  cailloux  an  banc.  Apres 
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nous  être  recommandés  à  Dieu  avec  beaucoup  de 
larmes,  nous  marchâmes  dans  l'eau  jusqu'à  Feslo- 
mac.  Ensuite,   traversant  quelques  endroits  à   ]a 
nage,  nous  employâmes  cinq  jours  à  nous  appro- 
cher de  la  terre ,  sans  aucune  nourriture  que  les 
herbes  qui  nous  étaient  apportées  par  les  flots. 
Nous  arrivâmes  au  rivage;  il  était  couvert  de  bois , 
oii  nous  trouvâmes  d'autres  herbes  assez  semblables 
à  l'oseille,  qui  furentnolre  unique  ressource  pendant 
trois  jours.  Le  quatrième,  nous  fûmes  aperçus  par 
un  insulaire  qui  gardait  quelques  bestiaux  ,  et  qui 
se  mit  à  courir  aussitôt  vers  une  montagne  voisine , 
pour  donner  l'alarme  aux  habitans  d'un  village  , 
dont  nous  n'étions  éloignés  que  d'un  quart  de  lieue. 
Bientôt  nous  vîmes  paraître  environ  deux  cents 
hommes ,   qui  s'étaient  rassemblés  au  bruit  des 
tambours  et  des  cornets.  Leurs  chefs  étaient  à  che- 
val au  nombre  de  quatorze.  Ils  vinrent  droit  à  nous, 
et  quelques-uns  se  détachèrent  pour  nous  observer. 
Lorsqu'ils  nous  virent  sans  armes,  presque  nus, 
la  plupart  à  genoux ,  pour  invoquer  le  secours  du 
^:iel,  et  deux  femmes  déjà  mortes  de  misère,  ils 
furent  touchés  d'une  si  vive  compassion ,  qu'étant 
retournés  vers  ceux  qui  les  suivaient,  ils  les  firent 
arrêter  avec  défense  de  nous  causer  aucun  mal.  Ce- 
pendant ils  revinrent  à  nous,  accompagnés  de  six 
hommes  de  pied ,  qui  étaient  les  officiers  de  leur 
justice ,  et  nous  ayant  exhortés  à  ne  rien  craindre  , 
parce  que  le  roi  des  Lequiens  était  un  prince  juste 
et  plein  de  pitié  pour  les  misérables,  ils  nous  firent 
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lier  trois  à  trois  pour  nous  conduire  à  leurs  habi- 
tations. Nous  étions  moins  rassurés  par  leurs  dis- 
cours qu'effrayés  par  un  traitement  «si  rigoureux. 
Il  nous  restait  trois  femmes  qui  tombèrent  pâmées 
de  faiblesse  et  de  crainte.  Quelques  insulaires  les 
prirent  entre  leurs  bras,  et  les  portaient  tour  à  tour  ; 
ce  qui  n'empêcha  point  que  dans  la  marche  il  n'en 
mourut  deux,  qui  furent  laissées  en  proie  aux  bêtes 
féroces,  dont  nous  avions  vu  parailie  un  grand 
nombre.  Après  avoir  marché  jusqu'au  soir ,  nous 
arrivâmes  dans  un  bourg  d'environ  cinq  cents  feux, 
que  nous  entendîmes  nommer  Cypantor.  Là,  nous 
fumes  enfermés  dans  un  grand  temple,  dont  les 
murailles  étaient  fort  hautes  et  sans  aucun  orne- 
ment, sous  une  garde  de  plus  de  cent  hommes  , 
qui ,  avec  des  cris  mêlés  au  son  des  tambours ,  nous 
veillèrent  pendant  toute  la  nuit. 

«  Le  lendemain  on  nous  fournit  assez  abon- 
damment du  riz,  du  poisson  et  divers  fruits 
de  l'île.  La  charité  des  habitans  alla  même  jus- 
qu'à nous  donner  quelques  habits;  mais  un  cour- 
rier du  broquen ,  c'est-à-dire  du  pr-emier  oÇicier 
de  l'état,  apporui  vers  le  soir  un  ordre  de  nous 
conduire  à  Pungor ,  ville  éloignée  de  sept  lieues. 
Cette  nouvelle  causa  beaucoup  de  mouvemens  d^ns 
le  bourg,  comme  si  les  habitans  eussent  réclamé 
quelque  droit  qu'on  prétendît  violer.  On  dressa 
plusieurs  mémoires  qui  furent  envoyés  au  broquen 
par  son  courrier.  Cependant  quelques  officiers  et 
vingt  hommes  à  cheval,  qui  arrivèrent  le  jour  sui- 
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vant^  nous  enlevèrent  sans  opposition.  Nous  nous 
arrêtâmes  le  soir  dans  une  ville  nommée  Gondexi- 
Jau^  où  l'on  nous  fit  passer  la  nuit  dans  un  cachot  ^ 
et  nous  arrivâmes  le  lendemain  à  Puugor. 

a  Trois  jours  après  nous  parûmes  devant  le  bro- 
quen,  dans  une  grande  salle  où  nous  le  trou- 
vâmes assis  sous  un  dais  fort  riche ,  environné  de 
six  huissiers  avec  leurs  masses  »  et  de  plusieurs  gar- 
des qui  portaient  de  longues  perluisanes  damasqui- 
nées d'or  et  d'argent. Il  nous  fît  diverses  questions 
auxquelles  nous  répondîmes  avec  autant  de  bonne 
loi  que  d'humilité.  Notre  infortune  le  toucha  si 
vivement,  malgré  quelques  apparences  de  sévérité^ 
qu'ayant  recueilli  nos  réponses ,  il  y  mêla  des  ré- 
flexions favorables ,  par  lesquelles  il  combattit  les 
fausses  idées  que  quelques  Chinois  avaient  fait 
prendre  de  nous.  Cependant  nous  continuâmes 
d'être  resserrés  pendant  deux  mois.  Le  roi,  faisant 
gloire  de  son  zèle  pour  la  justice,  envoya  secrète- 
.ment  dans  notre  prison  un  homme  de  confiance  , 
qui,  prenant  avec  nous  la  qualité  de  marchand 
étranger,  employa  beaucoup  d'adresse  à  nous  faire 
c<3nfesser  notre  profession ,  et  la  vérité  de  nos  des- 
seins. Mais  nos  explications  furent  si  simples  et  les 
témoignages  de  notre  douleur  si  naturels,  que  cet 
espion  en  parut  attetidri  jusqu'à  nous  faire  un  pré- 
sent de  trente  taëls  et  de  six  sacs  de  riz.  Il  y  a  beau- 
coup d'apparence  qu'il  en  avait  reçu  l'ordre  du  roi , 
•  et  jnous  apprhnes  du  geôlier  que  ce  prince  était  ré- 
solu de  nous  rendre  la  liberté. 
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«  Nous  étions  dans  celle  douce  espérance,  lorsque 
l'arrivée  d'un  corsaire  chinois ,  à  qui  le  roi  donnait 
une  retraite  dans  son  île,  à  condition  d'entrer  en 
partage  du  butin,  nous  replongea  dans  un  hor- 
rible danger.  C'était  un  des  plus  grands  ennemis 
de  notre  nation ,  depuis  un  combat  que  les  Portu- 
gais lui  avaient  livré  au  port  de  Laman,  et  dans 
lequel  ils  lui  avaient  brûlé  deux  jonques.  La  faveur 
dont  il  jouissait,  non-seulement  à  la  cour  de  Le- 
quios ,  mais  dans  l'île  entièfe ,  où  ses  brigandages 
faisaient  entrer  continuellement  de  nouvelles  ri- 
chesses, disposa  le  roi  et  ses  sujets  à  recevoir  les 
inspirations  de  sa  haine.  Aussitôt  qu'il  eut  appris 
notre  malheur  et  qu'on  pensait  à  nous  renvoyer 
absous ,  il  nous  chargea  des  plus  noires  accusations. 
Les  Portugais  étaient  des  espions  qui  veniiient  obser- 
ver les  forces  d'un  p^^ys  sous  le  voile  du  commerce, 
et  qui  profitaient  de  leurs  lumières  pour  passer 
tous  les  habltans  au  fil  de  Tépée.  Ces  discours  ré- 
pandus sans  ménagement,  et  confirmés  avec  audace, 
firent  tant  d'impression  sur  l'esprit  du  roi ,  qu'après 
avoir  révoqué  les  ordres  qu'il  avait  déjà  donnés  en 
notre  faveur,  il  nous  condamna,  sur  de  nouvelles 
instructions,  au  su[)plice  des  traîtres,  c'est-à-dire  à 
nous  voir  démembrés  en  quatre  quartiers,  qui 
devaient  être  exposés  dans  les  places  publiques. 
Cette  sentence  ,  qu'il  porta  s;ms  nous  avoir  enten- 
dus, fut  envoyée  au  broquen  ,  avec  ordre  de  l'exé- 
cuter dans  quatre  jours.  Elle  pénétra  aussitôt  jus- 
qu'à nous  ;  et  dans  la  consternation  d'un  sort  si 
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déplorable ,  nous  ne  pensâmes  qu'à  nous  «disposer 
à  la  mort. 

cf  Si  j'ai  quelquefois  donné  le  nom  de  miracle 
aux  secours  que  j'ai  reçus  du  ciel  dans  l'extrémité 
du  danger,  c'est  ici  que  je  dois  faire  admirer  le  plus 
éclatant  de  ses  bienfaits.  De  plusieurs  Portugaises 
qui  avaient  trouvé  la  fin  de  leur  misérable  vie  depuis 
notre  naufrage ,  il  en  restait  une ,  femme  d'un  pi- 
lote qui  était  prisonnier  avec  nous,  et  mère  de  deux 
enfans  qu'une  malheureuse  tendresse  lui  avait  (ait 
prendre  à  bord.  Un  sentiment  de  pitié  pour  elle  et 
pour  deux  innocens  avait  porté  une  dame  de  la  ville 
à  la  loger  dans  sa  maison ,  et  cet  asile  était  devenu 
pour  nous  une  source  de  bienfaits ,  que  nous  avions 
partagés  continuellement  avec  son  mari.  On  lui  ap- 
prit notre  malheur  ;  elle  fut  si  frappée  de  cette  nou- 
velle, qu'étant  tombée  sans  connaissance,  elle  de- 
meura long-temps  comme  insensible;  mais,  rap- 
pelant ses  esprits ,  elle  se  déchira  si  cruellement  le 
visage  avec  les  ongles,  que  ses  joues  se  couvrirent 
de  sang.  Ce  spectacle  attira  toutes  les  femmes  de  la 
ville,  et  la  compassion  devint  un  sentiment  général. 
Après  quelques  délibérations ,  elles  convinrent  d'é- 
crire une  lettre  en  commun  à  la  reine,  mère  du  roi, 
pour  lui  représenter  que  nous  étions  condamnés 
sans  preuves  et  sur  la  simple  foi  d'un  ennemi.  Elles 
lui  rendaient  compte  de  notre  véritable  histoire,  et 
des  raisons  qui  portaient  le  corsaire  à  la  vengeance. 
L'aventure  de  la  Portugaise,  sa  situation  et  celle 
de  ses  enfans,  ne  furent  pas  oubliées.  Cette  lettre , 

IV.  lO 
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signée  de  cent  femmes ,  les  principales  de  la  ville  ; 
fut  envoyée  par  la  fille  du  mandarin  de  Comanilau , 
gouverneur  de  l'île  de  Banca,  qui  est  au  sud  de  Le- 
quios.  On  fit  tomber  le  choix  sur  elle ,  parce  qu'elle 
était  nièce  de  la  première  dame  d'honneur  de  la 
reine.  Elle  partit  pour  Binlor,  où  le  roi  faisait  sa 
résidence ,  à  six  lieues  de  Pungor ,  accompagnée  de 
deux  de  ses  frères  et  de  plusieurs  gentilshommef  de 
la  première  distinction* 

«  Nous  fûmes  avertis  du  secours  que  la  Provi- 
dence nous  avait  donné ,  et  nous  ne  cessâmes  point 
de  prier  le  ciel  pour  le  succès  d'un  voyage  auquel 
notre  vie  ou  notre  mort  étaient  attachées.  Le  roi  se 
laissa  fléchir  à  l'occasion  d'un  songe  qui  l'avait  dis- 
posé à  recevoir  les  sollicitations  de  la  reine-mère. 
Les  lettres  de  grâce  arrivèrent  à  Pungor  le  jour 
marqué  pour  le  supplice.  Elles  nous  furent  appor- 
tées par  le  broquen  même,  qui  avait  toujours  gémi 
'  de  l'injustice  de  notre  sentence ,  et  qui  parut  pres- 
que aussi  sensible  que  nous  à  cette  heureuse  révo- 
lution. Il  nous  mena  dans  son  propre  palais,  où 
toutes  les  dames  de  la  ville  vinrent  se  réjouir  de  leur 
ouvrage,  et  s'en  crurent  bien  payées  par  nos  remercî- 
mens.  Pendant  quarante-six  jours  que  nous  passâmes 
encore  dans  l'île  pour  attendre  l'occasion  de  la  quit- 
ter, elles  se  disputèrent  le  plaisir  (Je  nous  traiter 
dans  leurs  maisons ,  et  nous  y  reçûmes  tout  ce  dont 
nous  avions  besoin  avec  tant  d'abondance ,  que  nous 
emportâmes  chacun  la  valeur  de  cent  ducats.  La 
Portugaise ,  qui  méritait  le  premier  rang  dans  notre 
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reconnaissance ,  en  eut  plus  de  mille ,  accompagnés 
d'une  infinité  de  présens  qui  dédommagèrent  son 
iiiari  de  toutes  ses  pertes.  Enfin ,  le  broquen  nous 
fit  obtenir  place  dans  une  jonque  chinoise  qui  par- 
tait pour  Liampo,. après  avoir  fait  donner  au  capi- 
taine des  cautions  pour  notre  sûreté. 

«  En  arrivant  à  Liampo ,  nous  trouvâmes  les  Por- 
tugais de  cette  ville  dans  l'affliction  de  leur  perte. 
Nous  étions  le  malheureux  reste  de  leur  flotte.  Cette 
considération  nous  attira  beaucoup  de  caresses.  Di- 
vers négocians  m'offrirent  de  l'emploi  dans  leurs 
comptoirs  ou  dans  leurs  jonques;  mais  j'étais  rap- 
pelé par  mes  désirs  à  Malacca^  où  j'espérais  que  mon 
expérience  me  tiendrait  lieu  de  mérite ,  et  ferait 
employer  mes  services  avec  plus  de  distinction.  Je 
m'embarquai  dans  le  navire  d'un  Portugais  nommé 
Tristan  de  Goa.  Notre  navigation  fut  heureuse.  Je 
m'applaudis  extrêmement  de  mon  retour,  en  appre- 
nant que  don  Pedro  Faria  commandait  encore  à 
Malacca.  Le  désir  qu'il  avait  toujours  eu  de  contri- 
buer à  ma  fortune ,  échauffé  par  là  mémoire  du 
brave  Antonio  Faria  son  parent ,  et  par  le  récit  de 
nos  aventures,  lui  fit  chercher  l'occasion  de  m'oc- 
cuper  utilement  avant  que  le  terme  de  son  gouver- 
nement fût  expiré. 

(c  II  me  proposa  d'entreprendre  le  voyage  de 
Martaban ,  d'où  l'on  tirait  alors  de  grands  avantages, 
dans  la  jonque  d'un  nécoda  mahomélan ,  nommé 
Mahmoud,  qui  avait  ses  femmes  et  ses  enfans  à 
Malacca.  Outre  les  profits  que  je  pouvais  espérer  du 
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commerce,  je  me  trouvai  chargé  de  trois  commis- 
sions importantes  :  l'une  de  conclure  un  traité  d'a- 
mitié avec  Chambaynha,  roi  de  Martaban,  dont 
nous  avions  beaucoup  d'utilité  à  tirer  pour  les  pro- 
visions de  notre  forteresse  ;  la  seconde ,  de  rappeler 
Lancerot  Guerreyra ,  qui  croisait  alors  avec  cent 
hommes  dans  quatre  fustes  sur  la  côte  de  Ténasse- 
rim,  et  dont  le  secours  était  nécessaire  aux  Portu- 
gais de  Malacca ,  qui  se  croyaient  menacés  par  le 
roi  d'Achem  ;  la  troisième ,  de  donner  avis  de  cette 
crainte  aux  navires  de  Bengale,  pour  leur  faire 
hâter  leur  départ  et  leur  navigation.  Je  m'engageai 
volontiers  à  l'exécution  de  ces  trois  ordres ,  et  je 
partis  un  mercredi  g  de  janvier.  Le  vent  nous  favo- 
risa jusqu'à  Poulo-Pracelar,  où  le  pilote  fut  quelque 
temps  arrêté  par  la  difficulté  de  passer  les  bancs  qui 
traversent  tout  ce  canal  jusqu'à  l'île  de  Sumatra.  Nous 
n'en  sortîmes  qu'avec  beaucoup  de  peine  pour  nous 
avancer  vers  les  îles  de  Sambillon,  où  je  me  mis 
aans  une  barque  fort  bien  équipée,  qui  me  servit 
pendant  douze  jours  à  visiter  toute  la  côte  des  Ma- 
lais, dans  l'espace  de  cent  trente  lieues  jusqu'à  Jon- 
sala.  J'entrai  dans  les  rivières  de  Barrulias,  de  Sa- 
langar,  de  Panagim,  de  Queda,  de  Parles,  de 
Pandan,  sans  y  apprendre  aucune  nouvelle  des 
ennemis  de  notre  nation.  Mahmoud,  que  je  rejoi- 
gnis après  cette  course ,  nous  fit  continuer  la  même 
route  pendant  neuf  jours,  et  le  vingt-troisième  de 
notre  voyage,  il  se  trouva  forcé  de  mouiller  dans  la 
petite  île  de  Pisanduray^  pour  s'y  faire  un  câble. 
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Nous  y  descendîmes  dans  la  seule  vue  de  hâier  cet 
ouvrage.  Son  fils  m'ayant  propose  d'essayer  si  nous 
pourrions  luer  quelques  cerfs ,  dont  le  nombre  est 
fort  grand  dans  cette  île,  je  pris  ùiie  arquebuse , 
et  je  m'enfonçai  dans  un  bols  avec  lui.  Nous  n'eûmes 
pas  fait  cent  pas ,  que  nous  découvrîmes  plusieurs 
sangliers  qui  fouillaient  la  terre  ;  et  noUs  en  étant 
approchés  à  la  faveur  des  branches,  nous  en  abat- 
tîmes deux.  La  joie  de  cette  rencontre  nous  fit  cou- 
rir vers  eux  sans  précaution.  Mais  notre  horreur  fat 
égale  à  notre  surprise,  lorsque,  dans  le  Heu  même 
où  ils  avaient  fouillé ,  nous  aperçûmes  douze  corps 
humains  qui  avaient  été  déterrés ,  et  quelques  autres 
à  demi  maugés. 

L'excès  de  la  puanteur  nous  força  de  nous  retirer, 
et  le  jeune  Maure  jugea  sagement  que  nous  devions 
avertir  son  père,  dans  la  crainte  qu'il  n'y  eût  autour 
de  l'île  quelque  corsaire  qui  pouvait  fondre  sûr 
nous  et  nous  égorger  sans  résistance,  comme  il 
était  arrivé  mille  fois  à  des  tnarchands  par  la  négli- 
gence des  capitaines.  Le  vieux  nécoda  était  homme 
prudent  :  il  envoya  faire  aussitôt  la  ronde  dans 
toutes  les  parties  de  l'île.  II  fit  embarquer  les  fem- 
mes et  les  enfans,  avec  le  linge  à  demi  lavé,  pen- 
dant qu'avec  une  escorte  de  quarante  hommes  armés 
d'arquebuses  et  de  lances,  il  alla  droit  où  nous 
avions  trouvé  les  corps.  La  puanteur  ne  lui  permit 
pas  d'en  approcher  ;  mais  un  sentiment  de  compas- 
sion lui  fit  ordonner  à  ses  gens  d'ouvrir  une  grande 
fosse  pour  leur  donner  la  sépulture.  En  leur  ren- 
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dant  ce  dernier  devoir,  on  aperçut  aux  uns  des 
poignards  garnis  d'or,  aux  autres  des  bracelets  de 
même  métal.  Mahmoud,  pénétrant  aussitôt  la  vé- 
rité, me  conseilla  de  dépécher  sur-le-champ  ma 
barque  au  gouverneur  de  Malacca,  pour  lui  appren- 
dre que  ces  morts  étaient  des  Achémois  qui  avaient 
été  défaits  vraisemblablement  près  de  Ténasserim , 
dans  la  guerre  qu'ils  avaient  faite  au  roi  de  Siam* 
Il  m'expliqua  les  raisons  qu'il  attachait  à  cette  idée. 
Ceux,  me  dit-il,  auxquels  vous  apercevez  des  bra- 
celets d'or  sont  infailliblement  des  officiers  d'Achem , 
dont  l'usage  est  de  se  faîre  ensevelir  avec  tous  les 
ornemens  qu'ils  avaient  dans  le  combat;  et,  pour  ne 
m'en  laisser  aucun  doutç,  il  fit  déterrer  jusqu'à 
trente-sept  cadavres  auxquels  on  trouva  seize  bra- 
celets d'or,  douze  poignards  fort  riches  et  plusieurs 
bagues.  Nous  conclûmes  qu'après  leur  défaite  les 
Achémois  étaient  venus  enterrer  leurs  capitaines 
dans  l'île  de  Pizanduray.  Ainsi,  le  hasard  nous  fit 
trouver  un  butin  de  plus  de  mille  ducats,  dont 
Mahmoud  se  saisit,  sans  y  comprendre  ce  que  ses 
gens  eurent  l'adresse  de  détourner.  A  la  vérité ,  il 
le  paya  fort  cher  par  les  maladies  que  l'infeciion 
répandit  dans  son  équipage ,  et  qui  lui  enlevèrent 
quelques-uns  de  ses  plus  braves  soldats.  Pour  moi , 
je  me  hâtai  de  faire  partir  ma  barque  pour  infor- 
mer don  Pedro  Faria  de  la  route  que  j'avais  suivie 
et  des  conjectures  du  nécoda. 

<c  Avec  ce  nouveau  motif  de  confiance,  nous 
remîmes  plus  librement  a  la  voile  vers  Ténasserim^ 
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OÙ  j'avais  ordre  de  chercher  plus  parlicullèretnent 
Lancerot  Guerreyra.  Nous  passâmes  à  la  vue  d'une 
petite  île  nommée  Poulo-hintor ,  d'où  nous  vîmes 
venir  une  barque   qui  portait  six  hommes  pau- 
vrement vêtus.  Ils  nous  saluèrent  avec  des  témoi- 
gnages d'amitié  auxquels  nous  répondîmes  par  les 
mêmes  signes;  ensuite  ils  demandèrent  s'il  y  avait 
quelques  Portugais  parmi  nous.  Le  nécoda  leur 
ayant  répondu  qu'il  en  avait  plusieurs  à  bord^  ils 
parurent  se  défier  d'un  mahométan,  et  leur  chef 
le  pria  de  leur  en  faire  voir  un  ou  deux  sur  le  tîUac. 
Je  ne  fis  pas  difficulté  de  me  montrer.  Ils  n'eurent 
pas  plus  tôt  reconnu  l'habit  de  ma  nation^  qu'étant- 
passés  dans  la  jonque  avec  de  vives  marques  de  joie, 
ils  me  présentèrent  une  lettre  que  le  chef  me  pria 
de  lire  avant  toute  autre  explication.  Elle  était 
signée  de  plus  de  cinquante  Portugais,  entre  les- 
quels étaient  les  noms  de  Guerreyra  et  des  trois 
capitaines  de  son  escadre.  Ils  assuraient  tous  les 
Portugais  qui  liraient  cet  écrit  :  a  Que  l'honorable 
«  prince  qui  l'avait  obtenu  d'eux  était  roi  de  l'île 
f<  et  nouvellement  converti  à  la  foi  chrétienne  ; 
«  qu'il  avait  rendu  de  bons  offices  à  tous  les  For- 
ce tugais  qui  avaient  relâché  sur  ces  côtes,  en  les 
«  avertissant  de  la  perfidie  des  Achémois ,  et  qu'il 
«  avait  servi  depuis  peu  à  leur  faire  remporter  sur 
«  ces  infidèles  une  victoire  considérable  dans  la- 
«  quelle  ils  leur  avaient  pris  une  galère,  quatre 
«  galiotes  et  cinq  fusles,  après  leur  avoir  tué  plus 
u  de  mille  hommes.  Us  priaient  tous  les  capitaines  ^ 
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«  par  les  plaies  de  Noire  Seigneur  Jésus-Christ  et 
«  par  les  mériles  de  sa  sainte  passion ,  d'empêcher 
«  qu'on  ne  lui  fit  aucun  tort ,  et  de  lui  donner  au 
(c  contraire  toute  l'assistance  qu'il  méritait  pas  ses 
u  services  et  par  sa  foi.  » 

a  Je  fis  au  roi(i)d'Hintor  quelques  offres  de  ma 
personne  ;  car  mon  pouvoir  était  fort  borné  pour 
d'autres  secours.  Cependant^  après  m'avoir  appris 
qu'un  de  ses  sujets  mahométans  l'avait  chassé  du 
trône  et  réduit  à  la  misère  dont  j'étais  témoin , 
il  me  jura  que  sa  disgrâce  n'était  venue  que  de  son 
attachement  pour  le  christianisme  et  de  son  affec- 
tion pour  les  Portugais.  Quelques  braves  chrétiens , 
ajouta-t-il^  auraient  suffi  pour  le  rétablir  dans  ses 
petits  états  ^  surtout  depuis  que  le  tyran  se  croyait 
si  bien  affermi  dans  son  usurpation ,  qu'il  n'avait 
pas  plus  de  trente  hommes  pour  sa  garde.  Ce  récit 
n'ayant  pu  lui  procurer  de  moi  que  des  vœux  im- 
puissans^  il  réduisit  les  siens  à  me  prier  de  le 
prendre  avec  moi,  dans  la  seule  vue  de  mettre  du 
moins  son  salut  à  couvert;  et  pour  récompense ,  il 
m'offrit  de  me  servir  le  reste  de  ses  jours  en  qualité 
d'esclave. 

«  Mon  cœur  ne  résista  point  à  ce  discours.  Je  lui 
recommandai  de  ne  pas  faire  connaître  sa  religion 

(i)  On  sent  ici,  plus  que  jamais,  le  ridicule  abus  de  ce 
nom  de  ro/ donné  au  chef  de  quelques  misérables  pécheurs 
d'une  petite  ile  des  Malais ,  qui  se  trouvait  trop  heureux  de 
se  &ire  resclave  d'un  malheureux  corsaire  européen ,  dé- 
pouillé lui-même  et  manquant  de  tout. 
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devant  le  nécoda ,  qui  était  mahométan  comme  son 
ennemi;  et  m'étant  informé  de  toutes  les  circon- 
stances qui  pouvaient  faciliter  un  dessein  que  le  ciel 
m'inspira,  je  représentai  si  vivement  à  Mahmoud 
combien  il  lui  serait  glorieux  de  rétablir  un  prince 
infortuné,  et  quel  mérite  il  se  ferait  aux  yeux  du 
gouverneur  en  servant  un  ami  des  Portugais,  quil 
ne  m'opposa  que  les  difficultés  d'une  si  grande  en- 
treprise. J'étais  armé  contre  cette  objection.  D'ail- 
leurs son  fils ,  qui  avait  été  nourri  parmi  les  Portu- 
gais de  Malacca,  s'offrit  à  vérifier  par  ses  yeux  les 
forces  de  l'usurpateur.  Nous  disposâmes  Mahmoud 
à  faire  une  descente  avec  toutes  les  siennes,  qui  con- 
sistaient en  quatre-vingts  hommes  bien  armés. 

«  Nous  descendîmes  au  rivage  à  deux  heures 
après  minuit.  Le  fils  du  nécoda ,  conduit  par  le 
prince  détrôné,  n'eut  pas  de  peine  à  se  saisir  de 
quelques  insulaires  qui  confirmèrent  le  récit  de 
leur  ancien  maître,  et  qui  parurent  prêts  à  nous 
seconder.  Nous  recueillîmes  de  leurs  discours  que 
Tîle  n'était  habitée  que  par  des  pêcheurs,  et  nous  ap- 
prîmes que  la  garde  actuelle  de  leur  nouveau  maître 
n'était  que  de  cinquante  hommes,  mais  faibles  et  si 
mal  pourvus  d'armes,  que  la  plupart  n'avaient  que 
des  bâtons  pour  leur  défense.  Un  éclaircissement  si 
favorable  nous  fit  négliger  les  précautions.  A  la 
pointe  du  jour,  le  fils  du  nécoda  forma  lavant-garde 
avec  quarante  hommes ,  vingt  desquels  étaient  armés 
d  arquebuses ,  et  les  autres  de  lances  et  de  flèches. 
Le  père  suivait  avec  trente  soldats,  et  portait  une 
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enseigne  que  Pedro  de  Faria  lui  avait  donnée  à  son 
départ ,  sur  laquelle  était  peinte  une  croix  qui  de- 
vait servir  à  le  faire  reconnaître  des  vaisseaux  de 
notre  nation  pour  vassal  de  la  couronne  portugaise. 
Nous  arrivâmes  dans  cet  ordre  au  pied  d'une  mau- 
vaise enceinte  de  bamboux  qui  couvrait  quelques 
cabanes ,  auxquelles  on  donnait  le  nom  de  palais 
ou  de  château.  Les  ennemis  se  présentèrent  avec  de 
grands  cris  qui  semblaient  nous  annoncer  une  forte 
résistance  ;  mais  la  vue  d'un  fauconneau  dont  nous 
nous  étions  pourvus ,  et  le  bruit  de  quelques  coups 
d'arquebuse  leur  firent  prendre  aussitôt  la  fuite. 
Nous  les  poursuivîmes  jusqu'au  sommet  d'une  col- 
line, où  nous  jugeâmes  qu'ils  ne  s'étaient  arrêtés 
qte  pour  combattre  avec  plus  d'avantage.  Leur  in- 
tention ,  au  contraire ,  était  de  composer  pour  leur 
vie;  mais  apprenant  qu'ils  étaient  les  principaux 
partisans  de  l'usurpateur,  nous  les  tuâmes  à  coups 
d'arquebuses  et  de  lances ,  sans  en  excepter  plus  de 
trois,  qui  se  firent  connaître  pour  chrétiens.  De  là 
nous  descendîmes  dans  un  village  composé  de  ca- 
banes fort  basses  et  couvertes  de  chaume,  où  nous 
trouvâmes  soixante-quatre  femmes  avec  leurs  enfans, 
qui  se  mirent  à  crier  :  «  Chrétiens!  chrétiens!  Jésus  ! 
«  Jésus  !  sainte  Marie!  »  Ces  témoignages  de  christia- 
nisme me  firent  prier  le  nécoda  de  les  épargner.  Ce- 
pendant il  me  fut  impossible  de  sauver  leurs  cabanes 
du  pillage.  Il  ne  s'y  trouva  pas  la  valeur  de  plus  de 
cinq  ducats  ;  car  l'île  était  si  pauvre,  que  les  plus 
riches  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  n'avaient  pas  de 
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quoi  couvrir  leur  nudité.  Ils  ne  se  nourrissaient  que 
de  poissons  qu'ils  prenaient  à  la  ligne.  Cependant 
ils  étaient  si  vains  ^  que  chacun  se  nommait  roi  de  la 
pièce  de  terre  qui  environnait  sa  cabane;  et  nous 
comprîmes  que  tout  l'avantage  de  celui  que  nous 
rétablissions  sur  le  trône  était  d'avoir  quelques 
champs  un  peu  plus  étendus.  Nous  le  remîmes  en 
possession  de  sa  femme  et  de  ses  enfans ,  que  sou 
ennemi  avait  réduits  à  l'esclavage. 

«  Cette  expédition  n'ayant  coûté  qu'un  peu  de 
poudre  au  nécoda ,  nous  rentrâmes  dans  notre  jon- 
que pour  faire  voile  vers  Ténasserim ,  où  je  me  pro- 
mettais de  rencontrer  Guerreyra  et  son  escadre.  Il 
y  avait  déjà  cinq  jours  que  nous  tenions  cette  route, 
lorsque  nous  découvrîmes  un  petit  bâtiment  que 
nous  prîmes  d'abord  pour  une  barque  de  pêcheurs. 
Il  ne  s'éloignait  pas,  et  nous  profitâmes  de  l'avan- 
tage du  vent  pour  le  joindre.  Notre  dessein  était  de 
prendre  langue  sur  les  événemens,  et  de  nous  assu- 
rer de  la  distance  des  ports.  Mais  nous  étant  appro- 
chés à  la  portée  de  la  voix ,  et  ne  voyant  personne  qui 
se  présentât  pour  nous  répondre,  nous  y  envoyâmes 
une  chaloupe  avec  ordre  d'employer  la  force.  Elle 
n'eut  pas  de  peine  à  remorquer  une  très-petite  bar- 
que qui  paraissait  abandonnée  aux  flots.  Nous  y  trou- 
vâmes cinq  Portugais ,  deux  morts  et  trois  vivans, 
avec  un  coffre  et  trois  sacs  remplis  de  tangues  et  de 
larins,  qui  sont  des  monnaies  d'argent  du  pays,  un 
paquet  de  tasses  et  d'aiguières  d'argent ,  et  deux 
grands  tassins  de  même  métal.  Après  avoir  pris  un 
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état  de  toutes  ces  ricliesses,  et  les  avoir  déposées 
entre  les  malnsdu  nécoda ,  je  fis  passer  les  trois  Por- 
tugais dans  la  jonque;  mais  quoiqu'ils  eussent  la 
force  de  monter  à  bord  et  de  recevoir  mes  bons  trai- 
temens ,  je  les  gardai  deux  jours  entiers  sans  en  pou- 
voir tirer  un  seul  mot.  Enfin  ^  la  bonté  des  alimens 
les  ayant  fait  sortir  de  cette  espèce  de  stupidité ,  ils 
se  trouvèrent  en  état  de  m'expliquer  la  cause  de  cet 
accident.  L'un  était  ChristopbeDoria,  qui  fut  nomme 
dans  la  suite  au  gouvernement  de  San-Thonié  ;  un 
autre  se  nommait  Louis  Taborda ,  et  le  troisième 
Simon  deBrito,  tous  gens  d'honneur,  et  connus  par 
le  succès  de  leur  commerce ,  qui  étaient  partis  de 
Goa  dans  le  vaisseau  de  Georges  Manhcz  pour  se 
rendre  au  port  de  Chatigam.  Ils  s'étaient  perdus  au 
banc  de  Rakan  par  la  négligence  de  la  garde.  De 
quatre-vingt-trois  personnes  qui  étaient  à  bord, 
dix-sept  s'étaient  jetées  dans  une  petite  barque.  Ils 
avaient  continué  leur  route  le  long  de  la  côte,  avec 
l'espérance  de  s'avancer  jusqu'à  la  rivière  de  Cos- 
min ,  au  royaume  de  Pégou ,  et  d'y  rencontrer  le 
vaisseau  de  la  gomme  laque  du  roi,  ou  quelque  mar- 
chand qui  retournerait  aux  Indes.  Mais  ils  avaient 
été  surpris  par  un  vent  d'ouest,  qui,  dans  l'espace 
d'une  nuit ,  leur  avait  fait  perdre  la  terre  de  vue. 
Ainsi  se  trouvant  en  pleine  mer  sans  voiles,  sans 
rames,  et  sans  aucune  connaissance  des  vents,  ils 
avaient  passé  seize  jours  dans  cette  situation,  avec 
le  secours  de  quelques  vivres  qu'ils  avaient  sauvés. 
L'eau  leur^avait  manqué.  Cette  privation^  d'autant 
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plus  dangereuse  qu'il  leur  restait  encore  de  quoi 
satisfaire  leur  faim,  en  avait  fait  périr  douze,  que 
les  autres  avalent  jetés  successivement  dans  les 
flois.  Enfin ,  les  trois  qui  étaient  demeurés  vlvans, 
n'avalent  pas  eu  la  force  de  rendre  le  même  service 
aux  derniers  morts. 

(c  Nous  continuâmes  heureusement  notre  navi- 
gation jusqu'à  Ténasserim,  d'où  nous  prîmes  par 
Touay,  Merguim,  Juncay,  Pullo,  Camude  et  Va- 
garru,  sans  y  rencontrer  les  cent  Portugais  que 
j'avais  ordre  de  chercher.  Cependant  j'appris  avec 
joie ,  dans  celte  dernière  place ,  qu'ils  avalent  battu 
quinze  fustes  d'Achem  ;  et  je  crus  les  conjectures  de 
Mahmoud  bien  confirmées.  Le  bruit  s'était  répandu 
que  la  ville  de  Martaban  était  assiégée  par  le  roi  de 
Brama  avec  une  armée  de  sept  cent  mille  hommes, 
et  que  Guerreyra  s'était  engagé  au  service  de 
Chambayna ,  avec  ses  quatre  fustes  et  tous  les  Por- 
tugais qu'il  avait  pu  rassembler.  Quoique  cette 
nouvelle  me  parût  encore  incertaine ,  je  ne  balan- 
çai point  à  faire  tourner  mes  voiles  vers  Martaban , 
dans  l'espérance  du  moins  de  recevoir  des  Informa- 
tions plus  sûres  aux  environs  de  cette  ville.  Neuf 
jours  nous  jSrent  arriver  à  la  barre  :  il  était  deux 
heures  de  nuit.  Après  avoir  jeté  l'ancre  dans  une 
profonde  tranquillité,  nous  entendîmes  plusieurs 
coups  d'artillerie  qui  commencèrent  à  nous  causer 
de  l'inquiétude.  Mahmoud  fit  assembler  le  conseil. 
On  conclut  qu'il  y  avait  peu  de  danger  à  s'avancer 
prudemment  dans  la  rivière.  Nous  doublâmes  à  la 
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pointe  du  jour  le  cap  de  Mounay,  d'où  nous  dé- 
couvrîmes la  ville  de  Marlaban, 

«  Elle  nous  parut  environnée  d'un  grand  nom- 
Lres  de  gens  de  guerre,  et  les  rives  étaient  bordées 
d'une  multitude  infinie  de  bâlimens  à  rames.  Nous 
ne  voguâmes  pas  moins  jusqu'au  port,  où  nous  en- 
trâmes avec  beaucoup  de  précaution.  Le  nécoda 
donna  les  signes  ordinaires  de  paix  et  de  com- 
merce. Nous  vîmes  bientôt  venir  à  nous  un  vais- 
seau fort  bien  équipé,  qui  portait  six  Portugais, 
dont  la  vue  nous  causa  beaucoup  de  joie.  Ils  nous 
apprirent  que  l'armée  du  roi  de  Brama  était  réelle- 
ment composée  de  sept  cent  mille  hommes  qu'il 
avait  amenés  dans  une  flotte  de  mille  sept  cents 
navires  à  rames ,  entre  lesquels  on  comptait  cent 
galères;  que  les  Portugais  ayant  promis  leurs  ser- 
vices au  roi  de  Martaban,  avaient  abandonné  ses 
intérêts  par  des  raisons  qui  n'étaient  connues  que 
de  leur  chef,  et  qu'ils  avaient  pris  parti  pour  le  roi 
de  Brama  ;  qu'ils  étaient  au  nombre  de  sept  cents 
sous  les  ordres  de  Jean  Cayero  ;  qu'entre  les  prin- 
cipaux officiers  je  trouverais  Lancerot  Guerreyra  et 
ses  trois  capitaines ,  et  qu'étant  chargé  des  ordres 
de  don  Pedro  Faria,  je  ne  devais  attendre  d'eux 
que  des  civilités  et  des  caresses  ;  qu'à  l'égard  des 
Achémois,  dont  le  gouverneur  de  Malacca  se  croyait 
menacé ,  sa  crainte  n'étant  fondée  que  sur  le  dé- 
j)art  de  cent  trente  vaisseaux,  qui  étaient,  venus 
d'Acheni  sous  la  conduite  de  Bijaya  Sora,  roi  de 
Vcdli-,  ils  m'assuraient  que  cette  redoutable  flotte 
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avait  été  défaite  par  rarmée  de  Sornau ,  avec  perte 
de  soixante-dix  bâtimens  et  de  six  mille  hommes, 
sans  compter  la  ruine  de  quinze  fustes  qui  étaient 
tombées  entre  les  mains  de  Guerreyra;  que  dix 
ans  ne  suffiraient  pas  aux  Âchémois  pour  réparer 
leur  disgrâce  ;  enfin,  que  Malacca  était  sans  danger,  . 
et  que  les  troupes  portugaises  étaient  inutiles  au 
gouverneur, 

ce  Je  me  rendis  à  terre  pour  recevoir  les  mêmes 
explications  de  Cayero.  Il  était  retranché  à  quelque 
distance  de  la  ville,  sans  aucune  communication 
avec  les  assiégés ,  mais  sans  traité  avec  leurs  enne- 
mis ,  c'est-à-dire  moins  en  apparence  pour  prendre 
part  aux  événemens  que  pour  les  observer.  Je  lui 
présentai  l'ordre  du  gouverneur.  Il  me  tint  le  même  ' 
langage.  Je  le  priai  de  m'en  donner  une  déclaration 
par  écrit.  Les  circonstances  n'ofirant  rien  qui  dût 
m'arrêter ,  j'attendis  le  départ  du  nécoda ,  qui  pro- 
filait habilement  de  l'occasion  pour  exercer  un 
commerce  avantageux  dans  les  deux  camps.  Son 
délai ,  qui  dura  quarante-six  jours ,  me  rendit  té- 
moin d'une  horrible  catastrophe. 

«  Il  y  avait  déjà  plusieurs  mois  que  le  siège  de 
Marlaban  était  poussé  avec  beaucoup  de  vigueur. 
Les  assiégés  s'étaient  défendus  courageusement; 
niais  n'ayant  reçu  aucun  secours,  ils  se  trouvaient 
si  affaiblis  par  le  fer,  par  la  faim  et  par  les  maladies, 
que ,  de  cent  trente  mille  soldats  qu'on  avait  comp- 
tes dans  la  ville ,  et  qui  faisaient  les  principales 
forces  du  royaume  ;  il  n'en  restait  que  cinq  mille. 
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Le  roi,  ne  prenant  plus  conseil  que  de  son  de?s- 
espoir,  fît  faire  successivement  trois  propositions 
à  Tennemi.  Il  lui  ôflFrit  d'abord ,  pour  l'engager  à 
lever  le  siège,  trente  mille-bisses  d'argent,  qui  va- 
laient un  million  d'or ,  et  soixante  mille  ducats  de 
tribut  annuel.  Cette  tentative  ayant  été  rejelée,  il 
proposa  de  sortir  de  la  ville,  à  la  seule  condition  de 
se  retirer  librement  dans  deux  vaisseaux  avec  sa 
femme  et  ses  enfans.  Le  roi  de  Brama,  qui  en  vou- 
lait ilon-seulement  à  ses  trésors,  mais  à  sa  per- 
sonne ,  ne  parut  pas  plus  sensible  à  cette  offre. 
Enfin  le  malheureux  Chambaïna  proposa ,  pour  sa 
liberté  et  celle  de  sa  famille,  de  lui  abandonner  sa 
couronne   et  le  trésor  du  roi  son  prédécesseur, 
qu'on  faisait  monter  à  trois  millions  d'or.  Cette 
jiromesse  n'ayant  pas  été  mieux  reçue,  il  perdit 
toute  espérance  de  composition  avec  un  ennemi  si 
cruel.  Les  Portugais  devinrent  son  unique  res- 
source, du  moins  pour  se  garantir  du  danger  qui  le 
menaçait  personnellement.    Il   leur  dépécha  un 
liomme  de  leur  nation,  nommé  Paul  de  Seixas ,  qui 
était  attaché  depuis  long-temps  à  sa  cour,  avec  une 
lettre  pour  Cayero ,  dans  laquelle  il  offrait  de  sou- 
mettre ses  états  au  roi  de  Portugal ,  et  de  lui  livrer 
la  moitié  de  ses  trésors.  Mais  l'envie  des  princi- 
paux Portugais  du  conseil ,  qui  s'imaginèrent  que 
Cayero  profiterait  seul  des  richesses  de  ce  prince , 
sinon  en  les  faisant  passer  dans  ses  coffres,  du 
moins  en  les  portant  seul  au  roi  de  Portugal,  qui 
ferait  tomber  sur  lui  toutes  ses  récompenses,  et  qui 
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lui  prodiguerait  les  comtés  et  les  marquisats ^  ou 
qui  croirait  ne  pouvoir  s'acquitter  parfaitement  s'il 
ne  le  nommait  vice-roi  des  Indes  ^  fit  manquer 
une  si  belle  occasion  d'enrichir  Lisbonne  des  dé- 
pouilles de  Martaban.  Ces  perfides  conseillers  re- 
présentèrent combien  il  était  dangereux  d'offen- 
ser le  roi  de  Brama ,  qui  pourrait  employer  tout 
d'un  coup  sept  cent  mille  hommes  à  sa  ven- 
geance contre  une  poignée  de  Portugais.  Ils  dé-* 
clarèrent  même  à  Cayero  que ,  s'il  n'abandonnait 
la  pensée  d'assister  le  roi  de  Martaban^  ils  se 
croiraient  obligés ,  pour  leur  propre  sûreté,  d'en 
avertir  le  vainqueur,  et  de  sauver  par  cette  voie  les 
meilleures  troupes  que  le  roi  de  Portugal  eût  aux 
Indes.  • 

«  Cayero ,  forcé  de  renvoyer  Seixas  avec  un  re- 
fus ,  écrivit  une  lettre  civile  à  Chambaïna ,-  pour  se 
justifier  par  de  Ëiibles  excuses.  Nous  apprîmes  que 
ce  malheureux  prince ,  dans  la  douleur  de  perdre 
une  ressource  qu'il  avait  réservée  pour  la  dernière, 
était  tombé  sans  connaissance  après  avoir  lu  celte 
réponse ,  et  qu'en  revenant  à  lui ,  il  s'était  frappé 
plusieurs  fois  le  visage,  avec  les  regrets  les  plus  tou- 
chans  de  sa  misérable  fortune  et  des  plaintes  amères 
de  l'ingratitude  des  Portugais.  Il  eut  la  générosité 
de  congédier  Seixas ,  en  l'exhortant  à  chercher  un 
^protecteur  plus  heureux,  et  ce  ne  fut  pas  sans  lui 
avoir  fait  de  riches  présens.  Il  lui  laissa  aussi  '  la 
liberté  d'emmener  une  jeune  et  belle  fille  de  sa 
cour,  dont  il  avait^eu  deux  enfans^  et  qu'il  épousa 

IV.  n 
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depuis  à  Coroinandel.  Seixas  revint  au  camp  cinq 
jours  après,  et  nous  attendrit  beaucoup  par  ce 
récit. 

«  Chambaïna  connut  qu'il  ne  lui  restait  plus  d'es- 
pérance. Il  rassembla  tous  ses  officiers  ;  et  dans  ce 
conseil  général,  on  prit  la  résolution  de  donner  la 
mort  à  tous  les  êtres  vivans  qui  n'étaient  pas  ca- 
pables de  combattre ,  et  de  faire  un  sacrifice  de  ce 
sangà  Quaï-Nivandel ,  dieu  des  batailles.  On  devait 
jeter  ensuite  dans  la  mer  tous  les  trésors  du  roi ,  et 
mettre  le  feu  à  la  ville.  Après  ces  trois  exécutions, 
ceux  qui  se  trouvaient  en  état  de  porter  les  armes 
étaient  déterminés  à  fondre  sur  les  ennemis  pour 
chercher  la  mort ,  ou  pour  s'ouvrir  un  passage.  Mais 
un  des  trois  généraux  de  l'état,  préférant  l'opprobre 
à  cette  glorieuse  fin ,  se  jeta  la  nuit  suivante  avec 
quatre  mille  hommes  dans  le  camp  des  Bramas.  Le 
reste  des  troupes ,  qui  ne  montait  pas  à  deux  mille , 
parut  si  découragé  par  celle  désertion ,  que,  dans  la 
crainte  de  voir  ouvrir  les  portes  de  la  ville  ou  d'eire 
livré  à  l'ennemi,  Chambaïna  prit  enfin  le  parti  de  se 
rendre  volontairement. 

«  Le  lendemain  à  six  heures  du  matin,  nous  vîmes 
paraître  sur  les  murs  un  étendard  blanc ,  qui  fut  re^ 
gardé  comme  le  signe  de  la  soumission.  Un  homme 
à  cheval  s'approcha  des  portes.  On  lui  demanda  les 
sauf-conduits  ordinaires.  Ils  furent  envoyés  sur-le-  ; 
champ  par  deux  officiers  bramas  qui  demeurèrent 
en  otages  dans  la  ville.  Alors  Chambaïna  fit  porter 
à  son  ennemi ,  par  un  prêtre  âgé  de  quatre-vingts 
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ans,  une  leltre  écrite  de  sa  propre  main.  Elle  con- 
tenait l'offre  de  s'abandonner  à  sa  clémence  avec  sa 
femme ,  ses  enfans ,  son  royaume  et  tous  ses  trésors , 
sans  autre  condition  que  la  liberté  de  passer  le  resté 
de  sa  vie  dans  un  cloître.  Le  roi  de  Brama  répondit 
aussitôt  par  une  autre  lettre  qu'il  oubliait  les  of- 
fenses passées ,  et  que  son  dessein  était  d'accorder 
au  roi  de  Martaban  u^  état  et  des  revenus  dont  il 
serait  satisfait.  Cette  promesse  n'était  qu'une  trahi- 
son. Cependant  elle  fut  publiée  dans  le  camp  avec 
beaucoup  de  réjouissances. 

Dès  le  lendemain ,  on  vit  briller  tous  les  prépa- 
ratifs du  triomphe.  Le  roi  fit  dresser  dans  son 
quartier  quatre-vingt-six  lentes  d'une  richesse  ad- 
mirable ,  dont  chacune  fut  environnée  de  trente 
éléphans.  Toute  l'armée  fut  rangée  dans  un  fort 
bel  ordre;  et  les  étrangers  ayant  été  avertis  de 
prendre  les  postes  qui  leur  seraient  assignés,  Cayero 
ne  put  se  dispenser  d'en  accepter  un  avec  tous  ses 
Portugais.  Il  se  trouva  placé  à  l'avant-garde ,  qui 
n'était  pas  éloignée  de  la  porte  par  laquelle  Cham- 
baïna  devait  sortir.  On  comptait  plus  de  quarante 
nations  qui  étaient  rangées  successivement  depuis 
ce  lieu  jusqu'au  quartier  du  roi,  derrière  lequel 
tous  les  Bramas  s'étaient  rassemblés  pour  sa  garde. 

(c  Un  coup  de  canon  qu'on  tira  vers  midi  fut  le 
signal  auquel  nous  vîmes  ouvrir  les  portes  de  la 
ville.  Trois  cents  éléphans  armés  commencèrent  la 
marche  :  ils  étaient  suivis  d'une  partie  des  délache- 
inens  bramas  qui  avaient  été  envoyés  la  veille  pour 
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prendre  possession  des  principaux  postes;  ensuite 
venaient  tous  les  seigneurs  qui  s'étaient  trouvés 
dans  la  ville ,  et  qui  partageaient  Tinfortime  de  leur 
maître.  Huit  ou  dix  pas  après  eux,  on  voyait  le 
raulin  de  Mounaï,  ce  même  prêtre  qui  avait  apporté 
au  camp  la  soumission  de  Chambaïna.  11  était  chef 
de  tous  les  autres  prêtres ,  et  pontife  suprême  de  la 
nation.  Immédiatement  après  lui,  on  portait  dans 
une  litière  Nhaï-Conatou ,  fille  du  roi  de  Pégou  , 
que  les  Bramas  avaient  dépouillé  aussi  de  ses  états , 
et  femme  de  Chambaïna.   Elle  avait  près  d'elle 
quatre  petits  jenfans,  deux  garçons  et  deux  filles, 
dont  le  plus  âgé  n'avait  pas  plus  de  sept  ans.  Sa 
litière  élait  environnée  de  trente  ou  quarante  fem- 
mes ,  le  visage  penché  vers  la  terre  et  les  larmes 
aux  yeux.  On  voyait  ensuite  certains  moines  du 
pays  qui  vont  pieds  nus  et  la  tête  découverte.  Ils 
tenaient  en  main  une  sorte  de  chapelet,  et,  mar- 
chant en  fort  bon  ordre ,  ils  récitaient  dévotement 
leurs  prières.  Quelques-uns  aussi  s'employaient  à 
consoler  les  femmes,  et  leur  jetaient  de  l'eau  sur  le 
visage  lorsqu'elles  manquaient  de  force.  Ce  spec- 
tacle, qui  se  renouvelait  souvent ,  aurait  attend  ri  des 
cœurs  plus  durs  que  le  mien.  Une  garde  de  gens 
de  pied  venait  après  les  femmes   et  les  moines. 
Cinq  cents  Bramas  suivaient  à  cheval ,  pour  servir 
de  gardes  à  Chambaïna,  qui  marchait  au  milieu 
d'eux  sur  un  petit  éléphant. 

ce  II  avait  demandé  le  pluspetit^  comme  un  sym- 
bole de  son  mépris  pour  le  monde ,  et  de  la  pauvreté 
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dans  laquelle  il  se  proposait  de  passer  le  resie*de  sa 
vie.  Il  était  vêtu  d'une  assez  longue  robe  de  velours 
noir,  pour  marquer  son  deuil;  sa  barbe,  ses  che- 
veux et  ses  sourcils  étaient  rasés,  et  dans  le  vif 
sentiment  de  son  infortune,  il  s'était  fait  mettre 
une  corde  au  cou,  pour  se  présenter  au  vainqueur 
avec  cette  marque  d'humiliation  ;  il  portait  sur  son 
visage  l'impression  d'une  si  profonde  tristesse ,  qu'il 
était  impossible  de  le  voir  sans  verser  des  larmes.  ' 
Son  âge  était  d'environ  soixante-deux  ans  ;  il  g^ait 
la  taille  haute ,  l'air  grave  et  sévère ,  et  le  regard 
d'un  prince  généreux. 

«  Aussitôt  qu'il  fut  entré  dans  une  grande  place, 
qui  était  devant  la  porte  de  la  ville,,  il  s'éleva  un  si 
grand  cri  des  femmes,  des  enfans  et  des  vieillards 
qui  s'étaient  rassemblés  dans  ce  lieu  pour  le  voir 
passer,  qu'on  les  aurait  crus  tous  dans  les  plus 
douloureux  tourmens,'ou  près  de  recevoir  le  coup 
de  la  mort.  Ce  bruit  funeste  recommença  six  ou 
sept  fois.  La  plupart  de  ces  misérables  se  déchi- 
raient le  visage,  ou  se  frappaient  à  coups  de  pierres, 
avec  si  peu  de  pilié  pour  eux-mêmes,  qu'ils  en 
étaient  tout  sanglans  :  les  Bramas  mêmes  ne  poi*^ 
vaient  retenir  leurs  pleurs.  Ce  fut  dans  cette  place 
que  la  reine  s'évanouit  deux  fois.  Chambaïna  des- 
cend! t  de  son  éléphant  pour  l'encourager,  et,  la 
voyant  sans  aucune  marque  de  vie ,  quoiqu'elle  ne 
cessât  point  de  tenir  ses  enfans  embrassés ,  il  se  mît 
à  genoux  prés  d'elle.  Là ,  tournant  ses  regards  vers 
le  ciel,  il  passa  quelques  momens  en  prières;  en- 
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suite ^  soit  que  les  forces  lui  manquassent  à  lui- 
même,  ou  qu'il  fut  emporté  par  la  violence  de  sa 
douleur,  il  se  laissa  tomber  sur  le  visage,  près  de 
la  reine  sa  femme.  A  ce  spectacle ,  rassemblée , 
qui  élait  innombrable,  recommença  tout  d'un  coup 
à  pousser  un  si  horrible  cri ,  que  toutes  mes  expres- 
sions ne  sont  pas  capables  de  le  représenter.  Cbam- 
baïna  s'étant  relevé,  jeta  lui-même  de  l'eau  sur  le 
visage  de  sa  femme,  et  lui  rendit  d'autres  soins 
qui#lui  rappelèrent  les  sens.  L'ayant  prise  alors 
entre  ses  bras,  il  enj ploya,  pour  la  consoler,  des 
termes  si  tendres  et  si  religieux ,  qu'on  les  aurait 
admirés  dans  la  bouche  d'un  chrétien. 

«  On  lui  accorda  près  d'une  demi-heure  pour  ce 
triste  office.  11  remonta  sur  son  éléphant^  et  la 
jnarche  continua  dans  le  même  ordre.  Lorsque  y 
étant  sorti  de  la  ville ,  il  fut  arrivé  à  l'espèce  de 
rue  qui  était  formée  par  deux  files  de  soldats  étran- 
gers, &GS  yeux  tombèrent  sur  les  Portugais,  qu'il 
reconnut  à  leurs  colletins  de  buffle  ,  à  leurs  loques 
garnies  déplumes,  et  surtout  à  leurs  arquebuses 
sur  l'épaule.  Il  découvrit  au  milieu  d'eux  Cayero, 
vêtu  de  satin  incarnat,  et  tenant  en  main  une  pique 
dorée,  avec  laquelle  il  faisait  ouvrir  le  passage. 
Cette  vue  le  toucha  si  sensiblement,  qu'il  refusa 
d'aller  plus  loin ,  et  que  le  capitaine  de  la  garde 
fut  obligé  de  faire  quitter  leur  poste  aux  Portu- 
*  gais,  (i) 

(  I  )  Ce  détail  mérite  d'être  rapporté  dans  les  propres  termes 
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«  On  ne  cessa  plus  de  marcher  jusqu'à  la  tenie 
du  vainqueur ,  qui  attendait  son  captif  atec  une 
pompe  royale.  Chambaïna  paraissant  devant  lui, 
se  prosterna  d'abord  à  ses  pieds.  On  s'attendait  à 

de  Tauteur.  a  Comme  il  reconnut  Cayero  ,  incontinent  il  sei 
«  laissa  cheoir  sur  le  col  de  Télëphant  ;  et  s'arrêtant  »  san$i 
«  \ouIoir  passer  outre ,  il  dit^  les  larmes  aux  yeux ,  à  ceux: 
«  dont  il  était  environné  :  Mes  frères  et  bons  amis ,  je  voust 
«  proteste  que  ce  m*est  une  moindre  douleur  de  faire  de  moi- 
«  même  ce  sacrifice ,  que  la  justice  du  ciel  permet  que  je  fassct 
<  aujourd'hui,  que  de  voir  des  hommes  si  ingrats  et  si  mé- 
«  chans  que  ceux-cL  Qu'on  me  tue  donc  ou  qu'ils  se  retiren  t 
«  de  là ,  ou  bien  je  n'irai  pas  plus  avant.  Cela  dit ,  il  s  & 
«  tourna  trois  fois  pour  ne  nous  point  voir,  par  le  ressenti  - 
«  ment  qu'il  avait  contre  nous.  Aussi ,  le  tout  considéré ,  ce 
«  ne  fut  peut-être  pas  sans  raison  qu'il  nous  traita  de  cette 
«  sorte.  Durant  ce  temps-là ,  le  capitaine  de  la  garde  voyaikt 
«  le  retardement  qu'il  faisait ,  et  la  cause  pour  laquelle  il  nm 
«  voulait  passer  outre  ,  sans  que  néanmoins  il  put  s'imagi- 
«  ner  pourquoi  il  se  plaignait  ainsi  des  Portugais  ,  tournamt 
«  fort  à  la  hâte  son  éléphant  vers  Cayero  ;  et ,  le  regardant 
«  d'un  œil  de  travers  :  Passe  promptement ,  lui  dit-îl ,  cax 
«  de  si  méchans  hommes  que  vous  êtes  ne  méritent  pas  ^e 
«  marcher  sur  la  terre  qui  porte  du  fruit  ;  et  je  prie  Dieu 
«  qu'il  pardonne  à  celui  qui  a  mis  dans  Tesprit  du  roi  que 
c  vous  lui  pouviez  être  utiles  à  quelque  chose.  C'est  poux^ 
4  quoi  rasez  vos  barbes  pour  ne  pas  tromper  le  monde 
«  comme  vous  faites ,  et  nous  aurons  des  femmes  à  votre 

*  place  qui  nous  serviront  pour  notre  argent.  Là-dessus  les. 
«  Bramas  de  la  garde  commençant  déjà  à  s'irriter  contre 

•  nous  ,  nous  jetèrent  hors  de  là  avec  assez  d'affront  et  de 
«  blâme.  Aussi,  pour  ne  point  mentir,  jamais  rien  ne  me  fut 
c  si  sensible  que  cela  pour  l'honneur  de  mes  compalriotca.  ^ 
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lui  voir  prononcer  quelque  discours  convenable  à 
son  sort,  mais  la  douleur  et  la  confusion  lui  lièrent 
apparemment  la  langue;  il  laissa  cet  office  au  rau- 
Hn  deMounaï  qui,  ne  se  contentant  pas  d'exhor- 
ter le  vainqueur  à  la  clémence ,  lui  représenta  la 
vicissitude  des  fortunes  humaines,  et  le  rappela 
anême  à  l'heure  de  la  mort,  oii  la  justice  du  ciel 
s'exerce  sur  tous  les  hommes.  Le  roi  de  Brama 
parut  touché  de  son  discours  :  il  ne  balança  point 
à  faire  espérer  des  grâces  et  des  bienfaits  ;  cepen- 
dant son  cœur  avait  peu  de  part  à  cette  promesse .r 
Chambaïna  fut  mis  sous  une  garde  sûre ,  et  la 
reine  sa  femme  ne  fut  pas  gardée  moins  étroite- 
ment. 

a  Entre  les  motifs  qui  avaient  attiré  tant  d'étran- 
gers dans  l'armée  des  Bramas,  on  faisait  beaucoup 
valoir  l'espérance  du  pillage ,  que  le  roi  leur  avait 
promis  sans  exception.  Cependant,  sous  prétexte 
de  se  faire  amener  tranquillement  Chambaïna , 
mais  en  effet  pour  se  donner  le  temps  d'enlever 
ses  trésors,  il  avait  mis  de  foites  gardes  à  toutes 
les  portes  de  la  ville ,  avec  défense ,  sous  peine  de 
la  vie ,  d'en  accorder  l'entrée  sans  sa  participation. 
Après  le  jour  du  triomphe  ,  il  trouva  des  prétextes 
pour  en  laisser  passer  deux  autres,  pendant  lesquels 
il  mit  à  couvert  les  principales  richesses  de  Marta- 
ban,  et  quatre  mille  hommes  y  furent  employés. 
Ensuite  s'étant  rendu  de  grand  matin  sur  une  col- 
line qui  se  nomme  Beidao ,  à  deux  portées  de  fau- 
conneau delà  ville,  il  lût  lever  la  défense  aux  portes. 
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Alors  un  coup  de  canon ,  qui  fut  le  dernier  signal , 
livra  la  malheufiçuse  ville  de  Marlaban  à  l'emporte- 
ment d'un  nombre  infini  de  soldats ,  qui  n'épar- 
gnèrent pas  plus  la  vie  que  les  richesses  des  habi- 
tans.  Le  pillage  dura  trois  jours  et  demi ,    après  ' 

lesquels  on  y  mit  le  feu,  qui  la  consuma  jusqu'aux 
fondemens.  On  m'assura  que  le  nombre  des  morts 
-montait  à  soixante  mille  hommes,  et  celui  des  pri- 
sonniers à  quatre-vingt  mille. 

«  Quelques  jours  après  on  vit  paraître  sur  la  même 
colline  une  multitude  de  gibets,  dont  vingt  étaient 
de  la  même  hauteur ,  et  les  autres  un  peu  moins 
élevés.  Ils  étaient  dressés  sur  des  piles  de  pierre 
entourées  de  grilles,  au-dessus  desquelles  on  avait 
placé  des  girouettes  dorées.  Cent  Bramas  y  faisaient 
la  garde  à  cheval.  Plusieurs  tranchées  qui  formaient 
d'autres  enceintes  étaient  bordées  d'enseignes  ta- 
chées de  gouttes  de  sang.  Ce  nouveau  spectacle 
paraissant  annoncer  quelque  événement  qui  n'était 
pas  connu  de  Tarmée ,  j'eus  la  curiosité  d'y  courir 
avec  cinq  autres  Portugais.  Nous  entendîmes  d'a- 
bord un  bruit  extraordinaire  qui  venait  du  camp 
des  Bramas.  Tandis  que  nous  en  cherchions  la  cause^ 
nous  vîmes  sortir  du  quartier  du  roi  cent  éléphans 
armés  et  quantité  de  gens  de  pied  qui  furent  suivis 
de  quinze  cents  Bramas  à  cheval.  A  celte  cavalerie 
succéda  un  gros  de  trois  mille  hommes  d'infanterie, 
armés  d'arquebuses  et  de  lances ,  au  milieu  des- 
quelles nous  découvrîmes  cent  quarante  femmes 
liées  quatre  à  quatre,  avec  un  'grand  nombre  de 
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moines  du  pays  qui  les  consolaient  par  leurs  exhor- 
tations. Toutes  ces  infortunées  étaient  femmes  ou 
filles  des  principaux  capitaines  de  Chambaïna,  et  la 
plupart  n'étaient  âgées  que  de  dix-sept  à  vingt-cinq 
ans.  Nous  admirâmes  leur  blancheur  et  leur  beauté  ; 
mais  elles  étaient  si  faibles  que  plusieurs  tombaient 
évanouies  presque  à  chaque  pas.  Derrière  elles  nous 
vîmes  paraître  douze  huissiers  avec  leurs  masses 
d'argent,  qui  précédaient  Nhaï*Canatou^  reine  de 
Martaban.  Quatre  hommes  portaient  ses  enfans  au- 
tour d'elle.  Après  cette  princesse ,  marchaient  deux 
files  de  soixante  moines,  priant  dans  leurs  livres  , 
la  tête  baissée  et  les  yeux  baignés  de  larmes.  Ils 
étaient  suivis  d'une  procession  de  trois  ou  quatre 
cents  enfans,  nus  jusqu'à  la  ceinture,  portant  des 
cierges  à  la  main  et  des  cordes  aii  cou,  qui  fai- 
saient retentir  l'air  de  Içurs  cris  et  de  leurs  gémis- 
semens.  On  nous  dit  qu'ils  n'étalent  pas  destinés 
au  supplice,  et  qu'ils  n'accompagnaient  la  reine  et 
ses  dames  que  pour  invoquer  le  ciel  en  leur  faveur. 
Cette  marche  était  fermée  par  une  autre  garde  d'in- 
fanterie, et  par  cent  éléphans  armés  comme  le» 
premiers. 

«  Lorsque  ces  misérables  victimes  furent  entrées 
dans  l'enceinte  des  échafauds ,  six  huissiers  à  cheval 
publièrent  leur  sentence.  Elle  portait ,  «  qu'étant 
«  filles  ou  femmes  de  pères  et  de  maris  qui  avaient 
c(  tué  un  grand  nombre  de  Bramas,  et  qui  avaient 
«  donné  naissance  à  cette  guerre,  le  roi  les  avait 
«  jugées  dignes  de  mort.  »  Alors  tous  les  exécuteurs 
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de  la  justice  s'élant  mêlés  avec  les  gardes,  on  n'en-  ' 
tendit  plus  qu'un  effroyable  bruit.  Entre  les  cent 
quarante  femmes ,  celles  qui  avaient  la  force  de  se 
soutenir,  embrassaient  leurs  compagnes  et  jetaient 
la  vue  sur  Nhaï-Canatou,  qui  était  assise  à  terre, 
appuyée  sur  les  genoux  d'une  vieille  femme,  et 
déjà  presqtie  morte  ;  plusieurs  lui  firent  leurs  der- 
niers complimens  :  mais  elles  furent  bientôt  saisies 
par  les  bourreaux ,  et  pendues  sept  à  sept  par  les 
pieds ,  c'est-à-dire  la  tête  en  bas.  Cet  étrange  sup- 
plice nous  fit  entendre  pendant  quelque  temps 
leurs  cris  et  leurs  sanglots,  qui  furent  étouffés  à  la 
fin  par  la  chute  du  sang. 

(f  Alors  Nhaï  -  Canatou  fut  avertie  de  s'avancer 
vers  l'instrument  de  sa  mort.  Le  raulin  de  Mou- 
naï ,  qui  avait  ordre  de  l'assister  particulièrement, 
lui  adressa  quelques  discours,  qu'elle  parut  écou- 
ter avec  constance.  Elle  demanda  un  peu  d'eau , 
qu'on  lui  apporta  ;  et  s'en  étant  rempli  la  bouche, 
elle  en  arrosa  ses  enfans ,  qu'elle  tenait  entre  ses 
bras.  Ensuite  jetant  les  yeux  sur  le  bourreau  qui 
se  saisissait  d'eux ,  elle  lui  demanda ,  au  nom  du 
ciel,  de  lui  épargner  le  spectacle  de  leur  supplice, 
en  la  faisant  mourir  la  première.  Il  parut  que  cette 
faveur  lui  fut  accordée,  car  on  lui  rendit  ses  enfans, 
qu'elle  embrassa  plusieurs  fois,  pour  leur  dire  le 
dernier  adieu  ;  mais  tout  d'un  coup ,  penchant  la 
tête  sur  les  genoux  de  la  femme  qui  lui  servait  d'ap- 
pui ,  elle  y  expira ,  sans  aucune  autre  ap])arence  de 
uiouvemeni.  Les  bourreaux,  qui  s'en  aperçurent 
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aussitôt ,  se  hâtèrent  de  l'attacher  au  gibet  qui  luî 
était  destine.  Ils  y  pendirent  en  même  temps  ses 
quatre  enfans^  deux  à  chaque  côté,  et  leur  mère 
au  milieu. 

«  La  nuit  suivante,  Chambaïna  fut  jeté  dans  la 
mer,  une  pierre  au  cou ,  avec  environ  soixante  des 
principaux  seigneurs  du  royaume  de  Martaban , 
qui  étaient  pères,  ou  maris,  ou  frères  des  cent 
quarante  femmes  dont  nous  avions  vu  l'exécution. 

«  Après  cette  cruelle  vengeance,  le  roi  de  Brama 
ne  passa  pas  plus  de  neuf  jours  à  la  vue  des  murs 
qu'il  avait  détruits;  et  prenant  le  chemin  de  Pégou 
avec  son  armée,  il  laissa  dans  le  royaume  de  Marta- 
ban  un  corps  de  troupes  sous  la  conduite  de  Bainha- 
Chaque,  un  de  ses  principaux  officiers.  Cayero  le 
suivit  avec  les  sept  cents  Portugais;  mais  il  en 
resta  trois  ou  quatre,  entre  lesquels  était  un  gen- 
tilhomme nommé  Gonzalo-Falcan,  qui,  ayant 
quitté  Chambaïna  pour  s'attacher  au  vainqueur, 
avait  obtenu  la  confiance  des  Bramas  par  divers 
services.  Don  Pedro  de  Faria  m'avait  chargé  d'une 
lettre  pour  lui;  et  le  trouvant  encore  à  Martaban  , 
lorsque  j'y  étais  arrivé ,  je  n'avais  pas  fait  difficulté 
de  l'informer  de  ma  commission.  Il  était  passé  dans 
le  parti  du  roi  de  Brama,  <*t  les  suites  du  siège  avaient 
suspendu  sa  perfidie;  mais  après  le  départ  de  l'ar- 
mée, le  désir  apparemment  de  s'enrichir  tout  d'un 
coup  par  la  dépouille  de  mon  nécoda ,  ou  l'espé- 
rance de  s'établir  mieux  que  jamais  dans  la  faveur 
des  Bramas,  lui  fit  oublier  que  j'étais  Portugais 
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comme  lui,  et  chargé  des  intérêts  communs  de 
notre  nation;  il  apprit  au  nouveau  gouverneur  de 
Martaban  que  j'étais  venu  de  Malacca  pour  traiter 
avec  Chambaïna,et  pourlui  offrir  du  secours.Bainha- 
Cbaqué ,  de  concert  peut-être  avec  lui,  me  fit  arrê- 
ter aussitôt;  et  s'étant  rendu  lui-même  à  la  jonque 
qui  m'avait  amené,  il  se  saisit  de  toutes  les  marchan- 
dises. Mahmoud  et  cent  soixante  -  quatre  hommes 
du  bord,  entre  lesquels  on  comptait  quarante  mar- 
chands fort  riches,  mahométans  ou  gentous,  mais 
tous  nés  à  Malacca  ,  furent  jetés  dans  une  profonde 
prison.  Dès  le  lendemain ,  ils  furent  condamnés  à 
la  confiscation  de  leurs  biens ,  et  à  demeurer  pri- 
sonniers du  roi,  pour  avoir  été  complices  d'im  pro- 
jet de  trahison  contre  les  Bramas.  De  cent  soixante- 
quatre,  la  faim,  la  soif  et  la  puanteur  d'un  horrible 
cachot  en  firent  périr  cent  dix  -  neuf  dans  l'espace 
d'un  mois;  les  quarante-cinq  qui  résistèrent  à  leurs 
souffrances  furent  mis  dans  une  mauvaise  chaloupe 
sans  voiles  et  sans  rames ,  et  livrés  au  courant  de 
la  rivière,  qui  les  entraîna  jusqu'à  la  barre,  d'où  le 
vent  les  poussa  dans  une  lie  déserte  nommée  Poulo- 
Coumoudé,  qui  est  à  vingt  lieues  de  l'embouchure; 
là  ils  se  fournirent  de  quelques  provisions  de  fruits 
qu'ils  trouvèrent  dans  les  bois.  Ensuite  s'étant  fait 
une  voile  de  deux  habits ,  et  deux  rames  de  quel- 
ques branches  d'arbres ,  ils  suivirent  la  côte  de  lon- 
salam  et  celle  d'après ,  jusqu'à  la  rivière  de  Parles, 
au  royaume  de  Queda ,  où  ils  moururent  presque 
tous  de  certainùnipostumes  contagieux  qui  leur  vin*- 
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rent  à  la  gorge  ;  enfin ,  n'étant  arrivés  que  deux  à 
Malacca ,  ils  parlèrent  de  ma  mort  comme  d*uii 
malheur  certain. 

o  En  effet ,  je  n'attendais  que  riicare  du  supplice. 
Après  le  bannissement  de  mes  compagnons,  je  fus 
transféré  dans  une  prison  plus  éloignée^  ^^  j^  passai 
trente-six  jours  sous  le  poids  de  plusieurs  chaînes. 
Gonzalo  renouvelait  continuellement  ses  accusa- 
tions; et  monchagrin  ou  ma  fierté  ne  me  permettant 
pas  toujours  de  répondre  avec  modération ,  on  me 
fit  un  nouveau  crime  du  mépris  qu'on  me  reprocha 
pour  la  justice.  Je  fus  condamné ,  pour  expier  celte 
offense,  à  recevoir  le  fouet  par  la  main  des  exécu- 
teurs publics ,  et  mes  ennemis  firent  dégoutter  dans 
mes  plaies  une  gomme  brûlante  qui  me  causa  de 
mortelles  douleurs.  Cependant  quelque  ami  de  la 
justice  ayant  représenté  au  gouverneur  que,  s'il  me 
faisait  ôter  la  vie ,  cette  nouvelle  irait  jusqu'à  Pé- 
gou,  où  tous  les  Portugais  ne  manqueraient  pas 
d'en  faire  leurs  plaintes  au  roi  ;  il  se  réduisit  à  con- 
fisquer tout  ce  que  je  possédais,  et  à  me  déclarer 
esclave  du  roi.  Aussitôt  que  je  fus  guéri  de  mes 
blessures,  je  fus  conduit  à  Pégou,  avec  les  chaînes 
que  je  n'avais  pas  cessé  de  porter;  et  sur  les  infor- 
mations du  Bainha-Chaqué ,  je  fus  livré  à  la  garde 
du  trésorier  du  roi,  nommé  Diosoraï,  qui  était 
déjà  chargé  de  six  autres  Portugais  pris  les  armes 
à  la  main  dans  un  navire  de  Cananor. 

w  Pendant  mon  esclavage ,  qui  dura  Tespace  de 
deux  ans  et  demi,  le  roi  de  Brattïà»  poussant  ses 
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conquéles ,  attaqua  Prom ,  où  il  exerça  les  mêmes 
cruautés  qu'à  Martaban.  Il  ruina  cette  ville ,  et  dé- 
truisit la  famille  royale.  Mélitaï ,  qui  fît  une  plus 
longue  résistance ,  ne  fut  pas  moins  emporté  par  la 
violence  de  cet  impétueux  torrent.  De  là  il  se  pro- 
posait de  faire  tomber  le  poids  de  ses  armes  sur  le 
roi  d'Ava ,  qu'il  voulait  punir  d'avoir  pensé  à  venger 
le  roi  de  Prom  son  gendre  ;  mais  apprenant  que  ce 
monarque  avait  fait  de  puissans  préparatifs^  et  s'é- 
tait fortifié  par  l'alliance  de  l'empereur  de  Ponda- 
leu,  prince  redoutable,  auquej  on  donnait  le  titre 
de  Siamon  y  il  appréhenda  que  leurs  forces  réunies 
ne  fussent  capables  d'arrêter  sa  fortune.  Dans  cette 
idée,  il  prit  la  résolution  d'envoyer  un  ambassadeur 
au  Calaminbam ,  autre  puissant  prince  dont  l'em- 
pire (i)  occupe  le  centre  de  cette  contrée,  dans  une 
vaste  étendue,  pour  l'engager,  par  ses  présens  et 
par  l'offre  de  lui  céder  quelques  terres  voisines  de 
ses  états,  à  déclarer  la  guerre  ati  siamon.  Diosoraï, 
entre  les  mains  de  qui  j'étais  encore  avec  sept  autres 
Portugais ,   fut  nommé  pour  cette  ambassade.  Il 
reçut  une  infinité  de  faveurs  à  son  départ;  et  nous 
nous  trouvâmes  heureux  nous-mêmes  que  le  roi  lui 
fît  présent  de  nous  pour  le  servir  en  qualité  d'es- 
claves. Il  nous  avait  traités  jusqu'alors  avec  affection* 


(i)  On  doit  prévenir  le  lecteur  qu*il  est  fort  difficile  de 
rapporter  à  la  géographie  connue  plusieurs  pays  cités  dans 
cette  ancienne  relation  ,  et  dont  les  noms  ont  été  sans  doute 
défigurés  par  le  temps  ou  par  la  diversité  des  langues. 
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L'utilité  qu'il  se  promit  de  nos  services  parut  aug- 
menter ce  sentiment.  Il  partit  dans  une  barque  sui- 
vie de  douze  batimens  qui  portaient  trois  cents 
hommes  de  cortège.  Les  richesses  dont  il  était 
chargé  pour  le  calaminham  montaient  à  plus  d'un 
million  d  or.  Nous  fumes  vêtus  avec  beaucoup  de 
propreté  ;  et  la  générosité  de  notre  nouveau  maître 
pourvut  généralement  à  tous  nos  besoins. 

«  Notre  voyage  et  nos  observations  jusqu'à  Tim- 
plam  ,  capitale  de  l'empire  de  Calaminham ,  furent 
une  diversion  assez  agréable  à  mes  peines.  A  la 
pagode  de  Tinagogo ,  nous  fumes  témoins  de  plu- 
sieurs fêtes  qui  nous  firent  admirer  tout  à  la  fois 
l'aveuglement  et  la  piété  de  ces  peuples.  Nous  vîmes 
une  infinité  de  balances  suspendues  à  des  verges  de 
bronze ,  où  se  faisaient  peser  les  dévots  pour  la  ré- 
mission de  leurs  péchés ,  et  le  contre-poids  que 
chacun  mettait  dans  la  balance  était  conforme  à  la 
qualité  de  ses  fautes.  Ainsi  ^  ceux  qui  se  reprochaient 
de  la  gourniandise,  ou  d'avoir  passé  l'année  sans 
aucune  abstinence ,  se  pesaient  avec  du  miel ,  du 
sucre ,  des  œufs  et  du  beurre.  Ceux  qui  s'étaient 
livrés  aux  plaisirs  sensuels  se  pesaient  avec  du 
coton,  de  la  plume,  du  drap,  des  parfums  et  du 
vin.  Ceux  qui  avaient  eu  peu  de  charité  pour  les 
pauvres  se  pesaient  avec  des  pièces  de  monnaie  ; 
les  paresseux  avec  du  bois,  du  riz,  du  charbon , 
des  bestiaux  et  des  fruits  ;  les  orgueilleux,  avec  du 
poisson  sec ,  des  balais  et  de  la  fiente  de  vache ,  etc. 
Ces  aumônes  qui  tournaient  au  profit  des  prêtres. 
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étaient  en  si  grand  nombre,  qu'on  les  voyait  ras- 
semblées en  pile.  Les  pauvres  qui  n'avaient  rien 
à  donner,  offraient  leurs  propres  cheveux  ;  et  plus 
de  cent  prêtres  étaient  assis  avec  des  ciseaux  à  la 
main  pour  les  couper.  De  ces  cheveux ,  dont  on 
voyait  aussi  de  grands  monceaux,  plus  de  mille 
prêtres  rangés. en  ordre  faisaient  des  cordons,  des 
tresses,  des  bagues,  des  bracelets  que  les  dévots 
achetaient  pour  les  emporter  comme  de  précieux 
gages  de  la  faveur  du  ciel. 

a  On  nous  conduisit  ensuite  aux  grottes  des  er- 
mites ou  des  pénitens,  qui  étaient  au  fond  d'un  bois, 
à  quelque  distance  de  la  colline  du  temple.  Elles 
étaient  taillées  dans  le  roc  à  pointe  de  marteau ,  et 
toutes  par  ordre,  avec  tant  d'habileté ,  qu'elles  sem- 
blaient l'ouvrage  de  la  nature ,  plutôt  que  de  la  main 
des  hommes.  Nous  en  comptâmes  cent  quarante- 
deux.  Les  ermites,  qui  habitaient  les  premières, 
avaient  de  longues  robes,  à  la  manière  des  bonzes 
du  Japon ,  et  suivaient  la  loi  d'une  divinité  qui , 
•ayant  passé  autrefois  par  la  condition  humaine, 
sous  le  nom  de  Situmpor  Michai,  avait  ordonné 
pendant  sa  vie,  à  ses  sectateurs,  de  pratiquer  de 
grandes  austérités.  On  nous  dit  que  leur  seule  nour- 
riture était  des  herbes  cuites  et  des  fruits  sauvages. 
Dans  d'autres  grottes,  nous  vîmes  des  sectateurs 
d'Anghematour ,  divinité  plus  aubère  encore,  qui 
ne  vivaient  que  de  mouches,  de  fourmis,  de  scor- 
pions et  d'araignées ,  assaisonnés  d'un  jus  de  cer- 
taines herbes.  ï\&  noiéditent  jour  et  nuit,  les  yeux 
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levés  vers  le  ciel  et  les  deux  poings  fermés,  pour 
exprimer  le  mépris  qu'ils  portent  aux  biens  du 
monde.  D'autres  passent  leur  vie  à  crier  nuit  et 
jour,  dans  les  montagnes ,  a  Godomem,  »  qui  est  le 
nom  dç  leur  fondateur,  et  ne  cessent  qu'en  perdant 
haleine  par  la  mort.  Enfin,  ceux  qui  se  nomment 
taxilacous ,  s'enferment  dans  des  grottes  fort  petites  ; 
et  lorsqu'ils  croient  avoir  aclievé  le  temps  de  leur 
pénitence,  ils  hâtent  leur  mort  en  faisant  brûler 
des  chardons  verts  et  des  épines  dont  la  fumée  les 
étouffe. 

«  Nous  approchioiis.d^  la  capitale  de  Calaminham . 
Nous  vîmes  arriver  un  député  du  premier  ministre 
de  l'état,  qui  apportait  à  l'ambassadeur  toutes  sortes 
de  rafraîchissemens,  et  qui  venait  le  prier  de  sus- 
pendre sa  marche  pendant  neuf  jours.  C'était  un 
intervalle  dont  les  officiers  du  Calaminham  avaient 
besoin  pour  leurs  préparatifs.  On  nous  les  fit  em- 
ployer à  divers  amusemens^  tels  que  la  chasse  et  la 
pèche,  qui  étaient  suivis  de  grands  festins ,  de  con- 
certs, de  musique  et  de  comédies.  Cependant  j  ob- 
tins de  l'ambassadeur,  pour  mes  compagnons  et 
pour  moi,  la  permission  de  visiter  plusieurs  curio- 
sités du  pays  que  les  habitans  nous  avaient  vantées. 
On  nous  fit  voir,  aux  environs  de  la  rivière,  des  bâti- 
mens  fort  antiques,  des  temples  somptueux,  de 
fort  beaux  jardin»,  des  châteaux  bien  fortifiés  et 
des  maisons  d'upe  structure  singulière.  Notre  prin- 
cipale admiration  fut  pour  tm  hôpit^il  nommé  Ma- 
uicaforam^  qui  servait  uniquement  à  loger  les  pèle- 
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rlns.  11  contenait  plus  d'une  lieue  dans  son  enceinte. 
On  y  voyait  douze  rues  voûtées ,  dont  chacune  était 
bordée  de  deux  cent  quarante  maisons^  c'est-à-dire 
cent  vingt  de  chaque  côté,  toutes  remplies  de  pèle- 
rins étrangers,  qui  ne  cessaient  pas  de  se  succéder 
pendant  l^Burs  de  l'année.  Us  y  étaient  non-seu- 
lement bieiHogés,  mais  nourris  fort  abondamment 
pendant  le  jour ,  et  servis  par  quatre  mille  prêtres 
qui  vivaient  dans  cent  vingt  monastères.  Manicafo- 
ram  signifie  prison  des  dieux.  Le  temple  de  cet 
hôpital  était  fort  grand  ;  il  était  composé  de  trois 
nefs ,  dont  le  centre  était  une  chapelle  de  forme 
ronde,  environnée  de  trois  balustres  de  laiton, 
avec  deux  portes ,  sur  chacune  desquelles  on  remar- 
quait un  gros  marteau  de  même  métal.  Cette  cha- 
pelle renfermait  quatre-vingts  idoles   des  deux 
sexes ,  sans  y  comprendre  quantité  d'autres  petites 
divinités  qui  étaient  prosternées  devant  les  grandes. 
Celles-ci  étaient  debout ,  mais  toutes  attachées  à  des 
chaînes  de  fer,  avec  de  gros  colliers,  et  quelques- 
unes  avec  des  menottes.  Les  petites,  qui  étaient 
presque  étendues  par  terre,  étaient  attachées  six  à 
six  par  la  ceinture  à  d'autres  chaînes  plus  déliées. 
Autour  des  balustrades,  deux  cent  quarante  figures 
de  bronze  rangées  en  trois  files ,  avec  des  hallebar- 
des et  des  massues  sur  l'épaule,  semblaient  servir 
de  gardes  à  tous  ces  dieux  captifs.  Les  nefs  étaient 
traversées,  aux  environs  de  la  chapelle,  de  plu- 
sieurs verges  de  fer  sur  lesquelles  étaient  quantité 
de  flambeaux  ^  chacun  de  dix  lumignons ,  vernissés 
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à  la  manière  des  Indes  ^  comme  les  murs  et  tous  les 
autres  ornemensdu  temple,  en  témoignage  de  deuil 
pour  la  captivité  des  dieux. 

«  Dans  l'étonnement  de  ce  spectacle,  nous  en  de- 
mandâmes l'explication  aux  prêtres.  Ilyious  dirent 
qu'un  Galaminham,  nommé  Xixiva^H  Mélitaï, 
qui  avait  régné  glorieusement  sur  cette  monarchie 
plusieurs  siècles  auparavant ,  s'étant  vu  menacé  par 
une  ligue  de  vingt- sept  rois,  les  avait  vaincus  dans 
une  sanglante  bataille,  et  leur  avait  enlevé  tous  les 
dieux  :  c'était  celte  multitude  d'idoles  que  nous 
paraissions  admirer.  Depuis  cette  grande  guerre,  les 
vingt-sept  nations  étaient  demeurées  tributaires  des 
Calaminhams,  et  leurs  dieux  portaient  des  chaînes. 
U  s'était  répandu  beaucoup  de  sang  dans  un  si  long 
espace,    par  les  révoltes  continuelles  de  tant  de 
peuples  qui  ne  pouvaient  supporter  cette  humilia- 
tion. Us  ne  cessaient  pas  den  gémir;  et  chaque 
année ,  ils  renouvelaient  le  vœu  qu'ils  avaient  fait 
de  ne  célébrer  aucune  fête  et  de  n'allumer  aucune 
lumière  dans  leurs  temples  jusqu'à  la  délivrance 
des  objets  de  leur  culte.  Cette  querelle  avait  fait 
périr  plus  de  trois  millions  d'hommes.    Ce  qui 
n'empêchait  pas  que  les  Calaminhams  ne  fissent 
honorer  les  dieux  qu'ils  avaient  vaincus,  et  ne  per- 
missent à  leurs  anciens  adorateurs  de  venir  en  pè- 
lerinage dans  ce  lieu.  Nous  apprîmes  aussi  des 
mêmes  prêtres  l'origine  du  culte  que  les  païens  dos 
Indes  rendent  à  Quiaï-Nivandel ,  dieu  des  batailles. 
C'était  dajQS  un  champ  nommé  Vitau ,  que  le  Cala^ 
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mlnliam,  vainqueur  des  vingt-sept  rois,  avait  dé- 
truit toutes  leurs  forces.  Après  le  combat,  ce  dieu 
s  élait  présenté  à  lui ,  assis  dans  une  chaise  de  bois, 
et  lui  avait  ordonné  de  le  faire  reconnaître  pour  le 
dieu  des  batailles,  plus  grand  que  tous  les  autres 
dieux  du  pays.  De  là  vient  que  dans  les  Indes,  lors- 
qu'on veut  persuader  quelque  chose  qui  paraît  au- 
dessus  de  la  foi  commune ,  on  jure  par  le  saint  Quiaï- 
Nivandel ,  dieu  des  batailles  du  champ  de  Vitau. 

<c  Après  qu'on  eut  laissé  à  l'ambassadeur  le  temps* 
de  se  reposer  pendant  neuf  jours,  il  fut  conduit  au 
palais  avec  des  cérémonies  fort  extraordinaires.  On 
nous  fît  traverser  quelques  salles,  et  passer  de  là  par 
le  milieu  du  jardin  ,  où  les  richesses  de  l'art  et  de 
la  nature  étaient  répandus  avec  une  admirable  pro- 
fusion ;  les  allées  étaient  bordées  de  baluslres  d'ar- 
gent. Tous  les  parfums  de  l'Orient  paraissaient 
réunis  dans  les  arbres  et  les  fleurs.  Je  n'entrepren- 
drai point  la  description  de  l'ordre  qui  régnait  dans 
ce  beau  lieu ,  ni  celle  d'une  variété  d'objets  dont  je 
n'eus  la  vue  qu'un  moment;  mais  tout  fut  un  en- 
chantement pour  mes  yeux.  Plusieurs  jeunes  fem- 
mes aussi  éclatantes  par  leur  beauté  que  par  la  ri- 
chesse de  leur  parure ,  s'exerçaient  au  bord  d'une 
fontaine,  les  unes  à  danser,  d'autres  à  jouer  des 
instrumens,  quelques-unes  à  faire  des  tresses  d'or 
ou  d'autres  ouvrages.  Nous  passâmes  trop  rapide- 
ment pour  ma  curiosité  dans  une  vaste  anticham- 
bre, où  les  premiers  seigneurs  de  l'empire  étaient 
assis,  les  jambes  croisées,  sur  de  superbes  tapis; 
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ils  reçurent  l'ambassadeur  avec  beaucoup  de  céré- 
monie, quoique  sans  quitter  leur  place.  Au  fond 
de  cette  antichambre,  six  huissiers  avec  leurs 
masses  d'argent  nous  ouvrirent  une  porte  dorée, 
par  laquelle  on  nous  introduisit  dans  une  espèce 
de  temple. 

«  C'était  enfin  la  chambre  du  Galaminham  :  nos 
premiers  regards  tombèrent  sur  lui.  Il  était  assis 
sur  un  trône  majestueux ,  environnné  de  trois  ba- 
lustres  d'or.  Douze  femmes  d'une  rare  beauté, 
assises  sur  les  degrés  du  trône,  jouaient  de  diverses 
sortes  d'inslrumens,  qu'elles  accordaient  au  son  de 
leurs  voix.  Sur  le  plus  haut  degré,  c'est-à-dire  autour 
du  monarque,  douze  jeunes  filles  étaient  à  genoux 
avec  des  sceptres  d'or  à  la  main.  Une  autre,  qui 
était  debout,  le  rafraîchissait  avec  un  éventail.  En 
bas,  la  chambre  était  bordée  par  cinquante  ou 
soixante  vieillards  qui  portaient  des  mitres  d'or  sur 
la  tête ,  et  qui  se  tenaient  debout  contre  le  mur.  En 
divers  endroits ,  quantité  de  belles  femmes  étaient 
assises  sur  de  riches  tapis  ;  nous  jugeâmes  qu'elles 
n'étaient  pas  moins  de  deux  cents.  Après  tant  de 
magnifiques  spectacles  que  j'avais  vus  dans  l'Asie, 
la  merveilleuse  structure  de  cette  chambre,  et  la 
majesté  de  tout  ce -qui  s'y  présentait,  ne  laissèrent 
pas  de  me  causer  un  véritable  étonnement.  L'am- 
bassadeur discourant  ensuite  avec  nous  des  mer- 
veilles de  sa  réception ,  nous  dit  qu'il  se  garderait 
bien  de  parler  au  roi,  son  maître,  de  la  magnifi- 
cence qui  environnait  la  personne  du  Calaminham , 
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dans  la  crainte  de  ]  affliger  en  diminuant  ï'ide'e 
qu'il  avait  de  sa  propre  grandeur. 

((  Les  cérémonies  dé  la  salutation ,  et  belles  du 
compliment  et  de  la  réponse,  ne  m'offrireftt  rien 
dont  je  n'eusse  déjà  vU  des  exemples  ;  iiials  il  itie 
parut  tout-àfait  lioliveau  qu'après  une  hàrabgue  dé 
cinq  ou  six  lignes  et  Utte  t^épofasé  eôcot^  plus 
courte,  tout  lé  reiste  de  l'audience  ïïit  èmj>lbyé  en 
danses,  eu  côncei'td  et  en  Comédies.  Après  (Quelques 
préludes  des  instrûfiiëiis,  icetle  féie  èofnôiença  Cat- 
ulle danse  de  six  Femtiries  âgées  aVèô  de  jeunëd  gâr- 
.çons ,  qui  ftit  suivie  d'une  autre  dàhse  de  sil  Vîèl- 
lards  avec  six  petilèë  filles ,  bizArferie  que  je  ne 
trouvai  pas  sans  agrément.  Ensuite  ôti  joiia  plusieurs 
comédies  qui  furent  rëprésenléfes  âVèc  uh  appareil 
si  riche  et  tant  de  perfection ,  qu'on  ïie  péiii  rien 
s'imaginer  de  plus  agraabliî.  Vers  la  fin  du  jour,  le 
Calaminhaiti  se  retira  dans  séè  àppàrtehieris  itiié- 
rieurs ,  accompagné  sèulétoeftt  dé  se*  femmes^ 

«Notre  séjour  à  Timplàitt  dui^â  ttsénte-dehx 
jours,  pendant  lesquels  ioùà  fôtïies  traitas  aVec 
autant  de  civilité  que  d'abondance.  Le  temps  que 
mes  compagnons  donnaient  à  lëilH  dmti^mèns,  je 
l'employais  avec  une  satisfectiôii  éitrême  à  Visiter 
de  somptueux  édifices  et  des  temples  qiii  mè  ravis- 
saient d'admiration.  Je  n'en  vis  pas  de  plus  magni- 
fique que  celui  de  Quiaï-Pimpocau ,  dieu  des  ma- 
lades, et  j'ai  déjà  fait  remarquer  que  la  piété  de  ces 
peuples  se  porte  en  particulier  au  soulagement  des 
infirmités  humaines. . 
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«  A  l'égard  du  Calaminham  ei  de  son  empire ,  je 
donnerai  d'autant  moins  d'étendue  à  mes  observa- 
tions^ que  je  veux  les  resserrer  dans  les  bornes  de 
mes  lumières. 

a  Le  royaume  de  Pégou ,  qui  n'a  pas  plus  de  cent 
quarante  lieues  de  circuit,  est  environné  par  le  haut 
d'une  grande  chaîne  de  montagnes  nommées  Pan- 
gacirao ,  qui  sont  habitées  par  la  nation  des  Bramas , 
dont  le  pays  a  quatre-vingts  lieues  de  largeur,  sur 
environ  deux  cents  de  longueur.  C'est  au-delà  de 
ces  montagnes  qu'il  s'est  formé  deux  grandes  mo- 
narchies, celle  du  Sîamon,  et  celle  du  Calaminham.. 
On  donne  à  la  seconde  plus  de  trois  cents  lieues , 
dans  les  deux  dimensions  de  la  longueur  et  de  la 
largeur ,  et  l'on  prétend  qu'elle  est  composée  de 
vingt-sept  royaumes  (i),  dont  tous  les  habitans 
n'ont  qu'un  même  langage.  Nous  y  vîmes  plusieurs 
belles  villes,  et  le  pays  nous  parut  extrêmement 
fertile.  La  capitale,  qui  est  la  résidence  ordinaire 
du  Calaminham,  porte  aui^  Indes  le  nom  de  Tim- 
plam.  Elle  est  située  sur  une  grande  rivière  nommée 
Bitouy. 

«  Le  commerce  est  considérable  à  Timplam ,  et 
s'exerce  avec  beaucoup  de  liberté  pendant  les  foires. 
Elles  attirent  quantité  d'étrangers  qui  apportent 


(i)  Vingt-sept  royaumes,  dans  le  style  des  voyageurs  que 
nous  transcrivons^  ne  signifient  que  vingt-sept  provinces, 
sans  quoi  il  faudrait  compter  presque  autant  de  royaumes 
en  Asie  qu'il  y  a  de  villes  en  Europe. 
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leurs  richesses  en  échange  de  celles  du  pays;  et 
celte  communication  y  fait  trouver  toutes  sortes  de 
marchandises.  On  n'y  voit  point  de  monnaie  d'or 
ni  d'argent.  Tout  se  vend  ou  s'achète  au  poids  des 
échanges. 

«  La  cour  est  fastueuse  ;  la  noblesse,  qui  est  riche 
et  polie,  se  fait  honneur  de  contribuer,  par  sa  dé- 
pense ,  à  la  grandeur  du  monarque.  On  y  voit  tou- 
jours plusieurs  capitaines  étrangers,  que  le  Cala- 
minham  s'attache  par  de  grosses  pensions.  Il  n'a 
jamais  moins  de  soixante  mille  chevaux  et  de  dix 
mille  éléphans  autour  de  sa  personne.  Les  vingt- 
sept  royaumes  dont  l'état  est  composé  sont  gardés 
par  un  prodigieux  nombre  d'autres  troupes  divisées 
en  sept  cents  compagnies,  dont  chacune  doit  être 
formée,  suivant  l^r  institution,  de  deux  mille 
hommes  de  pied,  de  cinq  cents  chevaux  et  de 
quatre-vingts  éléphans.  Le.  revenu  impérial  monte 
à  vingt  millions  d'or,  sans  y  comprendre  les  pré- 
sens annuels  des  princes  et-des  seigneurs.  L'abon- 
dance est  répandue  dans  toutes  les  conditions.  Les 
gentilshommes  sont  servis  en  vaisselle  d'argent ,  et 
quelquefois  d'or.  Celle  du  prince  est  de  porcelaine 
pu  de  laiton.  Tout  le  monde  est  vêtu  de  satin  en 
été,  de  damas  et  de  taffetas  rayés,  qui  viennent 
de  Perse.  En  hiver  ce  sont  des  robes  doublées  de 
belles  peaux.  Les  femmes  sont  fort  blanches  et  d'un 
excellent  naturel.  En  général  le  caractère  des  ha- 
bitans  est  si  doux,  qu'ils  connaissent  peu  les  que^ 
relies  et  les  procès. 
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«  L ambassadeur,  après  avoir  reçu  des  lettres  et 
dos  présens  pour  le  roi  son  matlrc^  partit  de  ceue 
cour  le  3  novembre  ï556,  accompagné  de  quel- 
cjues  seigneurs  qui  avaient  ordre  de  Tescorler  jus- 
qu'à Pridor.  Ils  prirent  congé  de  lui  dans  un  grand 
festin.  Dès  le  même  jour,  ayant  quitté  cette  ville, 
nous  nous  embarquâmes  sur  la  grande  rivière  de 
Bitouy  ,  d  où  nous  passâmes  dans  le  détroit  de 
Madurc ,  et  cinq  jours  de  plus  nous  firent  arriver 
à  Mouchel,  première  place  du  royaume  de'Pégou. 

«  Mais,  si  près  du  terme,  et  dans  un  lieu  de  la 
dépendance  du  roi  de  Brama ,  nous  étions  attendus 
par  un  malheur  dont  nous  ne  pouvions  nous  croire 
menacés.  Un  corsaire,  nommé  Gbalogonim,  qui 
observait  peut-être  notre  retour ,  nous  attaqua  pen- 
dant la  nuit  et  nous  traita  si^raal  jusqu'au  jour, 
qu'après  nous  avoir  tué  cent  quatre-vingt-dix  hom- 
mes ,  entre  lesquels  étaient  deux  Portugais,  il  enleva 
cinq  de  nos  douze  barques.  L'ambassadeur  même 
eut  le  bras  gauche  coupé  dans  ce  combat ,  et  reçut 
deux  coups  de  flèches  qui  firent  long-temps  dés- 
espérer de  sa  vie.  Nous  fumes  blessés  aussi  presque 
tous;  et  le  présent  du  Calaminham  fut  enlevé  dans 
les  cinq  barques ,  avec  quantité  de  précieuses  mar- 
(îhandises.  Dans  ce  triste  état,  nous  arrivâmes  trois 
jours  après  à  Martaban.  L'amba^adeur  écrivit  aii 
roi  pour  lui  rendre  compte  de  son  voyage  et  de 
son  infortune.  Ce  prince  fil  partir  aussitôt  une 
flotte  de  cent  vingt  seros,  ou  barques ,  qui  rencon- 
tra le  corsaire,  et  qui  le  fit'prisonnier  après  avoir 
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ruîné  sa  flotte.  Cent  Portugais  qui  avaient  été  nom- 
més pour  cette  expédition  revinrent  chargés  do 
richesses.  On  comptait  alors  au  service  du  roi  de 
Brama  mille  hommes  de  notre  nation ,  commandés 
par  Antonio  de  Ferreira,  né  à  Bragance ,  qui  rece- 
vait du  roi  mille  ducats  d'appointemens. 

«  Les  lettres  que  ce  prince  avait  reçues  du  Cala- 
minham  lui  promettant  un  ambassadeur  qui  devait 
être  chargé  de  la  conclusion  du  traité ,  il  cessa  de 
compter  pour  le  printemps  prochain  sur  la  diver- 
sion qu'il  avait  espérée,  et  la  conquête  d'Ava  fut 
renvoyée  à  d'autres  temps.  Mais  il  fit  partir  le  cha- 
raigrem  son  frère  avec  une  armée  de  cent  cinquante 
mille  hommes  pour  faire  le  siège  de  Savadi ,  capi- 
tale d'un  petit  royaume,  à  cent  trente  lieues  de 
Pégou ,  vers  le  nord.  J'étais  de  cette  expédition  à  la 
suite  du  grand  trésorier ,  avec  les  six  Portugais  qui 
me  restaient  encore  pour  compagnons  d'esclavage. 
Elle  fut  si  malheureuse ,  qu'après  avoir  été  repoussé 
plusieurs  fois ,  lechamigrem,  irrité  par  ses  mauvais 
succès ,  résolut  de  porter  la  guerre  dans  les  autres 
parties  de  l'état.  Diosoraï,  dont  nous  étions  les 
esclaves ,  reçut  ordre  d'attaquer  avec  cinq  mille 
hommes  un  bourg  nommé  Valeutay,  qui  avait  fourni 
des  vivres  à  la  ville  assiégée.  Cette  entreprise  n'eut 
pas  plus  de  succès.  Nous  rencontrâmes  en  chemin 
un  corps  de  Savadis,  beaucoup  plus  nombreux,  qui 
taillèrent  nos  Bramas  en  pièces. 

«  Dans  cette  affreuse  déroute,  j'eus  le  bonheur 
d'éviter  la  mort  avec  mes  compagnons.  Nous  prî- 
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î  mes  la  fuite  à  la  faveur  des  ténèbres,  mais  avec  si 

peu  de  connaissance  des  chemins,  que  pendant 

trois  jours  et  demi  nous  traversâmes  au  hasard  des 

^  montagnes  désertes.  De  là ,  nous  entrâmes  dans  une 

i  plaine  marécageuse ,  où  toutes  nos  recherches  ne 

nous  firent  pas  découvrir  d'autres  traces  que  celles 

des  tigres,  des  serpens  et  d'autres  animaux  sau- 

:  yages.  Cependant  vers  la  nuit  nous  aperçûmes  un 

I  feu  du  côté  de  Test.  Cette  lumière  nous  servit  de 

guide  jusqu'au  bord  d'un  grand  lac*  Quelques  pau- 
j  vres  cabanes,  que  nous  ne  pûmes  distinguer  avant 

I  le  jour,  nous  inspirèrent  peu  de  confiance  pour 

les  habitans.  Ainsi,  n'osant  nous  en  approcher, 
nous  demeurâmes  cachés  jusqu'au  soir  dans  des 
herbes  fort  hautes ,  où  nous  fûmes  la  pâture  des 
sangsues.  La  nuit  nous  rendit  le  courage  de  marcher 
jusqu'au  lendemain.  Nous  arrivâmes  au  bord  d'une 
grande  rivière  que  nous  suivîmes  l'espace  de  cinq 
jours.  Enfin  nous  trouvâmes  sur  la  rive  une  sorle 
de  petit  temple  ou  d'ermitage ,  dans  lequel  nous 
fûmes  reçus  avec  beaucoup  d'humanité.  On  nous 
y  apprit  que  nous  étions  encore  sur  les  terres  de 
Savady .  Deux  jours  de  repos  ayant  réparé  nos  forces, 
nous  continuâmes  de  suivre  la  route,  comme  le 
chemin  le  plus  sûr  pour  nous  avancer  vers  les  côtes 
maritimes.  Le  jour  d'après,  nous  découvrîmes  le 
village  de  Pomiséraï,  dont  les  ermites  nous  avaient 
appris  le  nom  ;  mais  la  crainte  nous  retint  dans  un 
bois  fort  épais ,  où  nous  ne  pouvions  être  aperçus 
des  passans.  A  minuit  nous  en  sortîmes  pour  retour- 
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ner  au  bord  de  I  eau.  Ce  triste  et  pénible  voyage 
dura  dix-sept  jours,  pendant  lesquels  nous  fûmes 
réduits  pour  nourriture  à  quelques  provisions  que 
nous  avions  obtenues  des  ermites.  Enfin  ,  dans 
l'obscurité  dune  nuit  fort  pluvieuse,  nous  décou- 
vrîmes devant  nous  un  feu  qui  ne  paraissait  éloigné 
que  de  la  portée  d'un  fauconneau.  Nous  nous  crû- 
mes près  de  quelque  ville  ;  et  cette  idée  nous  jeta 
dans  de  nouvelles  alarmes.  Mais  avec  plus  d'atten- 
tion, le  mouvement  de  ce  feu  nous  fit  juger  qu'il 
devait  être  sur  quelque  vaisseau  qui  cédait  à  l'agi- 
tation des  flots.  En  effet ,  nous  étant  avancés  avec 
beaucoup  de  précaution ,  nous  aperçûmes  une 
grande  barque  et  neuf  hommes  qui  en  étaient  sortis 
pour  se  retirer  sous  quelques  arbres,  où  ils  pré- 
paraient tranquillement  leur  souper.  Quoiqu'ils  ne 
fussent  pas  fort  éloignés  de  la  rive  où  la  barque 
€tait  amarrée,  nous  comprîmes  que  la  lumière  qu'ils 
avaient  près  d'eux,  et  qui  nous  les  faisait  découvrir, 
ne  se  répandant  pas  sur  nous  dans  les  ténèbres,  il 
ne  nous  était  pas  impossible  d'entrer  dans  la  bar- 
que ,  et  de  nous  en  saisir  avant  qu'ils  pussent  en- 
treprendre de  s'y  Opposer.  Ce  dessein  ne  fut  pas 
exécuté  moins  promptement  qu'il  avait  été  conçu- 
Nous  nous  approchâmes  doucement  de  la  barque, 
qui  était  attachée  au  tronc  d'un  arbre,  et  fort  avan« 
cée  dans  la  vase.  Nous  la  mimes  à  flot  avec  nos 
épaules ,  et  nous  y  étant  embarqués  sans  perdre  un 
moment,  nous  commençâmes  à  ramer  de  toutes 
nos  forces.  Le  courant  de  l'eau  et  la  faveur  du  vent 
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i.ous  poricrcnt  avant  le  jour  à  plus  de  dix  lieues. 
Ouelques  provisions  que  nous  avions  trouvées  dans 
la  barque  ne  pouvaient  nous  suffire  pour  une  longue 
roule  ;  et  nous  n'en  étions  pas  moins  résolus  d'évi- 
tor  tous  les  lieux  habités.  Mais  une  pagode  qui 
s  otTrit  le  matin  sur  la  rive  nous  inspira  plus  de 
confiance.  Elle  se  nommait  Hinarel.  Nous  n'y  trou- 
vâmes qu'un  homme  et  trente-sept  religieuses ,  la 
plupart  fort  âgées ,    qui  nous  reçurent  avec  de 
grandes  apparences  de  charité.  Cependant  nous  la 
prîmes  pour  Tefifet  de  leur  crainte,  surtout  lorsque, 
leur  ayant  fait  diverses  questions ,  elles  s'obstinèrent 
à  nous  répondre  qu'elles  étaient  de  pauvres  femmes 
qui  avaient  renoncé  aux  affaires  du  monde  par  un 
vœu  solennel,  et  qui  n'avaient  pas  d'autre  occupa- 
lion  que  de  demander  à  Quiaï-Ponvedaï  de  l'eau 
pour  la  fertilité  des  terres.  Nous  ne  laissâmes  pas 
de  tirer  délies  du  riz,  du  sucre,  des  fèves,  de» 
ognons  et  de  la  chair  fumée,  dont  elles  étaient  fort 
bien  pourvues.  Les  ayant  quittées  le  soir,  nous  nous 
abandonnâmes  au  cours  de  la  rivière;  et  pendant 
sept  jours  entiers,  nous  passâmes  heureusement 
entre  un  grand  nombre  d'habitations  qui  se  pres- 
sentaient sur  les  deux  bords. 

«  Mais  il  plut  au  ciel ,  après  nous  avoir  conduits 
parmi  tant  de  dangers,  de  retirer  tout  d'un  coup 
la  main  qui  nous  avait  soutenus.  Le  huitième  jour, 
en  traversant  l'embouchure  d'im  canal ,  nous  nous 
vîmes  attaqués  par  trois  barques,  d'où  l'on  fît  pleu- 
voir sur  nous  une  si  grande  quantité  de  dards,  que 


DES    VOYAGES.  IQI 

deux  de  nos  compagnons  furent  tués  des  premiers 
coups.  Nous  ne  restions  que  cinq.  Il  n'était  pas 
douteux  que  nos  ennemis  ne  fussent  des  corsaires , 
avec  qui  la  soumission  était  inutile  pour  nous  sau- 
ver de  la  mort  ou  de  l'esclavage.  Nous  prîmes  le 
parti  de  nous  précipiter  dans  l'eau ,  ensanglantés 
comme  nous  l'étions  de  nos  blessures.  Le  désir 
naturel  de  la  vie  soutint  nos  forces  jusqu'à  terre, 
où  nous  eûmes  encore  le  courage  de  faire  quelque 
chemin  pour  nous  cacher  dans  les  bois.  Mais  consi- 
dérant bientôt  combien  il  y  avait  peu  d'apparence 
de  pouvoir  résister  à  notre  situation ,  nous  regret- 
tâmes de  n'avoir  pas  fini  nos  malheurs  dans  les  flots. 
Deux  de  nos  compagnons  étaient  mortellement 
blessés.  Loin  de  pouvoir  les  secourir,  le  plus  vigou- 
reux d'entre  nous  était  à  peine  capable  de  marcher. 
Après  avoir  pleuré  long-temps  notre  sort,  nous  nous 
traînâmes  sur  Je  bord  de  la  rivière;  et  ne  connais- 
sant plus  le  danger  ni  la  crainte ,  nous  résolûmes 
d'y  attendre  du  hasard  les  secours  que  nous  ne 
pouvions  plus  espérer  de  nous-mêmes. 

«  Nos  ennemis  avaient  disparu;  mais  le  lieu  qu'ils 
avaient  choisi  pour  nous  attaquer  était  tout-à-fait 
désert.  Vers  la  fin  du  jour ,  nous  vîmes  d'assez  loin 
un  bâtiment  qui  descendait  avec  le  cours  de  l'eau. 
Comme  notre  ressource  n'était  plus  que  dans  l'huma* 
nité  de  ceux  qui  le  conduisaient,  nous  ne  formâmes 
pas  d'autre  dessein  que  d'exciter  leur  compassion 
par  nos  cris.  Ils  s'approchèrent.  Dans  la  confusion 
dm  mouvemens  par  lesquels  nous  nous  efforçâmes 
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(lo  les  altendrir,  un  de  nous  fit  quelques  signes  de 
croix ,  qui  venaient  peut-être  moins  de  sa  piété  que 
de  sa  douleur.  Aussitôt  une  femme  qui  nous  regar- 
dait attentivement  s'écria  d'un  ton  qui  parvint  jus- 
qu'à nous  «  Jésus  !  voilà  des  chrétiens  qui  se  ren- 
cc  contrent  devant  mes  yeux  !  »  et  pressant  les  ma- 
telots d'aborder  près  de  nous ,  elle  fut  la  première 
qui  descendit  avec  son  mari.  C'était  une  Pégouane 
qui  avait  embrassé  le  christianisme,  quoique  femme 
d'un  païen  dont  elle  était  aimée  tendrement.  Ils 
avaient  chargé  ce  vaisseau  de  coton,  pour  l'aller 
vendre  à  Cosmin.  Nous  reçûmes  d'eux  tous  les  bons 
offices  de  la  charité  chrétienne.  Cinq  jours  après , 
étant  arrivés  à  Cosmin ,  port  maritime  de  Pégou , 
ils  nous  accordèrent  un  logement  dans  leur  maison  • 
Nos  blessures  y  furent  pansées  soigneusement;  et 
dans  l'espace  de  quelques  semaines  nous  nous  trou- 
vâmes assez  rétablis  pour  nous  embarquer  sur  un 
vaisseau  portugais  qui  partait  pour  le  Bengale. 

((  En  arrivant  au  port  de  Chàtigam ,  où  le  com- 
merce de  notre  nation  était  bien  établi ,  je  profitai 
du  départ  d'une  fuste  marchande  qui  faisait  voile  à 
Goa.  Notre  navigation  fut  heureuse.  Je  trouvai  dans 
celte  ville  don  Pedro  de  Faria ,  moii  ancien  protec- 
teur ,  qui  avait  fini  le  temps  de  son  administration  à 
Malacca.  Son  aflfection  fut  réveillée  par  le  récit  de 
mes  infortunes.  Il  se  fit  un  devoir  de  conscience  et 
d'honneur  de  me  rendre  une  partie  des  biens  que 
j'avais  perdus  à  son  service. 

«  La  générosité  de  don  Pedro  n'ayant  point  assez 
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rétabli  mes  affaires  pour  m'inspirer  le  goût  du  repos, 
je  cherchai  l'occasion  de  faire  un  nouveau  voyage  à 
la  Chine,  et  de  tenter  encore  une  fois  la  fortune  dans 
un  pays  où  je  n'avais  éprouvé  que  son  inconstance. 
Je  m'embarquai  à  Goa  dans  une  jonque  de  mou 
bienfaiteur  qui  allait  charger  du  poivre  dans  les 
ports  de  la  Sonde.  Nous  arrivâmes  à  Malacca. 

(c  Quatre  vaisseaux  indiens,  qui  entreprirent  avec 
nous  le  voyage  de  la  Chine ,  nous  formèrent  comme 
une  escorte,  avec  laquelle  nous  arrivâmes  heureu- 
sement au  port  de  Chincheu.  Mais  quoique  les  Por- 
tugais y  exerçassent  librement  leur  commerce,  nous 
y  passâmes  trois  mois  et  demi  dans  de  continuels 
dangers.  On  n'y  parlait  que  de  révolte  et  de  guerre. 
Les  corsaires  profitaient  de  ce  désordre  pour  atta- 
quer les  vaisseaux  marchands  jusqu'au  milieu  des 
ports.  La  crainte  nous  fît  quitter  Chincheu  pour 
nous  rendre  à  Chabaquaï  :  c'était  nous  précipiter 
dans  les  malheurs  dont  nous  espérions  de  nous  ga- 
rantir. Cent  vingt  jonques ,  que  nous  y  trouvâmes  à 
l'ancre,  nous  enleyèrent  trois  de  nos  cinq  vaisseaux. 
Le  nôtre  se  garantit  par  un  bonheur  qui  me  causa 
de  l'admiration.  Mais  les  vents  d'est  qui  commen- 
çaient à  s'élever  nous  ôtant  l'espérance  d'aborder 
dans  d'autres  ports ,  nous  nous  vîmes  forcés  de  re- 
prendre la  hante  mer ,  où  nous  tînmes  une  route 
incertaine  pendant  vingt-deux  jours.  La  barre  de 
Camhoge,  que  nous  reconnûmes  le  vingt-troisième 
au  matin,  ranima  notre  courage;  et  nous  en  appro- 
chionsdans  le  dessein  de  jeter  l'ancre,  lorsqu'une 
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furieuse  icmpête,  qui  nous  surprit  à  Fouest  sud- 
ouesl,  ouvrit  notre  quille  de  poupe.  Les  plus  habiles 
maielots  ne  virent  pas  d'autre  ressource  que  de  cou- 
per les  deux  mâts  et  de  jeter  toutes  nos  marchandi- 
ses à  la  mer.  Ce  soulagement  et  quelque  apparence 
de  tranquillité  qui  commençait  à  renaître  sur  les 
flots  nous  donnaient  l'espérance  d'avancer  jusqu'à 
la  barre  ;  mais  la  nuit  qui  survint  nous  ayant  obligés 
de  nous  abandonner  sans  mâts  et  sans  voiles  aux 
vents  qui  soufflaient  encore  avec  un  reste  de  fureur, 
nous  allâmes  échouer  sur  un  écueil ,  où  le  premier 
choc  nous  fit  perdre  dans  l'obscurité  soixante -deux 
personnes. 

f(  Ce  malheur  nous  jeta  dans  une  si  étrange  con- 
sternation ,  que  de  tous  les  Portugais  il  n'y  en  em 
pas  un  seul  à  qui  la  force  du  danger  fît  faire  le 
moindre  mouvement  pour  se  sauver.  Nos  matelots 
chinois ,  plus  industrieux  ou  moins  timides ,  em- 
ployèrent le  reste  de  la  nuit  à  ramasser  des  planches 
et  des  poutres,  dont  ils  composèrent  un  radeau  qui 
se  trouva  fini  à  la  pointe  du  jour.  Ils  l'avaient  fait 
si  grand  et  si  solide ,  qu'il  pouvait  contenir  facile- 
ment quarante  hommes;  et  tel  était  à  peu  près  leur 
nombre.  Martin  Estevez ,  capitaine  du  vaisseau ,  à 
qui  la  lumière  du  jour  apprenait  qu'il  ne  restait  plus^ 
d'autre  espérance ,  pria  instamment  ses  propres  va- 
lets ,  qui  s'étaient  déjà  retirés  dans  cet  asile,  de  le 
recevoir  parmi  eux.  Ils  eurent  l'audace  de  répondre 
qu'ils  ne  le  pouvaient  sans  danger  pour  leur  sûreté. 
Un  Portugais,  nommé  Ruy  de  Moura,  qui  entendit 
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ce  discours ,  senlll  renaître  son  courage  avec  sa  co- 
lère; et  se  levant,  quoique  assez  blessé,  il  nous 
représenta  si  vivement  combien  il  était  important 
pour  notre  vie  de  nous  saisir  du  radeau,  qu'iau 
nombre  de  vingt-huit,  comme  nous  étions ,  nous 
entreprîmes  de  l'ôter  aux  Chinois.  Us  nous  oppo*- 
sèrent  les  haches  de  fer  qu'ils  avaient  à  la  main; 
mais  nous  (ïmes  une  exécution  si  terrible  avec  nos 
épées ,  que  dans  l'espace  de  trois  ou  quatre  minutes 
tous  nos  ennemis  furent  abattus  à  nos  pieds.  Cepen- 
dant nous  perdîmes  seize  Portugais  dans  ce  combat^ 
sans  compter  douze  blessés,  dont  quatre  moururent 
le  jour  d'après.  Un  si  triste  spectacle  me  fit  faire  des 
réflexions  sur  les  misères  de  la  vie  humaine  :  il  n'y 
avait  pas  douze  heures  que  nous  nous  étions  tous 
embrassés  dans  le  navire ,  et  que ,  nous  regardant 
comme  des  frères ,  nous  étions  disposés  à  mourir 
l'un  pour  l'autre. 

(c  Aussitôt  que  nous  fumes  en  possession  du 
radeau  qui  nous  avait  coûté  tant  de  sang,  chacun 
3'empressa  de  s'y  placer,  dans  l'ordre  qu'Estevez 
jugea  nécessaire  pour  nous  soutenir  contre  l'agita- 
tion des  vagues.  Nous  étions  encore  trente-huit ,  en 
y  comprenant  nos  valets  et  quelques  enfans.  Le  ra- 
deau ne  fut  pas  plus  tôt  à  flot  que ,  s'enfonçant  sous 
le  poids,  nous  nous  trouvâmes  dans  l'eau  jusqu'au 
cou ,  sans  cesse  obligés  de  nous  attacher  à  quelque 
solive  que  nous  tenions  embrassée.  Une  vieille 
courte-pointe  nous  servit  de  voile  ;  mais  étant  sans 
boussole  ;  nous  flottâmes  quatre  jours  entiers  dans 
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celte  niisérablesilualion.  La  fairn;  le  froid,  la  crainte 
et  toutes  les  horreurs  de  notre  sort  faisaient  périr  à 
chaque  moment  quelqu'un  de  nos  compagnons. 
Plusieurs  senourrirentpendant  deux  jours  du  corps 
d'un  nègre  qui  était  mort  près  d'eux.  Nous  fumes 
jetés  enfin  vers  la  terre  ;  et  cette  vue  nous  causa 
tant  de  joie,  que  de  quinze  à  qui  le  ciel  conser- 
vait encore  la  vie,  quatre  la  perdirent  subitement. 
Ainsi  nous  ne  nous  trouvâmes  qu'au  nombre  de 
onze,  sept  Portugais  et  quatre  Indiens,  en  abor- 
dant la  terre  dans  une  plage  où  notre  radeau  glissa 
heureusement  sur  le  sable. 

«  Les  premiers  mouvemens  de  notre  reconnais- 
sance se  tournèrent  vers  le  ciel,  qui  nous  avait 
délivrés  des  périls  de  la  mer  :  mais  ce  ne  fut  pas 
sans  frémir  de  ceux  auxquels  nous  demeurions 
exposés.  Le  pays  était  désert,  et  nous  vîmes  quel- 
ques tigres  que  nous  mîmes  en  fuite  par  nos  cris. 
Les  éléphans ,  qui  se  présentaient  en  grand  nom- 
bre, nous  parurent  moins  dangereux;  ils  ne  nous 
empêchèrent  pas  de  rassasier  notre  faim  avec  des 
huîtres  et  d'autres  coquillages.  Nous  en  prîmes 
notre  charge  pour  traverser  les  bois  qui  bordaient 
la  côte;  et  dans  notre  marche  nous  eûmes  recours 
aux  cris  pour  éloigner  les  bêtes  féroces.  Après  avoir 
fait  quelques  lieues  dans  un  bois  fort  couvert ,  nous 
arrivâmes  au  bord  d'une  rivière  d'eau  douce ,  qui 
nous  servit  à  satisfaire  un  de  nos  plus  pressans 
besoins;  mais  nous  nous  crûmes  à  la  fin  de  nos 
maux  en  voyant  paraître  une  barque  plate  char-t 
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gée  de  bois  de  charpente.  Elle  était  conduite  par 
huit  ou  neuf  Nègres  dont  la  figure  nous  effraya  peu, 
lorsque  nous  eûmes  considéré  qu'un  pays  où  l'on 
bâtissait  des  édifices  réguliers  fie  pouvait  être  ha- 
bité par  des  barbares.  Us  s'approchèrent  effecti- 
vement de  la  terre  pour  nous  faire  diverses  ques- 
tions. Cependant,  après  avoir  paru  satisfaits  de  nos 
réponses,  ils  nous  déclarèrent  que,  pour  être  reçus 
à  bord ,  il  fallait  commencer  par  leur  abandonner 
nos  épées.  La  nécessité  nous  força  de  les  jeter  dans 
leur  barque.  Alors  ils  nous  exhortèrent  à  nous  y 
rendre  à  la  nage,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  s'avan- 
cer jusqu'à  terre.  Nous  nous  disposâmes  encore  à 
leur  obéir.  Un  Portugais  et  deux  jeunes  Indiens 
se  jetèrent  dans  l'eau  pour  saisir  une  corde  qu'on 
nous  avait  jetée  dans  la  barque  ;  mais  à  peine 
eurent-ils  commencé  à  nager,  qu'ils  furent  dévo- 
rés par  trois  crocodiles ,  sans  qu'il  parût  d'autre 
reste  de  leurs  corps  que  des  traces  de  sang  dont 
l'eau  fut  teinte  en  divers  endroits. 

«  J'étais  déjà  jusqu'aux  genoux  dans  la  vase  avec 
mes  sept  autres  compagnons.  Nous  demeurâmes  si 
troublés  de  ce  funeste  accident,  qu'ayant  à  peine  la 
force  de  nous  soutenir,  les  Nègres  qui  nous  virent 
dans  cet  état  sautèrent  à  terre ,  nous  lièrent  par  le 
milieu  du  corps  et  nous  mirent  dans  leur  barque. 
Ce  fut  pour  nous  accabler  d'injures  et  de  mauvais 
traltemens;  ensuite  ils  nous  menèrent  à  douze 
lieues  de  là,  dans  une  ville  nommé  Cherbom, 
où  nous  apprîmes  que  nous  étions  dans  le  pavs 
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des  Papouas.  Nous  y  fumes  vendus  à  un  marchand 
de  l'île  Célèbes,  sous  le  pouvoir  duquel  nous  de- 
meurâmes près  d'un  mois.  Il  ne  nous  laissa  man- 
quer ni  de  vêteraett  ni  de  nourriture  ;  mais  sans 
BOUS  faire  connaître  ses  motifs ,  il  nous  revendit 
au  roi  de  Calapa ,  prince  ami  des  Portugais ,  qui 
nous  renvoya  généreusement  au  détroit  de  la 
Sonde.  » 

Pinto,  plus  pauvre  que  jamais^  entreprend 
encore  un  voyage  à  la  Chine.  Il  est  témoin  de 
la  ruine  du  comptoir  portugais  à  Liampo. 

«  Un  négociant  de  quelque  distinction^  nommé 
Lancerot-Pereyra  ,  natif  de  Ponte-^de-Lima,  ville 
de  Portugal ,  avait  prêté  une  somme  considérable 
à  quelques  Chinois ,  qui  négligèrent  leurs  affaires 
jusqu'à  se  trouver  dans  l'impuissance  de  la  resti- 
tuer. Le  chagrin  de  cette  perte  excita  Lancerot  à 
rassembler  quinze  ou  vingt  Portugais  aussi  déré- 
glés dans  leurs  mœurs   que  dans  leur   fortune , 
avec  lesquels  il  prit  le  temps  de  la  nuit  pour  se 
jeter  dans  le  village  de  Chipaton ,  à  deux  lieues 
de  la  ville.  Ils  y  pillèrent  les  maisons  de  dix  ou 
^ouze  laboureurs  ;  et  s'étant  saisis  de  leurs  femmes, 
et  de  leurs  enfans,  ils  tuèrent  dans  ce  tumulte  treize 
Chinois  qui  ne  les  avaient  jamais  offensés.  L'alarme 
fut  aussitôt  répandue  dans  la  province,  et  tous  les 
habitans  firent  retentir  leurs  plaintes.  Le  mandarin 
prit  des  informations  dans  toutes  les  règles  de  la 
justice  :  elles  furent  envoyées  à  la  cour.  Un  ordre 
plus  prompt  que  toutes  les  mesures  par  lesquelles 
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on  s'était  flatté  de  Tarrêter,  amcDa  au  port  trois 
cents  jonques ,  montées  d'environ  soixante  mille 
hommes,  qui  fondirent  sur  notre  malheureuse 
colonie.  Je  fus  témoin  que,  dans  l'espace  de  cinq 
mois,  ces  cruels  ennemis  n'y  laissèrent  pas  la 
moindre  chose  à  laquelle  on  pût  donner  un  nom» 
Tout  fut  brûlé  ou  démoli.  Les  babitans,  ayant  pris 
le  parti  de  se  réfugier  dans  les  navires  et  les  jon^- 
ques  qu'ils  avaient  à  l'ancre,  y  furent  poursuivis  et 
la  plupart  consumés  par  les  flammes,  au  nombre 
de  deux  mille  chrétiens,  parmi  lesquels  on  comp- 
tait huit  cents  Portugais.  Notre  perte  fut  estimée 
à  deux  millions  d'or.  Mais  ce  désastre  en  produi- 
sit un  beaucoup  plus  grand,  qui  fut  la  perte 
entière  de  notre  réputation  et  de  notre  crédit  à 
la  Chine. 

(c  Peu  de  temps  après,  d'affreuses  nouvelles  nous 
vinrent  de  Canton.  Le  17  du  mois  d'avril  i556, 
nous  apprîmes  que  la  province  de  Chan-Si  avait 
été  abîmée  presque  entièrement,  avec  des  circon- 
stances dont  le  seul  récit  nous  6t  pâUr  d'effroi.  Le 
premier  jour  du  même  mois,  la  terre  y  avait  com- 
mencé a  trembler  vers  onze  heures  du  soir  avec 
beaucoup  de  violence ,  et  ce  mouvement  avait  duré 
deux  heures  entières.  Il  s'était  renouvelé  la  nuit 
suivante,  depuis  minui^jusqu'à  deux  heures,  et  la 
troisième  nuit,  depuis  une  heure  jusqu'à  trois.  Pen» 
dant  que  la  terre  tremblait,  l'agitation  du  ciel  n'était 
.  I  pas  moins  terrible  par  le  déchaînement  de  tous  les 
vents ,  par  le  tonnerre  ;  la  pluie  et  tous  les  fléaux 
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de  la  nature.  Enfin  ,  le  troisième  tremblement  avait 
ouvert  une  infinité  de  passages  à  des  loirens  d^eau 
qui  sortaient  à  gros  bouillons  du  sein  de  la  terre 
avec  tant  d'impétuosité  dans  leur  ravage ,  qu*en  peu 
de  momens  un  espace  de  soixante  lieues  de  tour 
avait  été  englouti ,  sans  que  d'une  multitude  infinie 
d'habitans  il  se  fut  sauvé  d'autres  créatures  vivantes 
qu'un  enfant  de  sept  ans ,  qui  fiit  présenté  à  l'em- 
pereur comme  une  merveille  du  sort.  Nous  nous 
défiâmes  d'abord  de  la  vérité  de  ce  désastre ,  et  plu- 
sieurs d'entre  nous  le  crurent  impossible.  Cepen- 
dant ,  comme  il  était  confirmé  par  toutes  les  lettres 
de  Canton ,  quatorze  Portugais  résolurent  de  passer 
au  continent  pour  s'en  assurer  par  leurs  propres 
yeux.  Ils  se  rendirent ,  avec  la  permission  des  man- 
darins ,  dans  la  province  même  de  Cban-Si ,  où  la 
vue  d'une  révolution  si  i-écente  ne  put  les  tromper. 
Leur  témoignage  ne  laissant  plus  aucun  doute,  on 
tira  d'eux  à  leur  retour  une  attestation  qui  fut  en- 
voyée depuis  par  François  Toscane ,  capitaine  de 
notre  vaisseau,  au  roi  don  Jean  de  Portugal,  et  pour 
dernière  confirmation ,  elle  fut  portée  à  la  cour  de 
Lisbonne  par  un  prêli^  nommé  Diego  Reinel,  qui 
avait  été  du  nombre  des  quatorze  témoins.  On  nous 
raconta  dans  la  suite,  mais  avec  moins  de  certitude, 
quoique  ce  fût  l'opinion  commune ,  que ,  pendant 
les  trois  jours  du  tremblement  de  terre ,  il  avait  plu 
du  sang  dans  la  ville  de  Pékin.  Au  moins  ne  pûmes- 
nous  douter  que  l'empereur  et  la  plupart  des  habi- 
tans  n  en  fassent  sortis  pour  se  réfugier  à  Nankin  ^ 
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et  que  ce  monarque ,  après  avoir  fait  six  cent  mille 
ducats  d'auDïônes  pour  apaiser  la  colère  du  ciel, 
n'eût  élevé  un  temple  somptueux  sous  le  nom 
d'Hypatican,  qui  signifie  a/nour  de  Dieu.  Cinq  Por- 
tugais, qui  furent  délivrés  à  cette  occasion  de  la 
prison  de  Pocass«T,  où  ils  languissaient  depuis  vingt 
ans,  nous  donnèrent  ces  informations  avant  notre 
départ.  )) 

Les  Portugais ,  chassés  de  Liampo ,  s'étalent  pro- 
curé un  autre  établissement  dans  Pîle  de  Lampacao; 
c'est  là  que  Pinto  s'embarque  encore  une  fois  pour 
le  Japon.  Il  trouve  moyen  de  s'y  rendre  agréable  à 
l'empereur  ;  il  en  obtient  des  présens  considérables 
avec  lesquels  il  revient  à  Goa  ;  il  apportait  une  lettre 
du  monarque  japonais ,  qui  donnait  les  plus  belles 
espérances  de  commerce  et  d'établissement  aux  Por- 
tugais. Pinto  croyait  obtenir  de  grandes  récom- 
penses de  ce  service.  Mais  voici  comme  il  termine 
son  récit. 

«  François  Baratto ,  qui  avait  succédé  dans  cet 
intervalle  au  gouvernement  général  des  Indes, 
parut  sensible  au  plaisir  de  recevoir  une  lettre  et 
des  présens  par  lesquels  il  se  flatta  de  faire  avanta- 
geusement sa  cour  au  roi  de  Portugal.  «  J'estime  ce 
«  que  vous  m'apportez,  me  dit-il  en  les  recevant, 
«  plus  que  l'emploi  dont  je  suis  revêtu;  et  j'espère 
«  que  ce  présent  et  cette  lettre  serviront  à  me  garan- 
ce tir  de  l'écueil  de  Lisbonne,  où  la  plupart  de  ceux 
«  qui  ont  gouverné  les  Indes  ne  vont  mettre  pied  à 
«  terre  que  pour  se  [icrdre.  » 
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cf  Dans  la  reconnaissance  qu'il  eut  pour  ce  ser- 
vice ,  il  me  fil  des  offres  que  d'autres  vues  ne  me 
permirent  pas  d'accepter.  Ma  fortune,  quoique  fort 
éloignée  de  l'opulence ,  commençait  à  borner  mes 
désirs  ;  et  l'ennui  du  travail  s'éiant  fortifié  dans  mon 
cœur  à  mesure  que  j'avais  acquis  la  force  d'y  renon- 
cer, je  n'avais  plus  d'impatience  que  pour  aller 
jouir  dans  ma  patrie  d'un  repos  que  j'avais  acheté 
si  cher.  Cependant,  je  profitai  de  la  disposition  du 
vice-roi  pour  vérifier  devant  lui,  par  des  attestations 
et  des  actes,  combien  de  fois  j'étais  tombé  dans 
l'esclavage  pour  le  service  du  roi  ou  de  la  nation , 
ou  combien  de  fois  j'avais  été  dépouillé  de  mes 
marchandises.  Je  m'imaginais  qu'avec  c«s  précau- 
tions les  récompenses  ne  pouvaient  me  manquer  -à 
Lisbonne.  Don  François  Baratto  joignit  à  toutes  ces 
pièces  une  lettre  au  roi ,  dans  laquelle  il  rendait  un 
témoignage  fort  honorable  de  ma  conduite  et  de 
mes  services.  Enfin  je  m'embarquai  pour  l'Europe, 
si  content  de  mes  papiers,  que  je  les  regardais 
comme  la  meilleure  partie  de  mon  bien. 

(c  Une  heureuse  navigation  me  fit  arriver  à  Lis- 
bonne le  22  septembre  i558,  dans  un  temps  où  le 
royaume  jouissait  d'une  profonde  paix ,  sous  le  gou- 
vernement de  la  reine  Catherine.  Après  avoir  remis 
à  sa  majesté  la  lettre  du  vice-roi ,  j'eus  l'honneur  de 
.  lui  expliquer  tout  ce  qu'une  longue  expérience 
m'avait  fait  recueillir  d'important  pour  l'utilité  des 
affaires,  et  je  n'oubliai  pas  de  lui  représenter  les 
miennes.  Elle  me  renvoya  au  ministre,  qui  me 
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donna  les  plus  hautes  espérances.  Mais  oubliant 
aussitôt  ses  promesses ,  il  garda  mes  papiers  Tespace 
de  quatre  ou  cinq  ans,  à  la  lin  desquels  je  neu 
trouvai  pas  d'autre  fruit  que  l'ennui  d'un  nouveau 
genre  de  servitude ,  dans  mon  assiduité  continuelle 
à  la  cour,  et  dans  une  infinité  de  vaines  soUicila- 
lions  qui  me  devinrent  plus  insupportables  que 
toutes  mes  anciennes  fatigues.  Enfin ,  je  pris  le 
parti  d'abandonner  ce  procès  à  la  justice  divine ,  et 
de  me  réduire  à  la  petite  fortune  que  j'avais  ap- 
portée des  Indes ,  et  dont  je  n'avais  obligation  qu7i 
moi-même. 
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CHAPITRE    XII. 

Naufrage  de  Guillaume  Bontekoë  ^  capitaine 

hollandais. 

A  la  suite  des  aventures  de  Pinio  nous  placerons, 
comme  nous  l'avons  promis ,  celles  de  Bontekoë , 
beaucoup  moins  merveilleuses  et  moins  variées , 
mais  pourtant  très-remarquables,  en  ce  qu'elles 
paraissent  rassembler  toutes  les  horreurs  qui  peu- 
vent être  la  suite  d'un  naufrage.  Le  lecteur  frémira 
plus  d'une  fois  en  écoutant  le  récit  du  capitaine 
hollandais ,  qui  porte  tous  les  caractères  de  la 
vérité. 

Guillaume  Isbrantz  Bontekoë  commandait  le  na- 
vire la  Nous^elle  Hoorn ,  envoyé  aux  Indes  orien- 
tales en  i6i8,  pour  des  intérêts  de  commerce. 
Vers  le  détroit  de  la  Sonde ,  à  la  hauteur  de  5  de- 
grés et  demi  de  latitude  sud,  étant  sur  le  pont  de 
son  bâtiment,  il  entendit  crier  au  feu,  au  feu. 
Il  se  hâta  de  descendre  au  fond  de  cale,  oii  il  ne 
vit  aucune  apparence  de  feu.  Il  demanda  où  Ion 
croyait  qu'il  eût  pris.  Capitaine ,  lui  dit-on ,  c'est 
dans  ce  tonneau.  Il  y  porla  la  main  sans  y  rien  sentir 
de  brûlant. 

Sa  terreur  ne  l'empêcha  pas  de  se  faire  expliquer 
Ja  cause  d'une  si  vive  'alarme.  On  lui  raconta  que  le 
maître-valet  étint  descendu  l'après-midi,  suivant 
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l'usage ,  pour  tirer  l'eau-de-vie  qui  devait  être  dis- 
tribuée le  lendemain  à  l'équipage,  avait  attaché  son 
chandelier  de  fer  aux  cercles  d'un  baril  qui  était 
d'un  rang  plus  haut  que  celui  qu'il  devait  percer. 
Une  étincelle,  ou  plutôt  une  petite  partie  de  la 
mèche  ardente  était  tombée  justement  dans  le  bon- 
don.  Le  feu  avait  pris  à  l'eau-devie  du  tonneau ,  et 
les  deux  fonds  ayant  aussitôt  sauté ,  l'eau-de-vie 
enflammée  avait  coulé  jusqu'au  charbon  de  forge. 
Cependant  on  avait  jeté  quelques  cruches  d'eau  sur 
le  feu ,  ce  qui  le  faisait  paraître  éteint.  Bontekoë , 
un  peu  rassuré  par  ce  récit ,  fit  verser  de  l'eau  à 
pleins  seaux  sur  le  charbon,  et  n'apercevant  aucune 
trace  de  feu,  il  remonta  tranquillement  sur  les 
ponts.  Mais  les  suites  de  cet  événement  devinrent 
bientôt  si  terribles,  que,  pour  satisfaire  pleinement 
la  curiosité  du  lecteur  par  une  description  intéres- 
sante, dont  les  moindres  circonstances  méritent 
d'être  conservées ,  il  faut  que  cette  peinture  paraisse 
sous  les  couleurs  simples  de  la  nature ,  c'est-à-dire 
dans  les  propres  termes  de  l'auteur. 

«  Une  demi-heure  après ,  quelques-uns  de  nos 
gens  recommencèrent  à  crier  au  feu.  J'en  fus  épou- 
vanté ;  et  descendant  aussitôt,  je  vis  la  flamme  qui 
montait  de  l'endroit  le  plus  creux  du  fond  de  cale, 
ii'embrasement  était  dans  le  charbon,  où  l'eau-de- 
vie  avait  pénétré;  et  le  danger  paraissait  d'autant  / 
plus  pressant,  qu'il  y  avait  trois  ou  quatre  rangs  de 
tonneaux  les  uns  sur  les  autres.  Nous  recommen- 
çâmes à  jeter  de  l'eau  à  pleins  seaux,  et  nous  en 
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jetâmes  une  prodigieuse  quantilé.  Mais  il  survint 
un  nouvel  incident  qui  augmenta  le  trouble.  L'eau 
tombée  sur  le  cbarbon  causa  une  fumée  si  épaisse , 
si  sulfureuse  et  si  puante ,  qu'on  étouffait  dans  le 
fond  de  cale,  et  qu'il  était  presque  impossible  d'y 
demeurer.  J'y  étais  néanmoins  pour  y  donner  les 
ordres ,  et  je  faisais  sortir  les  gens  tour  à  tour  pour 
leur  laisser  le  temps  de  se  rafraîchir.  Je  soupçon- 
nais déjà  que  plusieurs  avaient  été  étouffés ,  sans 
avoir  pu  arriver  jusqu'aux  écoutilles.  Moi-même 
j'étais  si  étourdi  et  si  suffoqué,  que,  ne  sachant 
plus  ce  que  je  faisais ,  j'allais  par  intervalles  reposer 
ma  tête  sur  un  tonneau,  tournant  le  visage  vers 
Fécoulille  pour  respirer  un  moment. 

«  Enfin ,  me  trouvant  forcé  de  sortir ,  je  dis  à 
Roi ,  subrecargue  du  bâtiment,  qu'il  me  paraissait 
nécessaire  de  jeter  la  poudre  à  la  mer.  Il  ne  put  s'y 
résoudre  :  ce  Si  nous  jetons  la  poudre,  me  dit-il , 
«  il  y  a  apparence  que  nous  ne  devons  plus  craindre 
«  de  périr  par  le  feu  ;  mais  que  deviendrons-nous 
cr  lorsque  nous  trouverons  des  ennemis  à  combattre, 
«  et  quel  moyen  de  nous  disculper  ?  » 

«  Cependant  le  feu  ne  diminuait  pas  ;  et  la  puan- 
teur de  la  fumée,  autant  que  son  épaisseur,  ne  per- 
mettait plus  à  personne  de  demeurer  au  fond  de 
cale.  On  prit  la  hache,  et  dans  l'entrepont,  veng 
Tarrière,  on  fit  de  grands  trous  par  lesquels^n 
jeta  une  grande  quantité  d'eau ,  sans  cesser  d'en 
jeter  en  même  temps  par  les  écoutilles.  Il  y  avait 
trois  semaines  qu'on  avait  mis  le  grand  canot  à  la 
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mer.  On  y  mit  aussi  la  chaloupe ,  qui  élail  sur  le 
pont,  parce  qu'elle  causait  de  l'embarras  à  ceux  qui 
puisaient  de  l'eau.  La  frayeur  était  telle  qu'on  peut 
se  la  représenter.  On  ne  voyait  que  le  feu  et  l'eau  , 
dont  on  était  également  menacé ,  et  par  l'un  des- 
quels il  fallait  périr  sans  aucune  espérance  de  se- 
cours ,•  car  on  n'avait  la  vue  d'aucune  terre  ,  ni  la 
compagnie  d'aucun  autre  vaisseau.  Les  gens  de 
l'équipage  commençaient  à  s'écouler  ;  et  se  glissant 
de  tous  côtés  hors  du  bord ,  ils  descendaient  sous 
les  porte-haubans.  De  là  ils  se  laissaient  tomber 
dans  l'eau ,  et  nageant  vers  la  chaloupe  ou  vers  le 
canot,  ils  y  montaient  et  se  cachaient  sous  les 
bancs  ou  sous  les  couvertes,  en  attendant  qu'ils 
se  trouvassent  en  assez  grand  nombre  pour  s'en 
aller  ensemble. 

«  Roi  étant  allé  par  hasard  sur  le  pont ,  fut 
étonné  de  voir  tant  de  gens  dans  le  canot  et  dans  la 
chaloupe  :  ils  lui  crièrent  qu'ils  allaient  prendre  le 
large,  et  l'exhortèrent  à  descendre  avec  eux.  Leurs 
instances  et  la  vue  du  péril  lui  firent  prendre  ce 
parti.  En  arrivant  à  la  chaloupe,  il  leur  dit  :  ce  Mes 
<(  amis,  il  faut  attendre  le  capitaine.  »  Mais  ses  or- 
dres et  ses  représentations  n'étaient  plus  écoutés. 
Aussitôt  qu'il  fut  embarqué ,  ils  coupèrent  l'amarre 
et  s'éloignèrent  du  vaisseau.  Comme  j'étais  toujours 
occupé  à  donner  mes  ordres  et  à  presser  le  travail , 
quelques-uns  de  ceux  qui  restaient  vinrent  me  dire 
avec  beaucoup  d'épouvante  :  c(  Ah  !  capitaine ,  qu'al- 
cc  lons-nous  devenir  ?  la  chaloupe  et  le  canot  sont 
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u  à  la  mer.  Si  l'on  nous  quille,  leur  dis- je,  c'est 
<c  avec  le  dessein  de  ne  plus  revenir;  »  et  courant 
aussilôt  sur  le  pont,  je  vis  effeclivenient  la  ma- 
nœuvre des  fiigllifs.  Les  voiles  du  vaisseau  élaient 
sur  le  niât ,  et  la  grande  voile  était  sur  les  cargues. 
Je  criai  aux  niaielols  :  «  EfTorçonsnous  de  les  join- 
«  dre  ,  et  s'ils  refusent  de  nous  recevoir  dans  leurs 
«  clialoupes,  nous  ferons  passer  le  navire  par  des- 
«  sus  eux  pour  leur  apprendre  leur  devoir.  » 

(c  En  effet,  nous  approchâmes  d'eux  jusqu'à  la 
distance  de  trois  longueurs  du  vaisseau  ;  mais  ils 
gagnèrent  au  vent  et  s'éloignèrent.  Je  dis  alors  à 
ceux  qui  étaient  avec  moi  :  «  Amis ,  vous  voyez  qu'il 
ce  ne  nous  reste  plus  d'espérance  que  dans  la  miséri- 
cc  corde  de  Dieu  et  dans  nos  propres  efforts.  Il  faut 
«  les  redoubler ,  et  lâcher  d'éteindre  le  feu.  Courez 
«  à  la  soute  aux  poudres,  et  jetez-les  à  la  mer  avant 
«  que  le  feu  puisse  y  gagner.  »  De  mon  côlé ,  je  pris 
les  charpentiers,  et  je  leur  ordonnai  de  faire  promp- 
tement  des  trous  avec  les  grandes  gouges  et  les  lar- 
rîères ,  pour  faire  entrer  l'eau  dans  le  navire  jusqu'à 
la  hauteur  d'une  brasse  et  demie.  Mais  ces  outils  ne 
purent  pénétrer  les  bordages,  parce  qu'ils  étaient 
garnis  de  fer. 

«  Cet  obstacle  répandit  une  consternation  qui  ne 
peut  jamais  être  exprimée.  L'air  retentissait  de  gé- 
missemens  et  de  cris.  On  se  remit  à  jeter  de  l'eau, 
et  l'embrasement  parut  diminuer.  Mais  peu  de 
temps  après  le  feu  prit  aux  huiles.  Ce  fut  alors  que 
nous  crûmes  notre  perte  inévitable.  Plus  on  jetait 


DES    VOYAGES.  20g 

d'eau,  plus rmceiidie  paraissait  augmenter.  L'huile 
et  la  flamme  qui  en  sortaient  se  répandaient  de 
toutes  parts.  Dans  cet  affreux  état,  on  poussait  des 
cris  et  des  hurlemens  si  terribles ,  que  mes  cheveux 
se  hérissaient,  et  je  me  sentais  tout  couvert  d'une 
sueur  froide. 

«  Cependant  le  travail  continuait  avec  la  même 
ardeur.  On  jetait  de  l'eau  dans  le  navire,  et  les 
poudres  à  la  mer.  On  avait  déjà  jeté  soixante  demi- 
barils  de  poudre;  mais  il  en  restait  encore  trois 
cents.  Le  feu  y  prit,  et  fit  sauter  le  vaisseau,  qui, 
dans  un  instant^  fut  brisé  en  mille  et  mille  pièces. 
Nous  y  étions  encore  au  nombre  de  cent  dix-neuf. 
Je  me  trouvais  alors  sur  le  pont,  près  de  l'armure 
de  la  grande  voile,  et  j'avais  devant  les  yeux  soixante- 
trois  hommes  qui  puisaient  de  l'eau.  Ils  furent  em- 
portés avec  la  vitesse  d'un  éclair  ;  et  ils  disparurent 
tellement,  qu'on  n'aurait  pu  dire  ce  qu'ils  élaienjt 
devenus  :  tous  les  autres  eurent  le  même  sort. 

(c  Pour  moi,  qui  m'attendais  à  périr  comme  tous 
mes  compagnons,  j'étendis  les  bras  et  les  niains 
vers  le  ciel,  et  je  m'écriai  :  «  O  Seigneur!  faiies- 
«  moi  miséricorde  !  »  Quoiqu'en  me  sentant  sauter 
je  crusse  que  c'était  fait  de  moi ,  je  conservai  néan- 
moins toute  la  liberté  de  mon  jugement,  et  je  sentis 
dans  mon  cœur  une  étincelle  d'espérance.  Du 
milieu  des  airs  je  tombai  dans  l'eau ,  entre  les  dé- 
bris du  navire  qui  était  en  pièces.  Dans  cette  situa- 
tion, mon  courage  se  ranima  si  vivement,  que  je 
crus  devenir  un  autre  Itj^omme.  En  regardant  autour 

IV.  ^    i4 
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de  moi ,  je  vis  le  {^raiicl  mal  à  Vun  Je  mes  côtés,  et 
le  mat  de  misaine  à  Taulre.  Je  me  njis  sur  le  grand 
mât,  d'où  je  considérai  tous  les  tristes  objels  dont 
j'étais  environné.  Alors  je  dis  en  poussant  un  pro- 
fond soupir  :  «  O  Dieu  !  ce  beau  navire  a  donc  péri 
(f  comme  Sodome  et  Gomorrhe.  » 

«  Je  fus  quelque  temps  sans  apercevoir  aucun 
homme.  Cependant,  tandis  que  je  m'abtmais  dans 
mes  réflexions,  je  vis  paraître  sur  l'eau  un  jeune 
homme  qui  sortait  du  fond,  et  qui  nageait  des  pieds 
ft  des  mains.  Il  saisit  la  casouille  de  l'éperon  qui 
flottait  sur  l'eau,  et  dit  en  s'y  mettant  :  «  Me  voici 
((  encore  au  monde.  »  J'entendis  sa  voix ,  et  je 
m'écriai  :  «  O  Dieu  !  y  a-t-il  ici  quelque  autre 
«  homme  que  moi  qui  soit  en  vie  ?  »  Ce  jeune 
homniQ  se  nommait  Harman  van  Kniphuisen ,  natif 
d'Eyder.  Je  vis  flotter  près  de  lui  un  petit  mât. 
Comme  le  grand  sur  lequel  j'étais  ne  cessait  pas  de 
rouler  et  de  tourner,  ce  qui  me  causait  beaucoup 
de  peine,  je  dis  à  Harman:  «Pousse -moi  cette 
(c  espare;  je  me  mettrai  dessus,  et  la  ferai  flotter 
«  vers  toi  pour  nous  y  mettre  ensemble.  »  11  fît  ce 
que  je  liii  ordonnais  ;  sans  quoi,  brisé  comme  j'étais 
de  mon  saut  et  de  ma  chute^  le  dos  fracassé,  et  blessé 
à  deux  endroits  de  la  tête,  il  m'aurait  été  impos- 
sible de  le  joindre.  Ces  maux ,  dont  je  ne  m'étais 
pas  encore  aperçu,  commencèrent  à  se  faire  sentir 
avec  tant  de  force,  qu'il  me  sembla  tout  d'un  coup 
que  je  cessais  de  vivre  et  d'entendre.  Nous  étions 
tous  deux  l'un  près  de  l'autre,  chacun  tenant  au 
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bras  une  pièce  de  revers  de  1  éperon  ;  nous  jetions 
la  vue  de  tous  côtés  dans  l'espérance  de  découvrir 
la  chaloupe  ou  le  canot  ;  à  la  fin,  nous  les  aperçû- 
mes, mais  fort  loin  de  nous.  Le  soleil  était  au  bas 
de  l'horizon.  Je  dis  au  compagnon  de  mon  infor- 
tune :  «  Ami ,  toute  espérance  est  perdue  pour 
((  nous  :  il  est  tard.  Le  canot  et  la  chaloupe  étant  si 
«  loin,  il  n'est  pas  possible  que  nous  nous  soute- 
ce  nions  toute  la  nuit  dans  cette  situation.  Élevons 
«  nos  coeurs  à  Dieu,  et  demandons -lui  notre  salut, 
«  avec  une  résignation  entière  à  sa  volonté.  »  Nous 
nous  mîmes  en  prières,  et  nous  obtînmes  grâce  ; 
car  à  peine  achevions-nous  de  pousser  nos  vœux  au 
ciel  que,  levant  les  yeux,  nous  vîmes  la  chaloupe 
et  le  canot  près  de  nous.  Quelle  joie  pour  des  mal- 
heureux qui  se  croyaient  près  de  périr  !  Je  criai 
aussitôt  :  ce  Sauve,  sauve  le  capitaine  !  »  Quelques 
matelots  qui  m'entendirent  se  mirent  aussi  à  crier  : 
ce  Le  capitaine  vit  encore.  »  Us  s'approchèrent  des 
débris  ;  mais  ils  n'osaient  avancer  davantage ,  dans 
la  crainte  d'être  heurté  par  les  grosses  pièces.  Bar- 
man, qui  avait  été  peu  blessé  en  sautant,  se  sentit 
assez  de  vigueur  pour  se  mettre  à  la  nage,  et  se 
rendit  dans  la  chaloupe.  Pour  moi ,  je  criai  :  ce  Si 
ce  vous  voulez  me  sauver  la  vie,  il  faut  que  vous 
c(  veniez  jusqu'à  moi;  car  j'ai  été  si  maltraité,  que 
ce  je  n'ai  pas  la  force  de  nager.  »  Le  trompette  s'étant 
je  lé  dans  la  mer  avec  une  ligne  de  sonde  qui  se 
trouva  dans  la  chaloupe,  en  apporta  un  bout  jus- 
qu'entre mes  mains.  Je  la  fis  tourner  autour  de  ma 
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ceinture ,  et  ce  secours  me  fit  arriver  heureusement 
à  bord  :  j'y  trouvai  Roi,  Guillaume  van  Galen ,  et 
le  second  pilote,  nommé  Meyendert  Kryns ,  qui 
était  de  Hoorn.  Ils  me  regardèrent  long-temps  avec 
admiration. 

ce  J*avais  fait  faire  à  Farrière  de  la  chaloupe  une 
espèce  de  petite  cabane  qui  pouvait  contenir  deux 
hommes.  J'y  entrai  pour  y  prendre  un  peu  de  re- 
pos ;  car  je  me  sentais  si  mal ,  que  je  ne  croyais  pas 
avoir  beaucoup  de  temps  à  vivre.  J'avais  le  dos 
brisé ,  et  je  souffrais  mortellement  des  deux  trous 
que  j'avais  reçus  à  la  tête.  Cependant  je  dis  à  Roi  : 
«  Je  crois  que  nous  ferions  bien  de  demeurer  cette 
«  nuit  près  du  débris.  Demain,  lorsquil  fera  jour, 
«  nous  pourrons  sauver  quelques  vivres,  et  peut- 
<!C  être  trouverons-nous  une  boussole  pour  nous  aider 
cf  à  découvrir  les  terres.  »  On  s  était  sauvé  aTcc 
tant  de  pnvipitation  ,  qu  on  était  presque  sans  vi- 
vres. A  regard  des  boussoles ,  le  premier  pilote  , 
qui  soupçonnait  la  plupart  des  gens  de  Téquipa^je 
de  vouloir  abandonner  le  navire ,  les  avait  ôtées  de 
rhabitacle  ;  ce  qui  n'avait  pu  arrêter  reiéculion  de 
leur  projet ,  ni  rempecher  lui-même  de  périr. 

«  Roi,  négligeant  mou  conseil,  fit  prendre  les 
avirons  comme  sHl  eut  été  jour;  mais  après  avoir 
wngué  toute  la  nuit,  dans  Tespiéranoe  de  découvrir 
les  terres  .lu  lever  du  soleil,  il  se  vit  bien  loin  de 
son  attente,  en  neconnAissani  qu'il  était  également 
éloigné  des  terres  et  du  débris.  On  vint  me  deman- 
der dans  ma  retraite  si  j*ét&is  mon  eu  ^ir^oit  : 
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«  Capllalne,  me  dit-on,  qu'allons-nous  devenir? 
«  Il  ne  se  présente  point  de  terre ,  et  nous  sommes 
ce  sans  vivres,  sans  carte  et  sans  boussole.  Amis, 
«  leur  répondis-je,  il  fallait  m'en  croire  hier  au 
«  soir ,  lorsque  je  vous  conseillai  fortement  de  ne 
f<  pas  vous  éloigner  des  débris.  Je  me  souviens  que 
i<  pendant  que.  je  flottais  sur  le  mât,  j'étais  envi- 
ce  ronnédejard,  de  fromages  et  d'autres  provisions. 
«  Cher  capitaine ,  me  dirent-ils  affectueusement, 
«  sortez  de  là,  et  venez  nous  conduire.  Je  lie  puis, 
«  leur  répliquai-je ,  et  je  suis  si  perclus ,  qu'il  m'est 
«  impossible  de  me  remuer.  »   Cependant ,   avec 
leur  secours,  j'allai  m'asseoir  sur  le  pont,  où  je  vis 
l'équipage  qui  cessait  de  ramer.  Je  demandai  quels 
étaient  les  vivres  :   on  me  montra  sept  ou  huit 
livres  de  biscuit.  Je  dis  :  a  Cessez  de  ramer,  vous 
«  vous  fatiguez  vainement,  et  vous  n'aurei  point  à 
«  manger  pour  réparer  vos  forces.  »  Us  me  deman- 
dèrent ce  qu'il  fallait  donc  qu'ils   fissent.   Je  les 
exhortai  à  se  dépouiller  de  leurs  chemises  pour  en 
faire  des  voiles.  La  difficulté  était  de  trouver  du  fil. 
Je  leurs  fis   prendre   les  paquets   de  cordes  qui 
étaient  de  rechange  dans  la  chaloupe.  Us  en  firent 
une  espèce  de  fil  de  caret;  et  du  reste  on   fît 
des  écoutes  et  des  couels.  Cet  exemple  fut  suivi  dans 
le  canot.    On  parvint  ainsi  à  coudre  toutes  les 
chemises  ensemble,  et  l'on  en  composa  de  petites 
voiles. 

(c  Nous  pensâmes  ensuite  à  faire  la  revue  de  tous 
nos  gens.  On  se  trouvait  au  nombre  de  quarante- 
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six  dans  la  chaloupe,  et  de  vingt-six  dans  le  canot. 
Il  y  avait  dans  la  chaloupe  une  capote  bleue  de 
matelot  et  un  coussin  qui  me  furent  cédés  en  faveur 
de  ma  situation.  Le  chirurgien  était  avec  nous , 
mais  sans  aucun  médicament.  11  eut  recours  à  du 
biscuit  mâché  qu'il  mettait  sur  mes  plaies ,  et  par 
la  protection  d.u  ciel ,  ce  remède  me  guéï;it.  J'avais 
aussi  voulu  donner  ma  chemise  pour  contribuer  à 
faire  les  voiles  ;  mais  tout  le  monde  s'y  était  opposé , 
et  je  dois  me  louer  des  attentions  qu'on  eut  pour 
moi. 

((  Le  premier  jour  nous  nous  abandonnâmes  aux 
flots,  tandis  qu'on  travaillait  aux  voiles.  Elles  fu- 
rent prêtes  le  soir;  on  enyergua,et  l'on  mit  au  vent. 
On  était  au  20  de  novembre.  Nous  prîmes  pour 
guide  le  cours  des  étoiles ,  dont  nous  connaissions 
fort  bien  le  lever  et  le  coucher.  Pendant  la  nuit  on 
était  transi  de  froid  ;  et  la  chaleur  du  jour  était  in- 
supportable ,  parce  que  nous  avions  le  soleil  per- 
pendiculairement sur  nos  têtes.  Le  2 1  et  les  deux 
jours  suivans ,  nous  nous  occupâmes  à  construire 
une  arbalète,  pour  prendre  hauteur;  on  traça  un  ca- 
dran sur  le  couvert,  et  Ton  prépara  un  bâton  avec  les 
croix.  Tennis  Thybrandz,  menuisier  du  vaisseau^ 
avait  un  compas  et  quelque  connaissance  de  la  ma- 
nière dont  il  fallait  marquer  la  flèche.  En  nous  ai- 
dant mutuellement ,  nous  parvînmes  à  faire  une  ar- 
balète dont  on  pouvait  se  servir.  Je  gravai  une  carte 
marine  dans  la  planche,  et  j'y  traçai  l'île  de  Suma- 
tra ,  celle  de  Java  et  le  détroit  de  la  Sonde  ;  qui  est 
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entre  ces  deux  iles.  Le  jour  de  noire  infortune , 
ayant  pris  hauteur  sur  le  midi ,  j'avais  trouvé  que 
BOUS  étions  par  les  5^  3o'  de  latitude  du  sud,  et 
que  le  pointage  de  la  carte  était  à  vingt  lieues  de 
terre.  J'y  traçai  encore  une  rose  des  vents,  et  tous 
les  jours  je  fis  l'estime.  Nous  gouvernions  à  sept 
lieues  au  sud  ou  au-dessus  de  l'entrée  du  détroit, 
dans  la  vue  de  choisir  plus  facilement  notre 
route,  lorsque  nous  viendrions  à  découvrir  les 

"lierres. 

c(  Des  sept  ou  huit  livres  de  biscuit  qui  faisaient 
notre  unique  provision,  je  réglai  des  rations  pour 
chaque  jour;  et  pendant  qu'il  dura,  je  distribuai  à 
jthacun  la  sienne  ;  mais  on  en  vit  bientôt  la  fin , 

''quoique  là  mesure  pour  chaque  jour  ne  fût  qu'un 
petit  morceau  de  la  grosseur  du  doigt.  On  n'avait 
aucun- breuvage.  Lorsqu'il  tombait  de  la  pluie ,  on 

.amenait  les  voiles  qu'on  étendait  dans  l'espace  de  la 
chaloupe  pour  rassembler  l'eau  et  la  faire  couler 
dans  deux  petits  tonneaux ,  les  seuls  qu'on  eut  em- 
portés. On  la  tenait  en  réserve  pour  les  jours  qui  se 
passaient  sans  pluie.  Je  coupai  un  bout  de  soulier 
qui  servait  de  tasse  pour  puiser.  Cette  extrémité 
n'empêchait  point  qu'on  ne  me  pressât  de  prendre 
abondamment  ce  qui  convenait  à  mes  besoins, 
parce  que  tout  le  monde ,  me  disait-on ,  avait  be- 
soin de  mon  secours,  et  que  sur  un  si  grand  nom- 
bre de  gens  la  diminution  serait  peu  sensible.  J'étais 
bien  aise  de  leur  voir  pour  moi  ces  sentimens  ; 
mais  je  ne  voulais  rien  prendre  de  plus  que  b?& 
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autres.  Le  canot  s'efforçait  de  nous  suivre.  Cepen- 
dant comme  nous  faisions  meilleure  route ,  et  qu'il 
n'avait  personne  qui  entendît  la  navigation^  lors- 
qu'il s'approchait  de  nous^  ou  que  quelqu'un 
trouvait  le  moyen  de  passer  à  notre  bord,  tous  les 
autres  nous  priaient  instamment  de  les  recevoir, 
parce  qu'ils  appréhendaient  de  s'écarter  ou  d'être 
séparés  de  la  chaloupe  par  quelque  fortune  de 
mer.  Nos  gens  s'y  opposaient  fortement,  et  me 
représentaient  que  se  serait  nous  exposer  à  périr 
tous. 

«  Enfin,  nous  arrivâmes  bientôt  au  comble  de' 
notre  misère.  Le  biscuit  nous  manqua  tout-à-fait , 
et  nous  ne  découvrîmes  pdînt  les  terres.  3'employai 
tous  mes  efforts  pour  persuader  aux  plus  impatiens 
que  nous  n'en  pouvions  être  bien  loin  ;  mais  je  ne 
pus  les  soutenir  long-temps  dans  cette  espérance.. 
Ils  commencèrent  à  murmurer  contre  moi-même , 
qui  me  trompais,  disaient-ils,  et  qui  portais  le  cap 
à  la  mer  au  lieu  de  courir  sur  les  terres.  La  faim 
devenait  fort  pressante,  lorsque  le  ciel  permit  qu'une 
troupe  de  mouettes  vint  voltiger  sur  la  chaloupe 
avec  tant  de  lenteur  qu'elles  paraissaient  chercher  à 
se  faire  prendre.  Elles  se  baissaient  à  la  portée  de 
nos  mains ,  et  chacun  en  prit  facilement  quelques- 
unes.  On  les  pluma  aussitôt  pour  les  manger  crues. 
Celte  chair  nous  parut  délicieuse,  et  j'avoue  que  je 
n'ai  jamais  trouvé  tant  de  douceur  au  miel  même. 
Mais  c'était  un  seul  repas  qui  suffisait  à  peine  pour 
nous  conserver  la  vie.  Nous  passâmes  encore  le  reste 
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du  jour  sans  avoir  la  vue  d'aucune  terre.  Nos  gens 
étaient  si  consternes ,  que ,  le  canot  s'étant  approché 
denous^  et  ceux  qui  s'y  trouvaient  nous  conjurant 
encore  de  les  prendre,  on  conclut  que,  puisque  la 
mort  étaitinévitable,  il  fallait  mourir  tous  ensemble. 
On  les  reçut  donc ,  et  l'on  tira  du  canot  toutes  les 
rames  et  les  voiles. 

a  II  y  eut  alors  dans  la  chaloupe  trente  rames, 
que  nous  rangeâmes  sur  les  bancs  en  forme  de 
couverte  ou  de  pont.  On  avait  aussi  une  grande 
voile ,  une  misaine ,  un  artimon  et  une  civadlère. 
La  chaloupe  avait  tant  de  creux ,  qu'un  homme 
pouvait  se  tenir  assis  sous  le  couvert  des  rames.  Je 
partageai  notre  troupe  en  deux  parties,  dont  l'une 
se  tenait  sous  le  couvert ,  tandis  que  l'autre  était 
dessus,  et  l'on  se  relevait  tour  à  tour.  Nous  étions 
soixante-douze ,  qui  jetions  les  uns  sur  les  autres 
des  regards  tristes  et  désolés ,  tels  qu'on  peut  se 
les  figurer  entre  des  gens  qui  mouraient  de  faim 
et  de  soif,  et  qui  ne  voyaient  plus  venir  de  mouettes 
ni  de  pluie. 

«  Lorsque  le  désespoir  commençait  à  prendre  la 
■  place  de  la  tristesse,  on  vit  comme  sourdre  de  la 
mer  un  assez  grand  nombre  de  poissons  volans ,  de 
la  grosseur  des  plus  gros  merlans,  qui  volèrent 
même  dans  la  chaloupe.  Chacun  s'étant  jeté  dessus, 
ils  furent  distribués  et  mangés  crus.  Ce  secours  était 
léger.  Cependant  il  n'y  avait  personne  de  malade  ; 
ce  qui  paraissait  d'autant  plus  étonnant,  que,  mal- 
gré mes  conseils ,  quelques  uns  avaient  commencé 
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à  boire  de  l'eau  de  la  mer.  w  Amis ,  leur  disaîs-je  , 
ce  gardez-vousdeboirede  l'eau  salée,  Ellen^apaisera 
w  point  votre  soif,  et  elle  vous  causera  un  flux  de 
u  ventre  auquel  vous  ne  résisterez  pas.  »  Les  uns 
mordaient  des  boulets  de  pierriers  et  des  balles  de 
uiousquets  ;  d'autres  buvaient  leur  propre  urine. 
Je  bus  aussi  la  mienne  ;  mais  la  rendant  bientôt 
corrompue,  il  fallut  renoncer  à  celle  misérable 
ressource. 

((  Ainsi  le  mal  croissant  d'iieure  en  heure,  je  vis 
arriver  le  temps  du  désespoir.  On  commençait  à  se 
regarder  les  uns  les  autres  d'un  air  farouche,  comme 
prêts  à  s'entre-dévorer  et  à  se  repaître  chacun  de  la 
chair  de  son  voisin-  Quelques-uns  parlèrent  même 
d'en  venir  à  cette  funeste  extrémité ,  et  de  commen- 
cer par  les  jeunes  gens.  Une  proposition  si  terrible 
me  remplit  d'horreur,  mon  courage  en  fut  abattu. 
Je  me  tournai  du  côté  du  ciel  pour  le  conjurer  de 
ne  pas  permettre  qu'on  exerçât  cette  barbarie,  et 
que  nous  fussions  tentés  au-dessus  de  nos  forces , 
dont  il  connaissait  les  bornes.  Enfin  j'entrepren- 
drais vainement  d'exprimer  dans  quel  état  je  me 
trouvai ,  lorsque  je  vis  quelques  matelots  disposés 
à  commencer  l'exécution  ,  et  résolus  de  se  saisir 
des  jeunes  gens*  J'intercédai  pour  eux  dans  les  ter- 
mes les  plus  touchans.  ce  Amis ,  qu'allez-vous  faire? 
i(  quoi  !  vous  ne  sentez  pas  l'horreur  d'une  action 
(t  si  barbare  ?  Ayez  recours  au  ciel ,  il  regardera 
t(  votre  misère  avec  compassion.  Je  vous  assure  que 
«  nous  ne  pouvons  pas  être  loin  des  terres.  »  Ensuite 
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je  leur  fis  voir  le  pointage  de  chaque  jour,  et  quelle 
avait  été  la  hauteur. 

(c  Ils  me  répondirent  que  je  leur  tenais  depuis, 
long  temps  le  même  langage  ;  qu'ils  ne  voyaient 
point  Vefifet  des  espérances  dont  je  les  avais  flattés, 
et  qu'il$  n'étaient  que  trop  certains  que  je  les  trom- 
pais ou  que  je  me  trompais  moi-même.  Cependant 
ils  m'accordèrent  le  délai  de  trois  jours,  au  bout 
desquels  ils  me  protestèrent  que,  s'ils  ne  voyaient 
pas  les  terres,  rien  ne  serait  capable  d'arrêter  leur 
dessein.  Gette  affreuse  résolution  me  pénétra  jus- 
qu'au fond  du  cœur.  Je  redoublai  mes  prières  pour 
obtenir  que  nos  mains  ne  fussent  pas.  souillées  par 
le  plus  abominable  de  tous  les  crimes.  Cependant  le 
temps  coulait,  et  l'extrémité  me  paraissait  si  pres- 
sante ,  que  j'avais  peine  à  me  défendre  moi-même 
du  désespoir  que  je  reprochais  aux  autres.  J'enten- 
dais dire  autour,  de  moi  :  Hélas  !  si  nous  étions  à 
terre ^  nous  paîtrions  du  moins  V.herbe  comme  les 
hétes*  Je  ne  laissais  pas  de  renouveler  continuelle- 
ment mes  exhortations  :  mais  la  force  commença  le 
lendemain  à  nous  manquer  autant  que  le  courage. 
La  plupart  n'étaient  presque  plus  capables  de  se  lever 
du  lieu  où  ils  étaient  assis ,  ni  de  se  tenir  debout. 
Roi  était  si  abattu,  qu'il  ne  pouvait  se  remuer.  Mal- 
gré l'affaiblissement  que  m'avaient  dû  causer  me» 
blessures,  j'étais  encore  un  des  plus  robustes,  et  je 
me  troiivais  assez  de  vigueur  pour  aller  d'un  cou- 
vert de  la  chaloupe  à  l'autre.  i 

«  Nous  étions  au  second  jour  de  décembre  ;  qui 
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était  le  trazième  depuis  noire  naufrage.  L*air  se 
chargea  ;  il  tomba  de  la  pluie  qui  nous  apporta  on 
peu  de  soulagement.  Elle  fut  même  accompagnée 
d'un  calme  qui  permît  de  détacher  les  voiles  des 
vergues  et  de  les  étendre  sur  le  bâtiment.  On  se 
traîna  par-dessous.  Chacun  but  de  Feau  de  pluie  à 
son  aise ,  et  les  deux  petits  tonneaux  demeurèrent 
remplis.  J'étais  alors  au  timon ,  et  suivant  Feslime , 
je  jugeais  que  nous  ne  devions  pas  être  loin  de  la 
terre.  J'espérais  que  l'air  pourrait  s'édaircir  tandis 
que  je  demeurais  dans  ce  poste,  et  je  m'obstinais  à 
ne  le  pas  quitter.  Cependant  l'épaisseur  de  la  brume 
€^  la  pluie  qui  ne  diminuait  pas  me  firent  éprouver 
un  air  si  vif,  que  n'ayant  plus  le  pouvoir  d'y  résis- 
ter ,  j'appelai  un  des  quartier-maîtres  pour  lui  faire 
prendre  ma  place.  II  vint,  et  j'allai  me  mêler  entre 
lr;s  autres ,  où  je  repris  un  peu  de  chaleur.  A  peine 
le  quartier-maître  eut-il  passé  une  heure  à  la  barre 
(lu  gouvernail ,  que  ,  le  temps  ayant  changé ,  il  dé- 
couvrit une  côte.  Le  premier  mouvement  de  sa  joie 
lui  fit  crier  terre ,  terre  !  Tout  le  monde  retrouva  des 
forces  pour  se  lever ,  et  chacun  voulut  être  assuré 
par  ses  yeux  d'un  si  favorable  événement.  C'était 
effectivement  la  terre.  On  fit  servir  aussitôt  toutes 
les  voiles ,  et  Ton  courut  droit  sur  la  côte  ;  mais  en 
approchant  du  rivage,  on  trouva  les  brisanssi  forts, 
qu'on  n'osa  se  hasarder  à  traverser  les  lames.  L'île, 
ciir  c'en  était  une ,  s'enfonçait  par  un  petit  golfe  où 
nous  eûmes  le  bonheur  d'entrer.  Là  nous  jetâmes 
le  grapin  à  la  mer.  Il  nous  en  restait  un  petit  qui 


DES    VOYAGES.  221 

servît  à  nous  amarrer  à  terre,  et  chacun  se  hâta  de 
sauter  sur  le  rivage. 

<c  L'ardeur  fut  extrême  pour  se  répandre  dans 
les  bois  et  dans  les  lieux  où  l'on  espérait  trouver 
quelque  chose  qui  pût  servir  d'aliment.  Pour  moi, 
je  n'eus  pas  plus  tôt  touché  la  terre ,  que ,  m'étant 
jeté  à  genoux,  je  la  baisai  de  joie,  et  je  rendis 
grâces  au  ciel  de  la  faveur  qu'il  nous  accordait. 
Ce  jour  était  le  dernier  des  trois  à  la  fin  des- 
quels on  devait  manger  les  mousses  du  vaisseau. 

w  L'île  oiFrait  des  cocos;  mais  on  n'y  put  décou- 
vrir d'eau  douce.  Nous  nous  crûmes  trop  heureux 
de  pouvoir  avaler  la  liqueur  que  ces  fruits  rendent 
dans  leur  fraîcheur.  On  mangeait  les  plus  vieux , 
dont  le  noyau  était  plus  dur.  Cette  liqueur  nous 
parut  un  agréable  breuvage,  et  n'aurait  produit 
que  des  effets  salutaires ,  si  nous  en  eussions  usé 
avec  modération  ;  mais  tout  le  monde  en  ayant 
pris  à  l'excès,  nous  sentîmes  dès  le  même  jour 
des  douleurs  et  des  tranchées  insupportables ,  qui 
nous  forcèrent  de  nous  ensevelir  dans  le  sable  les 
uns  près  des  autres.  Elles  ne  finirent  que  par  de 
grandes  évacuations,  qui  rétablirent  le  lende- 
main notre  santé.  On  fit  le  tour  de  l'île  sans  trou- 
ver la  moindre  apparence  d'habitation ,  quoique 
diverses  traces  fissent  assez  connaître  qu'il  y  était 
venu  des  hommes.  Elle  ne  produit  que  des  cocos. 
Quelques  matelots  virent  un  serpent  qui  leur  parut 
épais  d'une  brasse.  Après  avoir  rempli  notre  cha- 
loupe de  cocos  vieux  et  frais,  nous  levâmes  l'ancre 
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vprs  le  soir^  et  nous  gouvernâmes  sur  l'île  de  Su- 
matra,  dont  nous  eûmes  la  vue  dès  le  lendemain. 
Celle  que  nous  quittions  en  est  à  quatorze  ou  quinze 
lieues.  Nous  côtoyâtaes  les  terres  de  Sumatra  vers 
IVst  aussi  long-temps  qu'il  nous  resta  des  pt-ovisiohs. 
La  nécessité  nous  forçant  alors  de  d'eslcendr)e  •  nous 
rasâmes  la  côte ,  sans  pouvoir  traverser  les  brisans. 
Dans  l'embarras  où  nous  étions  menacés  de  retom- 
ber, il  fut  résolu  qtie  quatre  ou  cinq  des  meilleurs 
nageurs  tâcheraient  de  se  rendre  à  terre,  pour  cher- 
cher le  long  du  rivage  quelque  endroit  où  nous 
pussions  aborder.  Ils  passèrent  héureusetnent  à  la 
nage,  et  se  mirent  à  suivre  là  côté,  tatidis  que 
nous  les  conduisions  des  yeiix.  Enfiii  trouvant  une 
rivière ,  ils  se  serviredt  de  leurs  caleçons  pour  nous 
faire  des  signaux  qui  nous  attirèrent  à  leur  suite. 
En  nous  approchant,  nous  aperçûmes  devant  l'em- 
bouchureun  banc  contre  lequel  la  mer  brisait  encore 
avec  plus  de  violence.  Je  n'étais  pas  d'avis  qu'on  ha- 
sardât le  passage ,  ou  du  moins  je  ne  voulus  m'y 
déterminer  qu'avec  le  consentement  général.  Tout 
le  monde  se  mit  en  rang  par  mon  ordre,  et  je 
demandai  à  chacun  son  opinion.  Ils  s'accordèrent 
tous  à  braver  le  péril.  J'ordonnai  qu'à  chaque  côté 
de  l'arrière  on  tînt  un  aviron  percé,  avec  deux 
rameurs  à  chacun,  et  je  pris  la  barre  du  gouver- 
nail pour  aller  droit  à  couper  la  lame.  Le  premier 
coup  de  mer  remplit  d'eau  la  moitié  de  la  chaloupe. 
Il  fallut  promptement  puiser  avec  les  chapeaux ,  les 
souliers  et  tout  ce  qui  pouvait  servir  à  cet  office  ; 
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mais  un  second  coup  de  mer  nous  mit  tellement 
hors  d'élat  de  gouverner,  que  je  crus  notre  perte 
certaine.  «  Amis,  m'écriai-je,  tenez  la  chaloupe  en 
a  équilibre,  et  redoublez  vos  efforts  à  puiser,  où 
Cl  nous  périssons  sans  ressource.  »  On  puisait  avec 
toute  l'ardeur  possible ,  lorsqu'un  troisième  coup  de 
mer  survint.  Mais  la  lame  fut  si  courte  qu'elle  ne 
put  nous  jeter  beaucoup  d'eau,  sans  quoi  nous  pé- 
rissions infailliblement;  et  la  marée  commençant 
aussitôt  à  refouler,  nous  traversâmes  enfin  ces  fu- 
rieuxbrisans.  On  goûta  l'eau ,  qui  fut  trouvée  douce. 
Ce  bonheur  nous  fit  oublier  toutes  nos  peines. 
Nous  abordâmes  au  côté  droit  de  la  rivière ,  où 
le  rivage  était  couvert  de  belles  herbes,  entre 
lesquelles  nous  découvrîmes  de  petites  fèves  telles 
qu'on  en  voit  dans  quelques  endroits  de  la  Hol- 
lande. Notre  première  occupation  fut  d'en  manger 
avidement.  Quelques-uns  de  no*  gens ,  étant  allés 
au-delà  d'une  pointe  de  terre  qui  se  présentait 
devant  nous,  y  trouvèrent  du  tabac  et  du  feu; 
nouveau  sujet  d'une  extrême  joie.  Quelque  expli- 
cation qu'il  fallut  donner  à  ces  deux  signes,  ils 
nous  marquaient  que  nous  n'étions  pas  loin  de 
ceux  qui  les  avaient  laissés.  Nous  avions  dans  la 
chaloupe  deux  haches  qui  nous  servirent  pour 
abattre  quelques  arbres,  dont  nous  fîmes  de 
grands  feux  en  plusieurs  endroits;  et  nos  gens, 
divisés  en  petites  troupes ,  s'assirent  autour,  et  se 
mirent  à  fumer  le  tabac  qu'ils  avaient  trouvé. 
<(  Vers  le  soir,  nous  redoublâmes  nos  feux;  et. 
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dans  la  cnainle  de  quelque  surprise,  je  posai  iroîs 
senlinellos  aux  avenues  de  notre  petit  camp.  La 
lune  était  au  déclin.  Nous  passâmes  la  première 
partie  de  la  nuit  sans  autre  mal  que  de  violentes 
tranchées  qui  nous  venaient  d'avoir  mangé  trop 
de  fèves;  mais  au  milieu  de  nos  douleurs,  les 
sentinelles  nous  apprirent  que  les  habitans  du 
pays  s'approchaient  en  grand  nombre.  Leur  des- 
sein ,  dans  les  ténèbres ,  ne  pouvait  être  que  de 
nous  attaquer.  Toutes  nos  armes  consistaient  dans 
les  deux  haches,  avec  une  épée  fort  rouillée;  et 
nous  étions  tous  si  mal,  qu'à  peine  avions -nous 
la  force  de  nous  remuer.  Cependant  cet  avis  nous 
ranima ,  et  les  plus  abattus  ne  purent  se  résou- 
dre à  périr  sans  quelque  défense.  Nous  prîmes 
dans  nos  mains  des  tisons  ardens ,  avec  lesquels 
nous  courûmes  au-devant  de  nos  ennemis  :  les 
étincelles  volaient  de  toutes  parts,  et  rendaient 
le  spectacle  terrible.  D'ailleurs  les  insulaires  ne 
pouvaient  être  informés  que  nous  étions  sans 
armes,  aussi  prirent -ils  la  fuite  pour  se  retirer 
derrière  un  bois.  Nos  gens  retournèrent  auprès 
de  leurs  feux ,  où  ils  passèrent  le  reste  de  la  nuit 
dans  des  alarmes  continuelles.  Roi  et  moi  nous 
nous  crûmes  obligés ,  par  prudence  ,  de  rentrer 
dans  la  chaloupe,  pour  nous  assurer  du  moins 
celte  ressource  contre  loutes  sortes  d'événemens. 
(f  Le  lendemain,  au  lever  du  soleil,  trois  insu- 
laires sortirent  du  bois,  et  s'avancèrent  vers  le  ri- 
vage. Nous  leur  envoyâmes  trois  de  nos  gens  qui , 
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ayant  déjà  fait  le  voyage  des  Indes ,  connaissaient 
un  peu  les  usages  et  la  langue  du  pays.  La  première 
question  à  laquelle  ils  eurent  à  répondre ,  fut  de 
quelle  nation  ils  élaient.  Âpres  avoir  satisfait  à  cette 
demande ,  et  nous  avoir  représentés  commed'in- 
fortunés  marchands,  dont  le  vaisseau  avait  péri  par 
le  feu,  ils  demandèrent  à  leur  tour  si  nous  pouvions 
obtenir  quelques  rafraîcbissemens  par  des  échanges. 
Pendant  cet  entretien,  les  insulaires  continuèrent 
de  s'avancer  vers  la  chaloupe,  et  s'en  étant  appro- 
chés avec  beaucoup  d'audace ,  ils  voulurent  savoir 
si  nous  avions  des  armes.  J'avais  fait  étendre  les 
voiles  snv  la  chaloupe,  parce  que  je  me  défiais  de 
leur  curiosité.  On  leur  répondit  que  nous  étions 
bien  pourvus  de  mousquets ,  de  poudre  et  de  balles. 
Ils  nous  quittèrent  alors  avec  promesse  de  nous  ap-i 
porter  du  riz  et  des  poules.  Nons  fîmes  environ 
quatre-vingts  ducats  de  l'argent  que  chacun  avait 
dans  ses  poches;  et  nous  les  offrîmes  aux  trois  insu- 
laires ,  pour  quelques  poules  et  du  riz  tout  cuit 
qu'ils  nous  apportèrent.  Ils  parurent  fort  satisfaits 
du  prix.  J'exhorlai  tous  nos  gens  à  prendre  un  air 
ferme.  Nous  nous  assîmes  librement  sur  l'herbe  ^ 
et  nous  nous  remimes  à  tenir  conseil  ^>è près  nous 
être  rassasiés  par  un  boirfëpas.  Les  trois  insulaires 
assistèrent  à  ce  festin,  et  durent  admirer  notre  ap- 
pétit. Nous  leur  demandâmes  le. nom  du  pays,  sans 
pouvoir  distinguer  dans  leur,  réponse  si  c'était  Su- 
matra. Cependant  nous  en  demeurâmes  persuadés, 
lorsqu'ils  nous  eurent  montré  de  la  nlain  que  Java 
IV.  .  ^     i5 
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était  au-dessous,  et  nous  comprîmes  facilement 
qu'ils  voulaient  nommer  Jean-Coen ,  général  des 
Hollandais,  qui  commandait  alors  dans  cette  ile.  Il 
nous  parut  certain  que  nous  étions  au  vent  de  Java, 
et  cet  éclaircissement  nous  causa  d'autant  plus  de 
satisfaction,  que,  n'ayant  point  de  boussole,  nous 
avions  hésité  jusqu'alors  dans  toutes  nos  ma- 
nœuvres. Il  ne  nous  manquait  plus  que  des  vivres 
pour  achever  de  nous  rendre  tranquilles.  Je  pris  la 
résolution  de  m'embarquer  avec  quatre  de  nos 
gens  dans  une  petite  pirogue  qui  était  sur  la  rive ,  et 
de  remonter  la  rivière  jusqu'à  un  village  que  nous 
aperçûmes  dans  Téloignement,  pour  aller  faire  au- 
tant de  provisions  qu'il  me  serait  possible ,  avec  le 
reste  de  l'argent  que  j'avais  rassemblé.  M'étanthâié 
de  partir ,  j'eus  bientôt  acheté  du  riz  et  des  poules , 
que  j'envoyai  à  Roi  avec  la  même  diligence ,  en  lui 
recommandant  Tégalité  dans  la  distribution ,  pour 
ne  donner  à  personne  aucun  sujet  de  plainte.  De 
mon  coté ,  je  fis  dans  le  village  un  fort  bon  repas 
avec  mes  compagnons,  et  je  ne  trouvai  pas  la  li- 
queur du  pays  sans  agrément.  C'est  une  sorte 
de  vin  qui  se  tire  des  arbres ,  et  qui  est  capable 
d'enivrer.  Pendant  que  nous  mangions,  les  ha- 
bitans  étaient  assis  autour  de  nous,  et  con- 
duisaient nos  morceaux  de  leurs  regards ,  en  les 
dévorant  des  yeux.  Après  le  repas,  j'achetai  d'eux 
un  buffle  ,  qui  me  coûta  cinq  réaies  et  demi ,  mais 
étant  si  sauvage  que  nous  ne  pouvions  le  prendre 
ni  l'amener  :  nous  y  employâmes  beaucoup  de 
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temps.  Le  jour  commençait  à  baisser;  je  voulais 
que  nous  retournassions  à  la  chaloupe,  dans  Finten- 
lion  de  revenir  le  lendemain.  Mes  gens  me  prièrent 
de  les  laisser  cette  nuit  dans  le  village ,  sous  pré- 
texte qu'il  leur  serait  plus  aisé  de  prendre  le  buflle 
pendant  les  ténèbres.  Je  n'étais  pas  de  leur  avis , 
et  je  m'efforçai  de  les  détourner  de  ce  dessein.  Ce- 
pendant leurs  instances  m'y  firent  consentir ,  et 
je  les  quittai  en  les  abandonnant  à  leur  propre 
conduite. 

((  Je  retournai  sur  le  bord  de  la  rivière ,  où  je 

trouvai  près  de  la  pirogue  quantité  d'insulaires  qui 

paraissaient  en  contestation.    Ayant  cru  démêler 

que  les  uns  voulaient  qu'on  me  laissât  partir ,  et 

que  d'autres  s'y  opposaient ,  j'en  pris  deux  par  le 

bras,  et  je  les  poussai  vers  la  pirogue  d'un  air  de 

maître.  Leurs  regards  étaient  farouches;  cependant 

ils  se  laissèrent  conduire  jusqu'à  la  barque ,  et  ne 

firent  pas  difficulté  d'y  entrer  avec  moi.  L'un  s'assit 

à  l'arrière ,  et  l'autre  à  l'avant  ;  enfin ,  ils  se  mirent  à 

ramer.  J'observai  qu'ilsavaient  au  CQté  chacun  leur 

cric  ou  leur  poignard,  et  par  conséquent  qu'il/s 

étaient  maîtres  de  ma  vie.    Après  avoir  un  peu 

vogué,  celui  qui  était  à  l'arrière  vint  à  moi,  au 

milieu  de  la  pirogue  où  je  me  tenais  debout  ^jfpt  me 

déclara  par  des  signes  qu'il  voulait  de  l'argent.  Je 

lirai  de  itia  pOche  une  petite  pièce  de  monnaie  que 

je  lui  offris.  Il  la  reçut ,  et  l'ayant  regardée  quelques 

.  ';jiiomens  d'un  air  incertain ,  il  l'enveloppa  dans  le 

morceau  d«  toile  qu'il  avait  autour  de  sa  ceinture. 
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Celui  qui  était  à  la  proue  vint  à  son  tour ,  et  me  fit 
les  mêmes  signes.  Je  lui  donnai  une  autre  pièce 
qu'il  considéra  aussi  des  deux  côtés  ;  mais  il  parut 
encore  plus  incertain  s'il  la  devait  prendre  ou  m'at- 
taquer  ;  ce  qui  lui  aurait  été  facile  puisque  j'étais 
sans  armes.  Je  sentis  la  grandeur  du  péril ,  et  le 
cœur  me  battait  violemment.  Cependant  nous  des- 
cendions toujours ,  et  d'autant  plus  vite ,  que  non. 
étions  portés  par  le  reflux.  Vers  ]a  moitié  du  che- 
min ,   mes  deux  guides  commencèrent  à   parler 
entre  eux  avec  beaucoup  de  chaleur.  Tous  leurs 
mouvemens  semblaient  marquer  qu'ils  avaient  des- 
sein de  fondre  sur  moi.  J'en  fus  alarmé  jusqu'à 
trembler  ;  ma  consternation  me  fit  tourner  les  yeux 
vers  le  ciel ,  à  qui  je  demandai  le  secours  qui  m'éiait 
nécessaire  dans  un  danger  si  pressant.  Une  inspi- 
ration secrète  me  fit  prendre  le  parti  de  chanter  ; 
ressource  étrange  contre  la  peur.  Je  chantai  de 
toute  ma  force,  jusqu'à  faire  retentir  les  bois  dont 
les  deux  rives  étaient  couvertes.  Les  deuxinsidaires 
se  mirent  à  rire  ,  ouvrant  la  bouche  si  large ,  que 
je  vis  jusqu'au  milieu  de  leur  gosier.  Leurs  regards 
me  firent  connaître  qu'ils  ne  me  croyaient  ni  crainte 
ni  défiance.  Ainsi  je  vérifiai  ce  que  j'avais  entendu 
dire^pans  le  comprendre ,  qu'une  fi-ayeur  extrême 
•^  est  capable  de  faire  chanter.  Pendant  que  je  contî- 

•^  nuais  cet  exercice,  la  barque  allait  si  rapidement , 

que  je  commençai  à  découvrir  notre  chaloupe.  Je 
fis  des  signes  à  nos  gens  :  ils  les  aj.erçurent,  et  je 
les  vis  accourir  vers  le  bord  de  la  riviùfil&î  Alors  lue 
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tcurnant  vers  mes  deux  rameurs,  je  leur  fis  «l'é- 
tendre que  pour  aborder,  il  fallait  qu'ils  se  missent 
tous  deux  à  la  proue ,  dans  l'idée  que  l'un  d'eux  ne 
pourrait  du  moins  m'altaquer  par  derrière;  ils 
m'obéirent  sans  résistance  ^  et  je  descendis  tran- 
quillement sur  la  rive. 

«  Lorsqu'ils  me  virent  en  sûreté  au  milieu  de 
mes  compagnons ,  ils  demandèrent  où  tant  de  gens 
passaient  la  nuit.  On  leur  dit  que  c'était  sous  les 
tentes  qu'ils  voyaient.  Nous  avions  dressé  efifective- 
ment  de  petites  tentes  avec  des  branches  et  des 
feuilles  d'arbres.  Ils  demandèrent  encore  où  cou- 
chaient Roi  et  moi ,  qui  leur  avions  paru  les  plus 
respectés.  On  leur  répondit  que  nous  couchions 
dans  la  chaloupe,  sous  les  voiles;  après  quoi  ils 
rentrèrent  dans  leur  pirogue  pour  retourner  au 
village. 

«  Je  fis  à  Roi  et  aux  autres  le  récit  de  ce  qui 
m'était  arrivé  dans  mon  voyage,  et  je  leur  donnai 
l'espérance  de  revoir  le  lendemain  nos  quatre  hom- 
mes avec  le  buffle.  La  nuit  se  passa  dans  une  pro- 
fonde tranquillité  ;  mais  après  le  lever  du  soleil , 
nous  fumes  surpris  de  ne  pas  voir  paraître  nos  gens, 
et  nous  commençâmes  à  soupçonner  qu'il  leur  était 
arrivé  quelque  accident.  Quelques  momens  après, 
nous  vîmes  venir  deux  insulaires  qui  chassaient 
une  bête  devant  eux.  C'était  un  bufile;  mais  je  n'eus 
pas  besoin  de  le  considérer  long-temps  pour  recon- 
naître que  ce  n'était  pas  celui  que  j'avais  acheté. 
Un  de  nos  gens  qui  entendait  à  demi  la  langue  du 
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p.ivs,  et  qnl  se  faisait  enlondro  (\r  njemc  ,  denianfla 
aux  deux  noirs  pourquoi  ils  n'avaienl  pas  amené  le 
bufHc  qu'ils  nous  avaient  vendu  et  où  étaient  nos 
quatre  honiruos.  Ils  répondirent  qu'il  avait  été  im- 
])Ossihle  d'amener  l'autre,  et  que  nos  gens,  qui  ve- 
naient après  eux,  en  conduisaient  un  second.  Cette 
réponse  ayant  un  peu  dissipé  notre  inquiétude , 
je  remarquai  que  le  buffle  sautait  beaucoup,  et 
qu'il  n'était  pas  moins  sauvage  que  le  premier. 
Je  ne  balançai  point  à  lui  faire  couper  les  pieds 
avec  la  baclie.  Les  deux  noirs,  le  voyant  tomber, 
poussèrent  des  cris  et  des  burlemens  épouvan- 
tables. 

«  A  ce  bruit,  deux  ou  trois  cents  insulaires  qui 
étaient  cachés  dans  le  Ixns  en  sortirent  brusque- 
ment,  et  coururent  d'abord  vers  la  clialoupe,  dans 
le  dessoin  apparemment  de  nous  couper  le  passage, 
pour  s'assurer  la  liberté  de  nous  massacrer  tous. 
Trois  de  nos  gens  qui  avaient  fait  un  petit  feu  à 
quelque  distance  des  tentes,  pénétrèrent  leur  projet, 
et  se  hïïtèrent  de  nous  en  donner  avis.  Je  sortis  du 
bois,  et  m'étant  un  peu  avancé  ,  je  vis  quarante  ou 
cinquante  de  nos  ennemis  qui  se  précipitaient  vers 
nous  d'un  autre  côté  du  même  bois.  «  Tenez  ferme, 
«  dis-je  à  nos  gens,  le  nombre  de  ces  misérables 
<(  n'est  pas  assez  grand  pour  nous  causer  de  l'épou- 
((  vante.  »  Mais  nous  en  vîmes  paraître  une  si 
grande  troupe ,  la  plupart  armés  de  boucliers  et 
d'une  sorte  d'épées ,  que ,  regardant  notre  situation 
d  un  autre  œil ,  je  m'écriai  :  ce  Amis,  courons  à  la 


DES     VOYAGES.  2^1 

<(  clialoupe;  car  si  le  passage  nous  est  cotipc5 ,  il 
«  faut  renoncer  à  toute  espérance.  »  Nous  primes 
notre  course  vers  la  chaloupe  ;  et  ceux  qui  ne  purent 
y  arriver  assez  tôt  se  jetèrent  dans  l'eau  pour  s'y 
rendre  à  la  nage. 

«  Nos  ennemis  nous  poursuivirent  jusqu'à  bord  ; 
malheureusement  pour  nous,  rien  n'était  disposé 
pour  s'éloigner  de  la  rive  avec  une  diligence  égale 
au  danger.  Les  voiles  étaient  étendues  en  forme  de 
tente  d'un  côté  de  la  chaloupe  à  l'autre;  et  tandis 
que  nous  nous  empressions  d'y  entrer,  les  insu- 
laires, nous  suivant  de  près,  percèrent  de  leurs 
zagaies  plusieurs  de  nos  gens ,  dont  nous  vîmes  les 
intestins  qui  leur  tombaient  du  corps.  Nous  nous 
défendîmes  néanmoins  avec  nos  deux  haches  et 
notre  vieille  épée.  Le  boulanger  de  l'équipage,  qui 
était  un  grand  homme  plein  de  vigueur,  s'aidait  de 
répée  avec  succès.  Nous  étions  amarrés  par  deux 
grapins,  l'un  à  l'arrière  et  Fautre  à  l'avant.  Je 
m'approchai  du  mât ,  et  criai  au  boulanger  a  coupe 
t(  le  cableau;  »  mais  il  fut  impossible  de  le  couper. 
Je  courus  à  l'arrière,  et  mettant  le  câbleau  sur 
Tétambord ,  je  criai  hache;  alors  il  fut  coupé  faci- 
lement. Nos  gens  de  l'avant  le  prirent,  et  tirèrent 
la  chaloupe  vers  la  mer.  En  vain  les  insulaires  ten- 
tèrent de  nous  poursuivre  dans  l'eau  ;  ils  perdi- 
rent fond,  et  furent  contraints  d'abandonner  leur 
proie. 

«  Nous  pensâmes  à  recueillir  le  reste  de  nos  gens 
qui  nageaient  dans  la  rivière.  Ceux  qui  n'avaient 
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pas  reçu  do  coups  mortels  rentrèrent  à  bord,  et  le 
ciel  fil  souffler  uussiiôt  un  vent  forcé  de  terre ,  quoi- 
que jusqu'alors  il  eut  été  de  mer.  Il  nous  fut  impos* 
sible  d<;  ne  pas  rec^onnaîlre  que  c'était  un  témoi- 
gnage sensible  de  la  protection  divine.  Nous  mîmes 
toutrs  nos  voiles  y  et  nous  allâmes  jusqu'au  large 
d'une  seule  bordée,  avec  une  facilité  surprenante  à 
repasser  le  banc  et  les  brisans  qui  nous  avaient 
causé  tant  d'embarras  à  lentrée  de  la  rivière.  Nos 
ennenjis,  s'imaj^inant  que  nous  y  ferions  naufrage, 
s'étaient  avancés  jusqu'à  la  dernière  pointe  du  cap, 
pour  nous  y  attendre  et  nous  massacrer;  mais  le 
vent  continua  de  nous  être  favorable,  et  l'avant  de 
la  chaloupe,  qui  était  fort  haut,  coupa  les  lames 
avec  ce  secours. 

ce  A  peine  étions-nous  hors  de  danger,  quon 
s'aperçut  que  le  brave  boulanger,  qui  nous  avait  si 
bien  défendus,  avait  été  blessé  d'une  arme  empoi- 
sonnée. Sa  blessure  était  au-dessus  du  nombril.  Les 
parties  d'alentour  étaient  déjà  d'un  noir  livide.  Je 
lui  coupai  les  chairs  jusqu'au  vif,  pour  arrêter  le 
progrès  du  venin ,  mais  la  douleur  que  je  lui  causai 
fut  inutile.  Il  tomba  mort  à  nos  yeux,  et  nous  le 
jetâtnes  dans  les  flois.  En  faisant  la  revue  de  nos 
gens,  nous  trouvâmes  qu'il  en  manquait  seize,  dont 
onze  avaient  été  tués  au  rivage.  Le  sort  des  quatre 
malheureux  qui  étaient  restés  dans  le  village  fut 
amèrement  déploré.  Rien  n'était  si  cruel  que  la 
nécessité  où  nous  étions  de  les  abandonner.  Ce- 
pendant il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'ils  n'y  pu- 
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rent  être  sensibles^  et  que  c'était  déjà  fait  de  leur 
\ie. 

«  Nous  gouvernâmes  vent  arrière,  en  rangeant 
la  côie.  Le  reste  de  nos  provisions  consistait  en  huit 
poules  et  un  peu  de  riz.  Elles  furent  distribuées 
entre  cinquante  hommes  que  nous  étions  encore; 
mais  la  faim  commençant  bientôt  à  se  faire  sentir, 
nous  fumes  obligés  de  retourner  à  terre  par  une 
baie  que  nous  découvrîmes.  Quantité  de  gens  qui 
étaient  sur  le  rivage  prirent  la  fuile  en  nous  voyant 
débarquer.  Nous  avions  fait  une  trop  funeste  expé- 
.  rlence  de  la  barbarie  de  ces  insulaires  pour  en 
espérer  des  vivres  ;  mais  nous  trouvâmes  du  moins 
de  l'eau  douce.  Les  rochers  voisins  nous  offrirent 
des  huîïres  et  des  petits  limaçons  de  mer,  dont  nous 
mangeâmes  avec  d'autant  plus  de  goût,  qu'ayant 
sauvé  un  plein  chapeau  de  poivre  que  j'avais  acheté 
dans  le  village  où  j'avais  laissé  nos  quatre  hommes , 
il  nous  servit  à  les  assaisonner.  Âpres  nous  en  être 
rassasiés ,  chacun  en  remplit  ses  poches,  et  nous  ren- 
Irâines  dans  la  chaloupe  avec  nos  deux  petits  bar- 
rils  d'eau  fraîche.  Je  proposai,  en  quittant  la  baie, 
de  prendre  un  peu  plus  au  large  pour  faire  plus 
de  chemin.  Ce  conseil  fut  suivi;  mais  le  vent,  qui 
commençait  à  forcer,  nous  fit  essuyer  pendant  la 
nuit  une  grosse  tempête.  Cependant  les  peines  qu'il 
nous  causa  devinrent  une  faveur  du  ciel.  Si  nous 
eussions  continué  de  ranger  la  côte ,  nous  n'aurions 
pu  nous  défendre  de  relâcher  près  d'une  autre 
alguade  qui  se  présente  dans  la  même  île ,  oîi  nous 
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aurions  trouve  des  ennemis  cruels  qui  s'étalent  dé- 
clarés depuis  peu  contre  les  Hollandais,  et  qui  en 
avaient  déjà  massacré  plusieurs.  A  la  pointe  du  jour 
nous  eûmes  la  vue  de  trois  îles  qui  étalent  devant 
nous.  Nous  prîmes  la  résolulion  d'y  relâcher,  quoi- 
que nous  ne  les  crussions  point  habitées.  On  se  flat- 
tait d'y  trouver  quelque  nourriture.  Celle  où  nous 
abordâmes  était  remplie  de  ces  espèces  de  roseaux 
qu'on  nomme  bambous,  et  qui  sont  de  la  grosseur 
de  la  jambe.  Nous  en  prîmes  plusieurs,  dont  nous 
perçâmes  les  nœuds  avec  un  bâton,  à  l'exception 
de  celui  de  dessus;  et  les  remplissant  d'eau  douce  , 
comme  autant  de  barils  que  nous  fermâmes  avec 
des  bouchons,  nous  portâmes  une  bonne  provision 
d'eau  douce  dans  la  chaloupe.  Il  y  avait  aussi  des 
palmiers ,  dont  la  cime  était  assez  molle  pour  nous 
servir  d'aliment.  On  parcourut  l'île  sans  y  faire 
d'autres  découvertes.  Un  jour  me  trouvant  au  pied 
d'une  assez  haute  montagne ,  je  ne  pus  résister  à 
l'envie  de  monter  au  sommet,  dans  l'espérance  va- 
gue de  faire  quelque  observation  qui  pût  être  utile 
à  nous  conduire.  Nous  cherchions  les  lieux  où  les 
Hollandais  étaient  établis.  Il  me  semblait  que  ce 
soin  me  regardait  particulièrement,  et  que  tous 
nos  gens  avaient  les  yeux  tournés  sur  moi.  Cepen- 
dant, outre  les  maux  qui  m'étaient  communs  avec 
eux ,  je  n'étais  jamais  venu  aux  Indes  orientales  , 
et  n'ayant  ni  boussole  ni  d'autres  instrumens  de 
mer,  je  ne  me  trouvais  capable  de  rien  pour  notre 
conservation. 
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«  Lorsque  je  fus  au  sommet  de  la  montagne,  mes 
regards  se  perdirent  dans  rimmense  étendue  du  cîel 
et  de  la  mer.  Je  me  jetai  à  genoux,  le  cœur  plein 
d'amertume,  et  j'adressai  ma  prière  au  ciel,  avec 
des  soupirs  et  des  gémisscmens  que  je  ne  puis  ex- 
primer. Aussitôt  je  découvris  deux  hatiles  monta- 
gnes dont  la  couleur  me  parut  bleue.  Il  me  vint 
dans  l'esprit  qu'étant  à  Hoorn  ,  j'avais  entendu  dirp 
à  Guillaume  Schouten,  qui  avait  fait  deux  fois  le 
voyage  des  Indes  orientales,  qu'au  cap  de  Java  il  y 
avait  deux  hautes  montagnes  qui  paraissaient  bleues. 
Nous  étions  venus  dans  l'île  en  rangeant  à  main 
gauche  la  côte  de  Sumatra ,  et  ces  montagnes  étaient 
à  la  droite.  Je  voyais  entre  elles  une  ouverture,  ou 
un  vide  au  travers  duquel  je  ne  découvrais  pas  de 
terres,  et  je  n'ignorais  pas  que  le  détroit  de  la  Sonde 
était  entre  Sumatra  et  Java.  Ces  réflexions  me  firent 
conclure  qu'il  n'y  avait  point  d'erreur  dans  notre 
route.  Je  descendis  plein  de  joie,  et  je  me  hâtai 
d'annoncer  à  Roi  que  j'avais  vu  les  deux  montagnes. 
Klles  ne  paraissaient  plus  lorsque  je  lui  fis  ce  récit, 
parce  que  les  nuées  les  couvraient.  Mais  j'ajoutai 
ce  que  j'avais  appris  à  Hoorn,  de  la  bouche  de 
Schouten,  et  j'établis  mes  conjectures  par  d'autres 
raisonnemens.  Roi  y  trouva  de  la  vraisemblance. 
«  Assemblons  nos  gens,  me  dit -il,  et  gouvernons 
(c  de  ce  côté-là.  »  Cette  déclaration  que  je  fis  à  l'équi- 
page excita  beaucoup  d'empressement  pour  appor- 
ter à  bord  de  l'eau,  des  roseaux  et  des  cimes  de 
palmier.  On  mit  à  la  voile  avec  la  même  ardeur, 
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le  vent  était  favorable  à  nos  nouvelles  vue&j  nous 
portâmes  le  cap  droit  à  l'ouverture  des  deux  mon- 
tagnes^ et  pendant  la  nuit  nous  gouvernâmes  par 
le  cours  des  étoiles;  vers  minuit  nous  aperçûmes 
du  feu  ;  on  s'imagina  d'abord  que  c'était  le  feu  de 
quelque  vaisseau^  et  que  ce  devait  être  une  cara- 
que;  mais,  en  approchant,  nous  reconnûmes  que 
c'était  une  petite  île  du  détroit  de  la  Sonde.  Après 
en  avoir  doublé  la  pointe ,  nous  vîmes  un  autre  feu 
de  l'autre  côté,  et  diverses  marques  nous  firent 
distinguer  que  c'étaient  des  pêcheurs.  Le  lendemain, 
à  la  pointe  du  jour,  nous  fûmes  arrêtés  par  un 
calme.  Nous  étions,  sans  le  savoir,  sur  la  cote  in- 
terne de  Java.  Un  matelot,  étant  monté  au  haut  du 
mât,  cria  aussitôt  qu'il  découvrait  un  gros  de  vais- 
seaux ;  il  en  compta  jusqu'à  vingt-trois.  Noire  joie 
nous  fit  faire  des  cris  et  des  sauts;  on  se  hâta  de 
border  les  avirons,  à  cause  du  calme,  et  l'on  nagea 
droit  vers  celte  flotte.  C'était  un  nouvel  efiet  de  la 
protection  du  ciel,  car  autrement  nous  serions  allés 
nous  jeter  à  Bantam ,  où  nous  n'avions  rien  de  favo- 
rable à  nous  promettre ,  parce  que  le  roi  de  cette 
contrée  était  en  guerre  avec  noire  nation;  au  lieu 
que,  par  une  faveur  admirable  de  la  Providence, 
nous  allâmes  tomber  entre  les  bras  de  nos  com- 
patriotes et  de  nos  amis. 

«Ces  vingt -trois  vaisseaux  étaient  hollandais, 
sous  le  commandement  de  Frédéric  Houtmand'Alk-i* 
maar.  11  se  trouvait  alors  dans  sa  galerie,  d'où  il 
nous  observait  avec  sa  lunette  d'approche,  surpris 
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de  la  singularité  de  nos  voiles ,  et  cherchant  Tes  pli- 
cation  d'un  spectacle  si  nouveau.  Il  envoya  sa  cha- 
loupe au-devant  de  nous  pour  s'informer  qui  nous 
étions.  Ceux  qui  la  conduisaient  nous  reconnurent; 
nous  avions  fait  voile  ensemble  du  Texel,  et  nous 
ne  nous  étions  séparés  que  dans  la  mer  d'Espagne. 
Us  nous  firent  passer.  Roi  etmoi,  dans  leur  cha-* 
loupe,  et  nous  conduisirent  à  bord  de  l'amiral, 
dont  le  vaisseau  se  nommait  la  Fierge  de  Dordrechu 
Nous  lui  fumes  aussitôt  présentés.  Après  nous  avoir 
marqué  la  joie  qu'il  avait  de  nous  revoir,  jugeant 
sans  explication  quel  était  le  plus  pressant  de  nos 
besoins ,  il  fit  couvrir  sa  table  et  s'y  mit  avec  nous. 
Lorsque  je  vis  paraître  du  pain  et  les  autres  viandes, 
je  me  sentis  le  cœur  si  serré ,  que  mes  larmes  inon- 
dèrent mon  visage,  et  que  je  ne  me  trouvais  point 
la  force  de  manger.  Nos  gens  qui  arrivèrent  aussitôt 
furent  distribués  sur  tous  les  autres  vaisseaux  de  la 
flotte.  » 


»  » 
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LIVRE    SECOND 


CO^TTINEWT    DE    l'iNDE. 


CHAPITRE   PREMIER. 
Cote  de  Malabar. 

JLes  premiers  regards  que  nous  jetterons  sur  le 
continent  <le  Tlnde ,  doivent  se  lixer  d'abord  sur  l:i 
cote  <lo  Malabar ,  la  première  où  aient  abordé  les 
vaisseaux  de  Gania. 

Toute  rétendue  de  terre  qui  est  entre  Surate  et 
le  cap  de  Coniorin  porte  ordinairement  le  nom  de 
Côte  de  Malabar.  Cependant ,  pour  suivre  des  idées 
plus  exactes ,  cette  cote  ne  commence  qu'au  mont 
Dély ,  qui  est  situé  sous  le  12,^  degré  au  nord  do  la 
ligne.  C'est  seulement  dans  cet  espace  que  les  habi- 
tans  du  pays  prennent  eux-mêmes  le  nom  de  Mala- 
bares,  ou  Malavares.  Dans  ce  dernier  sens,  la  lon- 
gueur de  la  côte  est  d'environ  deux  cents  lieues.  Elle 
est  divisée  en  plusieurs  royaumes  indépendans , 
dont  le  plus  puissant  est  celui  du  Samorin  ou  du  roi 
de  Calicut.  Il  y  a  peu  de  villes  dans  un  pays  de 
cette  étendue,  et  l'on  n'y  rencontre  guère  que  des 
villages  d'inégale  grandeur,  qui ,  malgré  la  dlflé- 
rence  de  leurs  souverains  et  l'opposition  de  leurs 
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intérêts,  se  conduisent  par  les  mêmes  lois  et  les 
mêmes  usages. 

Les  habitaus  originaires  sont  noirs  ou  fort  bruns, 
mais  la  plupart  ont  la  taille  belle.  Ils  prennent  un 
grand  soin  de  leurs  cheveux  ,  qu'ils  ont  ordinaire- 
ment fort  longs.  On  ne  leur  reproche  point  de  man- 
quer d'esprit  ;  mais  négligeant  de  le  cultiver ,  ils 
vivent  dans  une  égale  inditférence  pour  les  sciences 
et  les  arts.  L'habillement  des  hommes  et  des  femmes 
est  à  peu  près  le  même.  Les  deux  sexes  se  ceignent 
d'une  pièce  de  toile  qui  les  couvre  de  la  ceinture 
aux  genoux.  Us  ont  le  reste  du  corps  nu ,  sans  en 
excepter  la  tête  et  les  pieds  ;  mais  quelques-uns  se 
servent  d'un  mouchoir  de  soie  pour  attacher  leurs 
cheveux ,  après  les  avoir  divisés  par  des  tresses  et 
des  nœuds. 

Dans  les  autres  pays  de  l'Inde ,  tcs  personnes  ri- 
ches ,  surtout  les  femmes ,  portent  pour  habits  des 
étoffes  de  soie  et  de  brocart  d'or  ou  d'argent.  Au 
Malabar ,  ce  sont  les  femmes  des  plus  basses  tribus 
qui  emploient  les  étoffes  précieuses  à  se  vêtir  ;  et 
celles  qui  sont  distinguées  par  la  naissance  ou  les 
richesses  ne  se  couvrent  jamais  que  de  belle  toile  de 
coton.  Elles  ont  de  riches  ceintures  d'or,  des  brace- 
lets d'argent  et  de  corne  de  buffle.  Mais  il  n'est 
permis  de  porter  des  bracelets  d'or  qu'à  ceux  que  le 
souverain  honore  de  cette  distinction.  Les  deux 
sexes  ont  des  bagues  et  des  pendans  d'oreilles  d'or, 
qui  pèsent  quelquefois  jusqu'à  quatre  onces  ;  rien 
ne  contribue  tant  à  leur  allonger  les  oreilles  ;  qu'ils 
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ont  naturellement  grandes.  C'est  pour  eux  un  trait 
singulier  de  beauté.  On  a  soin  de  les  percer  de  bonne 
heure  aux  enfans ,  et  de  leur  mettre  dans  l'ouver- 
ture un  morceau  de  feuille  de  .palmier  sèche  et 
roulée.  Cette  feuille ,  tendant  sans  cesse  à  reprendre 
son  étendue  naturelle ,  dilate  insensiblement  le 
trou ,  et  rend  l'oreille  si  longue,  qu'il  n'est  pas  rare 
d'en  voir  qui  pendent  plus  bas  que  les  deux  épaules, 
et  par  l'ouverture  desquelles  on  passerait  aisément 
le  poing. 

Les  Malabares  gentous  se  font  raser  la  barbe  ; 
quelques-uns  ont  des  moustaches ,  quoique  la  plu- 
part n'en  conservent  point.  Leurs  maisons  sont 
bâties  de  terre  et  couvertes  de  feuilles  de  cocotier. 
La  pierre  n'est  employée  qu'à  là  construction  des 
pagodes  et  des  maisons  royales.  Dans  leurs  carn pa- 
gnes, qui  parai^ent  ne  former  qu'un  grand  village, 
parce  qu'on  y  rencontre  de  toutes  parts  des  maisons 
dispersées ,  chacun  a  son  enclos  et  son  puits ,  surtout 
s'il  est  à  quelque  distance  des  rivières;  il  ne  leur  est 
pas  permis,  soit  pour  se  laver,  soit  pour  boire, 
d'employer  l'eau  d'un  voisin  qui  n'est  pas  de  la  même 
tribu. 

On  distingue  les  Malabares  mahométans  et  les 
Gentous.  Les  premiers,  qui  sont  en  fort  grand  nom- 
bre ,  se  croient  originaires  de  l'Arabie ,  d'où  leurs 
ancêtres  sont  venus  s'établir  sur  cette  côte.  Tout  le 
commerce  du  pays  est  entre  leurs  mains,  parce  que 
les  gentils,  et  surtout  les  naïres,  qui  composent  leur 
noblesse  ^  se  croiraient  avilis  par  cette  profession  ^ 
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et  que  d'ailleurs  ils  ne  montent  jamais  en  mer  pour 
des  voyages  de  long  cours.  Aussi  les  mahométans 
malabares  sont-ils  presque  tous  riches  ;  ils  passent 
pour  les  plus  médians  et  les  plus  perfides  de  tous 
les  hommes.  Ils  font  leur  demeure  dans  les  grosses 
bourgades ,  où  ils  ne  souffrent  pas  d'habitans  qui  ne 
soient  de  leur  secte.  On  donne  à  ces  bourgs  le  nom 
de  bazar  y  qui  signifie  marché ,  parce  qu'ils  ne  sont 
peuplés  que  de  marchands.  Les  plus  considérables 
sont  siiués  près  de  la  mer,  ou  sur  les  bords  des 
rivières ,  pour  la  facilité  du  commerce  et  la  com- 
modité des  négocians  étrangers.  Ces  riches  maho- 
métans ne  se  bornent  point  aux  méthodes  ordinaires 
qui  conduisent  à  la  fortune;  la  plupart  sont  cor- 
saires ;  ils  courent  la  mer  avec  des  galiotes  et  des 
galères,  qu'ils  nomment  pares.  Leurs  brigandages 
s'étendent  sur  toutes  les  côtes  de  l'Inde ,  et  du  côté 
opposé ,  jusque  dans  le  golfe  Persique  et  dans  la 
mer  Rouge ,  où  ils  pillent  indifféremment  tout  ce 
qui  tombe  entre  leurs  mains  :  leurs  prisonniers  sont 
traités  avec  la  dernière  barbarie.  Quoique  leurs  bâ- 
tîmens  soient  presque  toujours  montés  de  cinq  à  six 
cents  hommes,  ils  attaquent  rarement  ceux  des  Eu- 
ropéens ,  s'ils  ne  les  croient  faibles ,  ou  s'ils  ne  les 
voient  fort  petits  :  ils  sont  plus  subtils  que  braves  ; 
la  moindre  résistance  les  met  en  fuite  ;  mais  ils  sont 
insolcns  et  cruels  dans  la  victoire  ;  et  lorsqu'ils  sont 
en  mer,  ils  ne  font  aucune  distinction  entre  les 
étrangers  et  leurs  meilleurs  amis.  Celte  férocité  le» 
abandonne  au  retour.  Il  n'y  a  rien  à  craindre  dan^^ 
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leurs  bazars.  Les  princes  sous  rauloriié  desquels 
ils  sont  établis  fermeot  les  yeux  sur  leurs  larcins 
maritimes ,  et  les  partagent  même  avec  eux  ;  maïs 
ils  les  punissent  aussi  rigoureusement  que  le  moin- 
dre de  leurs  sujets^  lorsqu'ils  peuvent  les  convaincre 
de  quelque  autre  vol.  On  les  distingue  des  Gentous 
à  leur  barbe  qu'ils  laissent  croître ,  à  Fusage  quils 
ont  de  se  couper  les  cbeveux ,  et  pltis  sûrement 
encore  à  leurs  babits  qui  sont  des  v-esles  et  des  tur- 
baps  ;  au  lieu  que  les  Gentous  sont  presque  nus. 

Si  les  prisonniers  qu'ils  font  sur  mer  sont  Mala- 
hares,  soit  Gentous  ou  mahométans^  ils  les  volent, 
Ijes  dépouillent  et  les  mettent  à  terre  ;  maïs  ils  ne 
peuvent  les  réduire  à  l'esclavage ,  s'ils  sont  Gentqus 
4'une  autre  contrée  ;  s'ils  sont  chrétiens ,  ils  ont  le 
pouvoir  de  les  conduire  dans  leurs  habitations,  de 
les.  charger  de  chaînes  et  de  les  forcer  à  des  travaux 
pénibles  qui  abrègent  bientôt  la  vie  de  ceux  qui 
n'ont  personne  qui  s'intéresse  à  leur  sort ,  et  qui  se 
hâte  dq  les  racheter.  Lorsqu'un  corsaire  met  pour 
la  première  fois  une  galère  à  l'eau,  il  y  égorge 
quelques-uns  de  ses  esclaves  chrétiens;  et  l'arrosant 
de  leuf:  s^g ,  il  e«  espère  plus  de  bonheur  dans 
s^.couvfiiç^  S'il  n'a  pas  de  victimes  qu'il  puisse  en- 
Qore,  içftmoler  ,  il  attend  pour  cet  exécrable  sacri- 
fice qu'il  lui  tombe  quelques  chrétien^  entre  les 
ipa^MiS*  Coflime  les  Portugais  sont  la  première  na- 
tion de  l'Europe  qui  ait  fç^tmé  des  établissemens 
£(U]^  Inde^y  c'est  aussi  celle  jqui  a  le  plus  souvent 
éprouvé  U  cruîmié  dç.s  mabo^étaw  du  Malabar. 
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Les  gouverneurs  de  Goa  en  ont  pris  occasion 
d'armer  tous  les  ans  un  certain  nombre  de  ga- 
liotes  qui  font  une  guerre  continuelle  à  ces  ennemis 
du  rcîpos  public*  Ceux  dont  on  peut  se  saisir  sont 
conduits  à  Goa,  et  condamnés  à  ramer  sur  les 
galères  ou  à  d'autres  travaux.  Mais  les  pirates  ma- 
labare^  ne  sont  pas  plus  sensibles  au  malheur  de 
leurs  amis  qui  sont  esclaves  des  Portugais  qu'à  la 
misère  des  chrétiens  qu'ils  retiennent  dans  les  fers. 

Ces  mahométans  du  Malabar  sont  assujettis  à 
toutes  les  lois  du  pays  qui  ne  sont  pas  directement 
opposées  aux  maximes  fondamentales  de  leur  secte. 
L'exercice  de  leur  culte  ne  leur  est  permis  que  dans 
l'enceinte  de  leurs  bazars.  Ils  y  ont  peu  de  mos- 
quées, et  la  plupart  sont  mal  entretenues.  En  un 
mot,  les  devoirs  de  la  religion  et  de  l'humanité  les 
touchent  moins  que  la  passion  de  s'enrichir  par  des 
voies  i-ndignes  de  l'une  et  de  l'autre. 

Les  Gentous  formant  le  corps  de  la  nation,  non- 
seulement  parce  qu'ils  sont  les  habitans  originaires, 
maispaf'ce  que  leur  nombre  excède  beaucoup  celui 
des  mahométans ,  on  les  divise  en  plusieurs  tribus, 
dont  la  première  et  la  plus  éminenle  est  celle  des 
princes.  Les  nambours  ou  grands-prêtres  forment 
là  seconde ,  les  bramines  la  troisième ,  et  les  nahers 
ou  naïres,  qui  sont  les  nobles  du  pays ,  composent 
la  quatrième.  La  tribu  des  tives ,  qui  est  Ja  cin- 
quième, comprend  ceux  qui  s'occupent  à  cultiver 
la  terre,  à  recueillir  le  tary  et  à  distiller  l'eau-de- 
vie.  Ils  portent  quelquefois  les  armes,  mais  c'est 
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augmente  beaucoup  Thorreur  qu'on  a  pour  eux 
dans  un  pays  où  ces  animaux  sont  en  yénéraiion. 
Aussi  ne  leur  est —il  pas  plus  permis  d'approcher 
des  temples  que  des  grands  et  de  leurs  palais.  Les 
prêtres  ne  reçoivent  de  leur  part  aucune  autre 
offrande  que  de  l'or  ou  de  l'argent  :  encore  JTaut-il 
qu'ils  le  posent  de  fort  loin  à  terre ,  où  l'on  se  garde 
de  l'aller  prendre  avant  qu'ils  aient  disparu.  On  le 
%  lave  pour  le  présenter  aux  dieux  ;  et  celui  qui  va 

le  prendre  est  obligé  de  se  purifier  apré^  Favoir 
apporté.  S'ils  ont  quelque  faveur  a  d^nander  aux 
grands ,  il  faut  aussi  que  leur  requête  soit  présen- 
tée d'assez  loin  ;  et  la  réponse  se  fait  à  la  même 
distance.  Souvent,  sans  avoir  commis  la  moindre 
faute ,  ils  sont  condamnés  sous  peine  de  l9  vie  à 
payer  de  grosses  amendes;  et  poiir  éviter  la -mort, 
ils  apportent  fidèlement  la  tpxe  qu'on  leur  im^se. 
Les  voyageurs  expliquent  comment  des  malheureux 
qui  sont  bannis  du  commerce  des  hommes,  qui  ne 
possèdent  rien  et  qui  n'exercent  aucune  profes- 
sion dans  laquelle  ils  puissent  s'enrichir,  se  trou- 
vent en  état  de  satisfaire  à  ces  impositions.  C'est 
une  passion  commune  à  tous  les  Malabares  d'enter- 
rer tout  l'or  et  l'argent  qu'ils  ont  amassé,  et  d'ajou- 
ter chaque  jour  ^elque  chose  à  leur  trésor,  sans 
jamais  en  rien  ôter.  Ils  meurent  ordinairement  sans 
ett  avoir  donné  connaissance  à  leurs  héritiers,  dans 
lespoir  de  retrouver  ces  richesses  et  de  pouvoir  s'en 
servir  lorsque,  suivant  leurs  principes ,  ils  revien- 
dront animer  un  autre  corps.  M&  poulials ,  qui 
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Vivent  dans  l'oisiveté ,  emploient  h  meilleure  pht^ 
tie  de  leur  temps  à  la  recherche  de  ces  tfësôrs  ca- 
chés ;  et  lé  bonheur  qu'ils  ont  souvent  d'y  réunit' 
les  fait  accuser  de  sortilège.  L'usage  qu'ils  font  de 
cet  argent  est  pour  satisfaire  l'insatiable  avidité  dfe 
leurs  princes ,  qui  menacent  coniinuellement  leur 
vie.  Cet  incompréhensible  avilissement  de  l'espèce 
humaine  que-nous  offrent  si  souvent  les  états  des- 
potiques ,  est  la  condamnation  évidente  de  celte 
détestable  forme  de  gouvernement  qui  ne  devrait 
trouver  d'a{)ologistes  qu'à  la  cour  des  tyrans,  el 
qui ,  à  la  honte  de  l'humanité ,  a  trOuVé  des  pané- 
gyristes chez  les  nations  libres  et  éclairées. 

Les  naïres  ou  les  nobles  de  Malabar  ne  sont  pas 
moins  distingués  par  leur  adresse  et  leur  civilité  que 
par  leur  naissance.  Ils  oht  seuls  le  droit  dé  porter 
les  armes  9  et  letir  tribu  est  la  plus  nombreuse  de 
chaque  état.  Comme  ils  dédaignent  la  profession 
du  commerce ,  la  plupart  6tlt  fbtt  peu  de  bien  ; 
mais  ils  n'en  sont  pas  moins  respectés.  Leur  pau- 
vreté les  oblige  de  s'engager,  en  qualité  dé  gardes, 
au  service  des  rois ,  des  princes ,  des  gouiérrièttrs 
de  provinces  et  de  villes ,  qui  efl  (ml  toujours  un 
grand  nombre  à  leur  solde.  Us  s'attachent  même  à 
d'autres  naïres  pins  riches  et  plus  puissàns,  aux- 
quels ils  servent  d'escorte,  mafis  ^ui  les  trarîtênt 
avec  autant  d'hontréteté  qu'ils  en  etigent  de  res- 
pect ,  pour  marquer  l'égalité  âé  la  naissance.* 

Les  étrangers  qui  résident  ou  qui  passent  dans  le 
pays  sont  ob&ife  de  prendre  dos  naïres  pour  les 


246  UISTOIAE    GENERALE 

augmente  beaucoup  rhorreur  qu'on  a  pour  eux 
dans  un  pays  où  ces  animaux  sont  en  yénéraiion. 
Aussi  ne  leur  est  -  il  pas  plus  permis  d'approcher 
des  temples  que  des  grands  et  de  leurs  palais.  Les 
prêtres  ne  reçoivent  de  leur  part  aucune  autre 
offrande  que  de  l'or  ou  de  largent  :  encore  JTaut-il 
qu'ils  le  posent  de  fort  loin  à  terre ,  où  l'on  se  garde 
de  l'aller  prendre  avant  qu'ils  aient  disparu.  On  le 
lave  pour  le  présenter  aux  dieux  ;  et  celui  qui  va 
le  pi-endre  est  obligé  de  se  purifier  aprèa  l'avoir 
apporté.  S'ils  ont  quelque  faveur  à  demander  aux 
grands ,  il  faut  aussi  que  leur  requête  soit  présen- 
tée d'assez  loin  ;  et  la  réponse  se  fait  à  la  même 
distance.  Souvent ^  sans  avoir  commis  la  moindre 
faute ,  ils  sont  condamnés  sous  peine  de  la  vie  à 
payer  de  grosses  amendes  ;  et  pour  éviter  la  mort , 
ils  apportent  fidèlement  la  taxe  qu'on  leur  impose. 
Les  voyageurs  expliquent  comment  des  malheureux 
qui  sont  bannis  du  commerce  des  hommes,  qui  ne 
possèdent  rien  et  qui  n'exercent  aucune  profi?s- 
sion  dans  laquelle  ils  puissent  s'enrichir,  se  troo- 
vent  en  état  de  sati9faire  à  ces  impositions.  C'est 
une  passion  commune  à  tous  les  Malabares  d'enter- 
rer tout  l'or  et  l'arçent  qu'ils  ont  amassé,  et  d'ajou- 
ter chaque  jour  ^elque  chose  à  leur  trésor,  sans 
jamais  en  rien  ôter.  Ils  meurent  ordinairement  sans 
en  avoir  donné  connaissance  a  leurs  héritiers,  dans 
Tespoir  de  retrouver  ces  richesses  et  de  pouvoir  s'en 
servir  lorsque,  suivant  leurs  principes  ,  ils  revien- 
dront animer  un  autre  corps.  Lès  pouliats^  qui 
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vivent  dans  l'oisiveté ,  «riploiettt  là  mêilleui-e  phr^ 
lie  de  leur  temps  à  la  recherché  de  ce^  tfësèrs  cai- 
ohés  ;  et  le  bonheur  qu'ils  ont  souvent  d  y  réu^ih 
les  fait  accuser  de  sortilège.  L'usage  qu'ils  font  de 
cet  argent  est  pour  satisfaire  TinSatiâble  avidité  dfe 
leurs  princes,  qui  menacéiit  continuellement  leut 
vie.  Cet  incompréhensible  avilissement  de  l'espèce 
humaine  que-noùs  offrent  si  souvent  les  états  des- 
potiques ,  est  la  condamnation  évidente  de  celte 
détestable  forme  de  gouvernement  qiii  ne  devrait 
trouver  d'a{)oldgi$tes  qu'à  la  cour  des  tyrans,  et 
qui ,  à  la  honte  de  l'humanité ,  a  trOuVé  des  pané- 
gyristes chez  les  nations  libres  et  éclairéeè. 

Les  naïres  ou  les  nobles  de  Malabar  ne  sent  pas 
moins  distingués  par  leur  adresse  et  leur  civilité  que 
par  leur  naissance.  Us  oht  seuls  le  droit  dé  porlét* 
les  armes,  et  leur  tribu  est  la  plds  nombreuse  de 
chaque  état.  Comme  ils  dédaignent  la  profession 
du  commerce ,  la  plupart  ôiii  fbtt  peu  de  bien  ; 
mais  ils  n'en  sont  pas  moins  respectés.  Leur  pau- 
vreté les  oblige  de  s'engager,  en  qualité  dé  gardes, 
au  service  des  rois ,  des  princes ,  dés  gou^rrièttri 
de  provinces  et  de  villes ,  qui  ew  ont  toujours  tin 
grand  nombre  à  leur  solde.  Us  s'attachent  même  à 
d'autres  naïres  plus  riches  et  phis  puissànsy  aux- 
quels ils  servétrt  d'escorte,  mafis  cfm  les  trahént 
avec  autarit  d'hontréteté  qu'ils  eti  exigent  de  res- 
pect ,  pour  marquer  l'égalité  dief  la  naissance.* 

Les  étrangers  qui  résident  ou  qui  passent  dans  le 
pays  sont  obMife  de  prendre  des  naïres  pour  les 
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garder  ;  maïs  le  nombre  n'étant  ûié  par  aucune 
loi  f  ils  ne  consultent  là-dessus  que  leurs  facultés 
ou  le  désir  qu'ils  ont  de  paraître  avec  éclat.  C'est 
d'ailleurs  une  nécessité  indispensable  de  se  faire  ac- 
compagner de  quelques  naïrSs  lorsqu'on  entreprend 
de  voyager  dans  les  terres  du  Malabar.  Sans  cette 
précaution ,  le  vol  et  l'insulte  sont  les  moindres 
dangers  auxquels  on  s'expose  de  la  part  d'une 
tribu  qui  doit  sa  subsistance  à  cet  usage..  L'assas- 
sinat même  est  une  violence  assez  ordinaire;  et 
comme  on  prend  soin  d'en  avertir  les  étrangers, 
ces  vols  et  ces  meurtres  demeurent  impunis.  On 
rejette  leur  malheur  sur  leur  négligence  ou  leur 
avarice,  d'autan^plus  qu'il  ne  manque  rien  à  la 
fidélité  des  naïres  ^  lorsqu'on  emploie  volontaire- 
ment leurs  services.  Ils  se  louent  jusqu'à  la  frontière 
de  l'érat  dont  ils  sont  sujets  j  là  ils  chercUent  eux- 
mêmes  d'autres  naïres  de  l'élat  voisin  ,  à  la  con- 
duite desquels  ils  abandonnent  le  voyageur  qui  s'est 
mis  sous  leur  protection.  Leur  zèle  va  si  loin,  que, 
s'ils  sont  attaqués  dans  la  route,  ils  périssant  tous 
jusqu'au  dernier,  plutôt  que  de  survivre  à  ceux  dont 
ils  ont  entrepris  la  défense.  Ils  n'abusent  jamais  de 
la  confiance  qu'on  a  pour  eux  ;  ou,  si  l'on  rapporte 
quelque  exemple  de  trahison ,  ils  sont  comme  effa- 
cés par  les  affreux  châtimens  dont  ils  ont  été  suivis^ 
Ce  n'est  pas  à  la  justice  publique  qu'on  remet  la 
punition  des  coupables.  Leurs  plus  proches  parens 
leur  servent  de  bourreaux  pour  réparer  la  honte 
de  leur  famille  ^  et  les  mettent  eiyûqces  de  leurs 
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propres  mains ,  avec  des  circonstances  dont  le  récit 
fait  frémir. 

Dellon  observe  qu'un  étranger  qui  voyage  dans 
le  Malabar  est  plus  en  sûreté  sous  J'escorte  d'un  en- 
fant naïre  que  sous  celle  des  plus  redoutables  guer- 
riers de  la  même  tribu  ;  parce  que  les  voleurs  du  . 
pays  ont  pour  maxime  de  n'attaquer  jamais  que  les 
voyageurs  qu'ils  rencontrent  armés,  et  qu'ils  ont, 
au  contraire,  un  respect  inviolable  pour  la  faiblesse 
et  l'enfance.  Les  jeunes  naïres,  que  leur  âge  ne  rend 
pas  assez  forts  pour  soutenir  et  pour  manier  les  ar- 
mes, portent  une  petite  massue  de  bois  d'un  demi- 
pied  de  longueur.  Il  est  surprenant,  ajoute  Dellon, 
que  malgré  l'opinion  bien  établie ,  qu'il  y  a  moins 
de  danger  sous  la  garde  d'un  de  ces  enfans  que  sous 
celle  de  vingt  naïres  bien  armés ,  tout  le  monde 
préfère  le  plaisir  de  paraître  avec  une  suite  nom- 
breuse à  la  certitude  d'être  couvert  de  toutes  sortes 
d'insultes ,  sous  une  escorte  qui  flatte  moins  la  va- 
nité. 

Un  naïre  qui  sert  de  garde  reçoit  ordinairement 
quatre  tares  par  jour  ;  en  campagne ,  sa  paye  est 
de  buit  tares.  C'est  une  petite  monnaie  d'argent 
qui  vaut  à  peu  près. deux  liards,  et  dont  seize  va- 
lent un  fanon ,  petite  monnaie  d'or  de  la  valeur  de 
huit  sous.  Les  rois  malabares  ne  fabriquent  poini 
d'autres  espèces  ;  mais  ils  laissent  un  cours  libre  dans 
leurs  états  à  toutes  les  monnaies  étrangères  d'or  et 
d'argent. 

Rien  n'approche  de  la  délicatesse  et  des  scrupules 
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garder  ;  mais  le  nombre  n'étant  fixé  par  aucune 
loi  y  ils  ne  consultent  là-dessus  que  leurs  facultés 
ou  Je  désir  qu'ils  ont  de  paraître  avec  éclat.  C'est 
d'ailleurs  une  nécessité  indispensable  de  se  faire  ac- 
compagner de  quelques  naïres  lorsqu'on  entreprend 
de  voyager  dans  les  terres  du  Malabar.  Sans  cette 
précaution ,  le  vol  et  Tinsulte  sont  les  moindres 
dangers  auxquels  on  s'expose   de  la  part  d'une 
tribu  qui  doit  sa  subsistance  à  cet  usage.  L'assas- 
sinat même  est  une  violence  assez  ordinaire  ;.  et 
comme  on  prend  soin  d'en  avertir  les  étrangers, 
ces  vols  et  ces  meurtres  demeurent  impunis.  On 
rejette  leur  malheur  sur  leur  négligence  ou  leur 
avarice,  d'autant  plus  qu'il  ne  manque  rien  à  la 
fidélité  des  narres ,  lorsqu'on  emploie  volontaire- 
ment leurs  services.  Ils  se  louent  jusqu'à  la  frontière 
de  l'étal  dont  ils  sont  sujets  ;  là  ils  cherchent  eux- 
mêmes  d'autres  naïres  de  Tétat  voisin ,  à  la  con- 
duite desquels  ils  abandonnent  le  voyageur  qui  s'est 
mis  sous  leur  protection^ Leur  zèle  va  si  loin,  que^ 
s  ils  sont  attaqués  dans  la  route ,  ils  périssant  tous 
jusqu'au  dernier,  plutôt  que  de  survivre  à  ceux  dont 
ils  ont  entrepris  la  défense.  Us  n'abusent  jamais  de 
la  confiance  qu'on  a  pour  eux  ;  ou,  si  l'on  rapporte 
quelque  exemple  de  trahison ,  ils  sont  comme  effa* 
ces  par  les  affreux  châtimens  dont  ils  ont  été  suivisu 
Ce  n'est  pas  à  la  justice  publique  qu'on  remet  la 
punition  des  coupables.  Leurs  plus  proches  parena 
leur  servent  de  bourreaux  pour  réparer  la  hopte 
de  leur  famille^  et  les  mettent  eoflâèces. de  leius 
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de  celte  ftalion  ,  dans  ce  qui  concerne  les  alliances 
et  les  mariages.  Un  homme ,  il  est  vrai ,  pentindiP- 
•Rfemment  se  marier  ou  pretidre  une  mattresse 
dans  sa  tribu  ou  dans  celle  qui  suit  immédiatement 
la  sienne.  Mais  s'il  est  convaincu  de  quelqae  intri- 
gue d'amour  avec  une  femme  d'une  tribu  supé- 
rieure, les  deux  coupables  sont  vendus  pour  l'escla- 
vage ou  punis  de  ^ort.  Sr  la  femme  ou  la  fille  est 
de  la  tribu  des  nambouris ,  et  son  amant  de  celle  des 
bramines ,  on  se  contente  de  les  vendre.  Si  l'homme 
est  d'une  tribu  plus  basse ,  il  est  condamné  à  mou- 
rir; et  la  femme  est  remise  entre  les  mains  du 
prince,  qui  a  le  droit  de  la  vendre  à  quelque 
étranger  chrétien  on  mahométan.  Comme  les  fem- 
mes des  quatre  premières  tribus  remportent  ordi- 
nairement sur  les  aftttres  par  la  beauté  ou  les  agré- 
mens,  il  se  présente  nn  grand  nombre  de  mar- 
(^bands  pour  acheter  celles  qui  sont  condamnées  à 
cette  punition. 

Dellon  observe  ,  comme  une  circonstance  extrê- 
mement singulière ,  que  les  hommes  de  la  tribu 
d'une  femme  coupable  ont  droit  dé  tuer  pendant 
trois  jours,  dans  le  lieu  oîi  le  crime  s'est  commis,  et 
sans  dislînctioti  d'^ge  ni  de  sexe,  tout<*s  les  per- 
sonnes qu'ils  rencontrent  de  la  tribu  du  séducteur, 
tes  naïres  exercent  ce  droit  barbare  sur  les  tives  et 
leschètes;  ceux-ci  sur  les  maucouas,  et  lesmau- 
couas  sur  la  misérable  tribu  des  pottliats  :  mais, 
pour  emp^her  qu'il  n'y  ait  trop  de  sang  répandu  , 
on  garde  ordinairement  les  coupa^y|«  pendant  huit 
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jours,  et  ces  exectitioins  sanglantes  ne  so«t  pei** 
mises  que  du  Jour  dé  leur  supplice.  Dans  cet 
intervalle ,  ctiaoun  a  le  temps  et  la  liberté  d  abarn»* 
donner  son  village,  où  les  plus  timides  ne  re- 
tournent qu'un  jour  ou  deux  après  Tèxpiration  du 
terme. 

On  en  doit  conclurfe  que  l'homîcide  ne  passe  pas 
pour  un  grand  crime  entre  les  Malabares.  Outre  lès 
pouliafs  qu'on  peut  luer  impunément ,  il  est  rare 
qu'on  punisse  de  mort  ceux  qui  tuent  des  personnes 
d'une  tribu  plus  élevée ,  à  moins  que  le  meurtre  ne 
soit  aggravé  par  lès  circonstances;  et,  dans  ces 
occasions  mêmes ,  c'est  moins  la  justice  que  fe  res^ 
sentiment  des  familles  qui  règle  ordinairement  la 
vengeance.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  larcin  :  ces 
peuples  en  abhorrent  jusqu'au  noih.  Un  voleur 
devient  infâme  :  il  est  puni  avec  tant  de  sévérité, 
que  souvent  le  vol  de  quelques  gra^ipes  de  poivré 
conduit  au  supplice.  On  ne  connaît  point  au  Mala- 
bar l'usage  des  prisons  pour  les  criminels  :  on  leur* 
tnet  les  fers  au*  pieds;  et,  dans  cet  état,  on  les 
garde  jusqu'à  la  décision  de  leur  procès,  qui  dé- 
pend du  prince ,  juge  souverain  de  toutes  les  affaires 
civiles  et  criminelles.  Si  l'accusàfion  est  douteuse 
et  le  nombre  des  témoins  insuffisant,  on  reçoit  le 
serment  de  l'accusé  dans  cette  forme  :  il  est  fsonduît 
devant  le  prince,  par  l'ordre  duquel  on  fait  rougir 
au  feu  le  fer  d'une  hache  ;  on  couvre  la  main  de 
l'accusé  d'une  feuille  de  bananier,  sur  laquelle  on 
taiet  le  fer  brûlant  pour  J'y  laisser  josqTi'à  ce  qu'if 
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ait  perdu  sa  rougeur ,  c'est-à-dire  l'espace  d'environ 
troi»  minutes.  Alors  Taccusé  se  jette  à  terre  ^  et 
présente  sa  main  aux  blanchisseurs  du  roi ,  qui  se 
tiennent  prêts  avec  une  serviette  mouillée  dans  une 
espèce  d'eau  de  riz  que  les  Indiens  nomment  can-^ 
gue,  et  dont  ils  l'enveloppent;  ils  lient  ensuite  la 
serviette  avec  des  cordons  dcMit  le  princîe  scelle  lui- 
même  les  nœuds  de  son  cachet.  Elle  demeure  dans> 
cet  état  pendant  huit  jours ,  après  lesquels  on  dé- 
couvre en  public  la  main  du  prisonnier.  Lorsqu'elle, 
se  trouve  saine  et  sans  apparence  de  brûlure ,  il  est 
renvoyé  absous  ;  mais  s'il  y  reste  la  mpindre  impres- 
sion du  feu,  on  le  conduit  sur-le-champ  au  supplice. 
C'est  par  la  bouche  du  prince  que  l'arrêt  est  pro- 
noncé :  l'exécution  ne  se  diffère  jamais.  Si  le  crime 
est  digne  de  mort ,  on  fait  sortir  le  coupable  de 
l'enceinte  du  palais  ;  et  lesnaïres  de  la  garde  se  fai- 
sant honneur  d'exécuter  l'ordre  du  prince ,  ambi- 
tionnent la  fonction  de  bourreau.  Lorsque  le  crime 
est  assez  noir  pourdégrader  le  coupable  de  sa  tribu, 
ses  parens  s'empressent  eux-mêmes  de  lui  donner 
la  mort  pour  laver  dans  son  sang  la  honte  dont  il 
couvre  sa  famille.  Le  supplice  commun  est  de  per- 
cer les  criminels  à  coups  de  lance ,  et  de  les  mettre 
en  pièces  à  coups  de  sabre  pour  attacher  leurs  mem- 
bres à  plusieurs  troncs  d'arbres. 

Chaque  royaume  du  Malabar  a  plusieurs  familles 
de  princes  qui  composent  ensemble  la  tribu  royale , 
distinguée  de  toutes  les  autres  tribus.  A  la  mort 
d'un  roi;  le  plus  ancien  des  princes  est  déclaré  son 
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successeur,  de  quelque  famille  qu'il  soit  dans  cette 
tribu ,  sans  qu'il  y  ait  jamais  de  contestation  pour 
la  royauté.  Jamais  aussi,  par  conséquent,  on  ne 
voit  de  jeunes  souverains.  Celui  qui  parvient  à  la 
dignité  suprême  pense ,  aprè^  son  couronnement , 
à  se  procurer  un  lieutenant-général  sur  lequel  il 
puisse  se  reposer  des  soins  du  gouvernement.  A  la 
vérité  cette  charge,  qui  donne  le  premier  rang 
après  lui,  est  ordinairement  mi|se  à  l'enchère  ;  mais 
il  a  droit  de  choisir  entre  ceux  qui  en  offrent  le  plus. 
C'est  ce  gouverneur  de  l'état  qui  expédie  les  lettres, 
les  passe-ports  et  tous  les  ordres  de  la  cour.  Aussi^ 
tôt  que  le  roi  se  croit  sur  de  sa  fidélité ,  il  lui  aban- 
donne entièrement  l'administration  publique  pour 
se  retirer  dans  un  de  ses  palais,  où  son  unique 
occupation  est  de  mener  une  vie  heureuse  et  tran- 
quille. Le  nouveau  gouverneur  fait  son  premier 
soin  de  fournir  au  monarque  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer à  son  bonheur,  et  jouissant  en  effet  du 
pouvoir  suprême ,  il  reçoit  les  impôts ,  il  distribue 
les  grâces  et  les  récompenses;  il  fait  à  son  gré 
la  paix  ou  la  guerre;  et,  quoique  son  devoir 
l'oblige  d'en  conférer  avec  son  maître ,  il  se  dis- 
pense souvent  de  cette  servitude,  surtout  lors- 
que la  vieillesse  du  souverain  augmente  Taversion 
qu'une  vie  molle  lui  inspire  naturellement  pour  les 
affaires. 

Cependant,  à  quelque  décrépitude  que  le  roi  soit 
parvenu,  jamais. un  lieutenant-général  n'ose  pous- 
ser l'indépendance  jusqu'à  s'asseoir  devant  lui,  ni 
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augmente  beaucoup  Thorreur  qu'on  a  pour  eux 
dans  un  pays  où  ces  animaux  sont  en  vénération. 
Aussi  ne  leur  est -il  pas  plus  permis  d'approcher 
des  temples  que  des  grands  et  de  leurs  palais.  Les 
prêtres  ne  reçoivent  de  leur  part  aucune  autre 
offrande  que  de  l'or  ou  de  l'argent  :  encore  faut-il 
qu'ils  le  posent  de  fort  loin  à  terre,  où  l'on  se  garde 
de  l'aller  prendre  avant  qu'ils  aient  disparu.  On  le 
lave  pour  le  présenter  aux  dieux  ;  et  celui  qui  va 
le  prendre  est  oblige  de  se  purifier  apré^  lavoir 
apporté.  S'ils  ont  quelque  faveur  à  demander  aux 
grands ,  il  faut  aussi  que  leur  requête  soit  présen- 
tée d'assez  loin  ;  et  la  réponse  se  fait  à  la  même 
distance.  Souvent,  sans  avoir  commis  la  moindre 
faute ,  ils  sont  condamnés  sous  peine  de  l^  vie  à 
payer  de  grosses  amendes;  et  pour  éviter  la  mort , 
ils  apportent  fidèlement  la  taxe  qu'on  leur  impose. 
Les  voyageurs  expliquent  comment  des  malheureux 
qui  sont  bannis  du  commerce  des  hommes,  qui  ne 
possèdent  rien  et  qui  n'exercent  aucune  profes- 
sion dans  laquelle  ils  puissent  s'enrtchir,  se  trou- 
vent en  état  de  satisfaire  h  ces  imposition*.  C'est 
une  passion  commune  à  tous  les  M aiabares  d'enter- 
rer tout  l'or  et  l'argent  qu'ils  ont  amassé,  et  d'ajou- 
ter chaque  jour  ^elque  chose  à  leur  trésor,  sans 
jamais  en  rien  ôter.  Ils  meurent  ordinairement  sans 
ett  avoir  donné  connaissance  à  leurs  héritiers,  dans 
l'espoir  de  retrouver  ces  richesses  et  de  pouvoir  s'en 
servir  lorsque,  suivant  leurs  principes ,  ils  revien- 
dront animer  un  autre  corps.  I^  poulials^  qui 
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avant  les  gardes  ,  crient  de  toutes  leurs  forces  que 
le  roi  vient,  pour  avertir  ceux  qui  n'ont  pas  droit 
de  paraître  devant  lui  qu'ils  doivent  se  retirer.  Tous 
les  princes  qui  se  font  voir  hors  de  leurs  palais  sans 
être  à  la  suite  du  roi  sont  escortés  aussi  d'un  grand 
nombre  de  gardes,  d'instrumens  et  d'oflkiers  qui 
les  précèdent,  pour  éloigner  les  personnes:  des  tri- 
bus inférieures.  Les  princesses  jouissent  du  même 
privilège.  Si  le  lieutenant-général  de  l'état  n'est  pas 
prince,  il  peut  avoir  des  naïres  pour  sa  garde;  mais 
il  n'a  pas  de  trompettes  ni  d'oiBciers  qui  obligent  le 
peuple  de  se  retirer. 

Les  princei»,  qui  ont  ici  tant  de  supériorité  sur  les 
autres  tribus  dans  l'ordre  politique ,  sont  inférieurs, 
dans  l'ordre  de  la  religion,  aux  nambouris  et  aux 
bramines,  dont  les  tribus  ne  sont  pas  moins  révérées 
des  Malabares  que  de  tous,  les  autres  Gentous  d£ 
l'Inde.  Observons,  pour  éelairclr  toutes  ce&diffié- 
rences ,  qu'une  des^  coutumes  les  plus  sacrées  est 
celle  qui  exclut  les  enfans  de  la  succession  de  ]eurs 
pères,  p^rce  qu'ils  n'en  tirent  pas  leur  noblesse,  et 
qu'ils  la  tirent  seulement  de  leur  mère ,  à  la  tribu 
desquelles  ils apparti^nnettl  toujours.  On  marie  or- 
dinairement les  princesses  avec  de&naaihouris  oudeflt 
bramines^  et  les  enfans  qm  sortent  detces; mariages 
sont  princjes  ,  et  capables  de  suecéder  à  la  couironne  ; 
nxski»  comme  il  n'y  a  pas  toujours  assez  de  princesses 
pour  tous  les  nambouris  etlesbramine&y  ilspeivi^ent 
épouser  aussi  des  femmea  de  leur  propre  tribu. 
Alors  les  enfans  sont  de.  la  tribu  de  leur.  n^ce.  Lea 


^56"  HISTOIRE    GÉNÉRALE 

princes  nY»pousent  point  de  princesses  :  ils  prennent 
leurs  femmes  dans  la  tribu  des  naïres^  d*où  il  arrive 
que  leurs  enfans  sont  naïres  et  ne  sont  pas  princes. 
Les  naïres  se  marient  ordinairement  dans  leur  pro* 
pre  tribu ,  qui  est  la  plus  nombreuse ,  et  leurs  enfans 
sont  naïres.  Cependant  ils  ont  la  liberté  de  se  choisir 
des  femmes  dans  des  tribus  qui  suivent  immédiate- 
ment la  leur,  comme  celles  dfes  maïnats  et  des  chè- 
tes  ;  mais  alors  leurs  enfans  suivent  la  condition  de 
leur  mère ,  et  n'ont  aucun  droit  à  la  noblesse.  En  un 
mot,  les  hommes  de  toutes  les  tribus  peuvent  s'al- 
lier, ou  dans  leur  propre  tribu,  ou  dans  celle  qui 
est  immédiatement  au-dessous;  mais  il  n'est  jamais 
permis  aux  femmes  de  se  mésallier ,  et  l'infraction 
de  cette  loi  leur  coûte  la  vie  ou  la  liberté. 

Les  princes ,  les  nambouris ,  les  bramines  et  les 
naïres ,  ont  ordinairement  chacun  leur  femme,  qu'ils 
s'eflbrcent  d'engager,  par  leurs  libéralités  et  leurs 
caresses,  à  se  contenter  d'un  seid  mari;  mais  ils  ne 
peuvent  l'y  contraindre.  Elle  a  droit  de  s'en  procurer 
plusieurs ,  pourvu  qu'ils  soient  tous,  ou  de  sa  tribu, 
ou  d'une  tribu  supérieure.  C'est  une  loi  fort  ancienne 
entre  les  Gentous  du  Malabar,  que  les  femmes  peu- 
vent avoir  autant  de  maris  qu'elles  en  veulent  choi- 
sir,  par  opposition  peut-être  aux  mahométans,  qui 
ont  la  liberté  de  prendre  autant  de  femmes  qu'ils  en 
peuvent  nourrir.  Jamais  cette  multiplicité  de  maris 
ne  produit  aucun  désordre  :  s'ils  sont  d'une  tribu 
qui  leur  donne  droit  de  porter  les  armes,  celui  qui 
rend  une  visite  à  leur  femme  commune  laisse  ses 
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armes  à  la  porte  de  la  maison  ^  pendant  tout  le  temps 
qu'il  s'y  arrête,  et  ce  signal  en  éloigne  les  autres. 
Ceux  à  qui  leur  tribu  ne  perînet  pas  d'être  armés 
laissent  d'autres  marques  à  la  porte^  qui  n'assurent 
pas  moins  leur  tranquillité. 

Au  reste,  les  promesses ,  qui  font  l'unique  bien  de 
ces  mariages ,  n'engagent  les  Malabares  qu'autant 
qu'ils  se  plaisent  mutuellement.  Aussitôt  que  leur 
amour  se  ralentit,  ou  qu'il  naît  entre  eux  quelque- 
autre  raison  de  dégoût,  ils  se  séparent  sans  querelles 
tl  sans  plaintes.  Le  gage  ordinaire  de  la  foi  conju- 
gale est  une  pièce  de  toile  blanche  dont  le  mari  fait 
présent  a  sa  femme ,  et  qu'elle  emploie  pour  se  cou- 
vrir. Il  n'est  pas  moins  libre  aux  hommes  de  quitter 
une  femme  qu'aux  femmes  de  changer  de  mari  ;  ou 
d'en  prendre  un  nouveau,  qu'elles  joignent  asrpre-^ 
mier.  Malgré  cette  étrange  liberté,  on  voit  au  Ma- 
labar quantité  d'heureux  mariages.  Il  n'est  pas  rare 
d'y  voir  durer  l'amour  aussi  long-temps  que  la^viey 
ou  de  ne  le  voir  finir  que  par  des  raisons  assez  fortes 
pour  justifier  l'inconstance. 

Quoique  les  femmes  aient  souvent  plusieurs 
maris,  la  plupart  des  hommes  n'ont  qu'une  seule 
femme.  Celles  qui  se  voient  sans  bien  cherchent  à 
réparer  leur  fortune  en  s'attachant  un  grand  nombre 
d'hommes  y  dont  chacun  s'efforce  de  contribuer  à 
leur  entretien.  Il  paraît  certain  que  c'est  de  ce  droit 
des  femmes  qu'est  venu  l'usage  de  ranger  les  ^xfahs 
dans  la  tribu  de  leurs  mères.  A  quelle  autre  tribu 
appartiendraient-ils^  lorsqu'ils  n'ont  aucune  règle 
IV.  1 7 
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pour  distinguer  leur  père?  C'est  apparemment  la 
même  raison  qui  feit  passer  rhériiage  aux  neveux 
du  côté  des  sœurs ,  c  est-à-dire  aux  descendans  des 
femmes,  parce  qu'il  n'y  a  jamais  aucun  doute  qu'ils 
ne  soient  du  véritable  sang.  Les  mahométans  du 
Malabar  ont  trouvé  cet  ordre  si  sûr  pour  exclure  les 
étrangers  de  leur  succession ,  que,  sans  être  moins 
jaloux  qu'en  Turquie ,  ni  moins  soigneux  d'enfer- 
mer leurs  femmes,  ils  observent  l'tisage  de  faire 
passer  les  biens  aux  neveux  maternels. 

On  marie  les  filles  dans  un  âge  fort  tendre.  Il 
s'en  trouve  peu  qui  attendent  jusqu'à  douze  ans,  et 
rien  n'est  plus.comn>un  que  de  les  voir  mères  à  dix 
ans.  L^a  plupart  sont  d^  petite  tailte<»  Leurs  mariages 
prématurés  arrêtent  peut-être  les  développemens  de 
la  nature;  mais  elles  sont  propres,  et  généralement 
d'une  figure  agréable.  La  loi  qui  leur  permet  d'avoir 
plusieurs  maris  les  met  à  couvert  du  cruel  usage 
d'une  grande  partie  des  Indes,  qui  oblige  les  femmes 
idolâtres  à  se  foire  brûler  vives  avec  le  mari  qu'elles 
ont  perdu. 

Les  habitans  riches  du  Malabar,  entre  lesquels 
on  comprend  les  rois  mêmes  et  les  princes ,  n'affec- 
tent pas,  comme  dans  les  autres  pays  des  Indes,  de 
se  distinguer  par  une  grande  abondance  de  vais- 
selle d'or  et  d'argent.  Ils  n'emploient  que  des  pa- 
niers de  jonc ,  et  des  plats  de  terre  ou  de  cuivre. 
Le  reste  de  leurs  meubles  consiste  dans  des  tapis  ou 
,des  nattes.  Au  lieu  de  bougie  et  de  chandelle,  ils 
brûlent  de  l'iiuile  de  coco  dans  des  lampes.  S'ils 
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mangent  la  nuit  ^  ils  tournent  le  dos  à  la  lumière. 
Ils  ne  font  jamais  de  feu  dans  leurs  maisons  ^  parce 
que  le  froid  n'y  est  jamais  assez  vif  pour  les  obliger 
à  se  chauffer.  Les  cheminées  ou  les  fourneaux  qui 
servent  à  préparer  leurs  alimens  sont  en  dehors. 
Le  riz  qu'ils  recueillent  au  Heu  de  blé  fait  leur 
principale  nourriture.  Ils  y  joignent  du  lait  et  des 
légumes;  mais  leurs  mets  ont  peu  de  délicatesse; 
et  leurs  lits  ne  sont  que  des  pk^nches ,  dont  ils  for- 
ment une  sorte  d'estrade,  que  les  riches  coirvrent 
de  tapis ,  et  les  pauvres  de  nattes  fort  simples.  Les 
uns  et  les  autres  n'ont  qu'une  pièce  de  bois  pour 
chevet.  ' 

Mais  leurs  pagodes  ou  leurs  temples  sont  d'une 
magnificence  surprenante.  La  plupart  sont  couvertsr 
de  lames  de  cuivre ,  et  quelques-uns  de  plaques 
d'argent.  On  trouve -toujours  à  l'entrée  des' bassins 
d'une  grandeur  proportionnée  à  la  richesse  du 
temple ,  où  ceux  qui  viennent  présenter  leurs  vœux 
et  leurs  offrandes  commencent  par  se  purifier.  Les 
plus  célèbres  de  ces  édifices  ont  de  grandes  terres 
qui  leur  viennent  de  la  libéralité  des  princes,  et 
qui  passent  pour  des  lieux  si  sacrés ,  que  c'est  ua 
crime  irrémissible  que  d'y  avoir  répandu  du  sang. 
Le  coupable ,  de  quelque  tribu  et  de  quelque  con- 
dition qu'il  puisse  être,  n'évite  point  la  mort;  ou 
s'il  trouve  le  moyen  de  s'en  garantir  par  la  fiiite,  on 
lui  substitue  son  plusproche  parent.  Outre  lesbiens 
inaliénables,  on  ofire  sans  cesse  aux  idoles  du  riz, 
du  beurre,  des  fruits,  des  confitures,  de  l'or,  de 
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largent  et  des  pierreries.  Les  bramines  tirent  non- 
.  seulement  leur  subsistance  de  ces  offrandes  ;  mais 
dans  les  temples  bien  fondés ,  ils  distribuent  chaque 
jour  aux  pauvres  du  voisinage,  et  aux  passans 
étrangers,  quantité  de  riz  et  d'autres  secours,  sans 
égard  pour  leur  religion  ;  avec  cette  seule  diffé- 
rence ,  que  les  pauvres  Gentous  des  tribus  supé- 
rieures ont  la  liberté  d'entrer  dans  la  pagode  et 
d'y  séjourner,  au  lieu  que  les  pauvres  des  tribus 
inférieures,  ou  qui  ne  sont  pas  Gentous,  reçoivent 
l'aumône  hors  du  temple,  et  n'y  peuvent  jamais 
entrer.  On  leur  accorde  néanmoins  le  logement 
dans  les  lieux  qui  n'ont  pas  d'autre  usage. 

Les  Gentous  ont  dans  leurs  temples  une  infinité 
d'idoles  qui  ne  représentent  rien  de  connu  dans  le 
monde ,  et  qui  ne  doivent  leur  existence  qu'au  ca- 
price de  l'ouvrier.  Ils  y  gardent,  avec  la  même  vé- 
nération,  les  images  de  plusieurs  animaux  auxquels 
ils  rendent  un  culle^religieux.  Mais  ils  adorent  par- 
ticulièrement le  soleil  et  la  lune.  Leurs  réjouissances 
au  renouvellement  de  la  lune ,  et  leurs  alarmes  au 
temps  des  éclipses  leur  sont  communes  avec  tous 
les  Orientaux ,  et  presque  avec  tous  les  idolâtres  de 
l'univers.  Mais  dans  l'opinion  que  la  lumière  et  la 
chaleur  du  soleil  sont  encore  plus  nécessaires,  leur 
frayeur  est  beaucoup  plus  vive  pendant  les  éclipses 
de  cet  astre.  Us  ne  cessent  point  de  hurler  et  de 
prier  qu'il  n'ait  repris  sa  splendeur  ordinaire. 

Ils  saluent  leurs  dieux, et  leurs  rois  avecles  mêmes 
cérémonies;  et  leur  respect  va  si  loin  pour  leur 
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prince,  qu'à  quelque  distance  qu'ils  soient  de  sa 
personne,  ils  n'osent  jamais  s'asseoir  dans  un  lieu 
où  ses  regards  peuvent  tomber.  Les  jeunes  naïres 
observent  le  même  devoir  à  l'égard  des  anciens 
de  leurs  tribus,  sans  se  relâcher  pouf  les  plus  pau- 
vres, ni  même  pour  leurs  ennemis. 

Comme  il  y  a  peu  de  régularité  dans  leur  calen- 
drier,  et  qu'ils  comptent  le  temps  par  les  lunes,  ils 
n'ont  pas  de  jours  fixes  pour  la  célébration  de  leurs 
fêles.  Tout  dépend  du  caprice  des  bramines ,  qui  se 
préparent  à  ces  solennités  par  des  jeûnes  très-aus- 
tères. Le  jour  qu'ils  ont  indiqué,  tous  les  peuples 
voisins  d'une  pagode  s'y  rendent  tumultueusement 
pour  accompagner  les  idoles  qu'on  promène  dans 
les  villages  de  la  dépendance  du  temple,  sur  des 
éléphans  magnifiquement  ornés.  Une  troupe  de 
naïres  les  environne  avec  des  éventails  attachés  à 
de  longues  cannes,  qui  leur  servent  à  chasser  les 
mouches  autour  des  idoles  et  des  prêtres.  L'air  re- 
tentit du  bruit  confus  <ies  instrumens  mêlés  aux 
acclamations  du  peuple,  pendant  qu'un  des  princi- 
paux bramines,  armé  d'un  sabre  à  deux  tranchans, 
dont  la  poignée  est  garnie  de  plusieurs  sonnettes  , 
court  devant  le  cortège,  avec  toutes  les  agitations 
d'un  furieux,  en  se  donnant  par  intervalle  des 
coups  de  sabre  sur  la  tête  et  sur  le  corps.  On  voit 
couler  abondamment  le  sang  de  ses  blessures.  On 
l>rûle  après  leur  mort  les  princes,  les  nambouris^ 
les  bramines  et  les  naïres,  et  l'on  enterre  les  morts 
de  toutes  les  tribus  inférieures. 


^ 
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Les  MâlabareSy  à  qui  la  loi  permet  de  porter  les 
armes,  s'en  servent  avec  beaucoup  d'adresse.  A 
peine  les  enfans  ont  la  force  de  marcher,  qu'on 
leur  met  entre  les  mains  de  petits  arcs  et  des  flèches 
proportionnées,  avec  lesquelles  ils  font  la  guerre 
aux  oiseaux.  A  lagc  de  dix  ou  douze  ans,  ils  sont 
envoyés  ddns  les  académies  entretenues  aux  dépens 
du  prince ,  011  la  subsistance  et  Hnstruction  sont 
gratuites.  Chacun  fabrique  les  armes  dont  i}  se  sert. 
Leurs  mousquets  sont  néanmoins  fort  légers.  Ils 
ont  tous  un  moule  pour  les  balles.  En  tirant,  ils 
0ppuient  la  crosse  du  fusil  contre  leur  joue ,  sans 
qu'il  arrive  jamais  auctm  inconvénient  de  cette  mé- 
thode. On  leur  voit  rarement  manquer  leur  coup  : 
ils  se  servent  aussi  de  sabres  et  de  lances  ;  mais  rien 
n'est  comparable  à  l'adresse  avec  laquelle  i]sjtir«^t 
de  l'arc.  Dellon  leur  a  vu  souvent  tirer  deux  flè- 
ches, l'une  immédiatement  après  l'autre,  et  percer 
de  la  seconde  le  bois  de  la  première.  La  longueur 
ordinaire  de  leurs  arcs  est  de  six  pieds,  et  leurs 
flèches  sont  longues  de  trois.  Le  fer  a  trois  doigts 
de  large  sur  huit  de  long.  Ils  ne  les  portent  point 
dans  un  carquois ,  comme  les  Mogols ,  qui  en  ont 
de  beaucoup  plus  petites  ;  mais  ils  en  tiennent  six 
ou  sept  dans  la  main.  Avec  l'arc,  la  lance  et  le 
mousquet,  ils  ont  au  côté  gauche  un  petit  coutelas 
sans  fourreau ,  large  d'un*  demi-pied  et  long  d'un 
pied  et  demi ,  qui  est  soutenu  par  un  crochet  de 
fer.  Celte  arme  ne  s'emploie  que  dans  les  combats 
où  ils  ne  peuvent  plus  se  servir  dés  autres  armettk 
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Ceux  qui  portent  le  sabre  l'ont  nu  dans  une  main  , 
avec  une  rondachede  Vautre.  Toutes  les  armes  sont 
entretenues  avec  une  propreté  dont  les  autres  In- 
diens sont  fort  éloignés. 

Dans  les  académies  ,  la  jeune  noblesse  est  sou- 
vent exercée  aux  fonctions  militaires  devant  le 
prince  et  les  grands.  On  nomme  des  juges.  Les  di- 
recteurs choisissent  les  plus  habiles  écoliers ,  et  les 
divisent  en  deux  bandes ,  qui  doivent  combattre 
en  champ  clos  pendant  un  temps  limité;  mais  ces 
divertissemens  dégénèrent  presque  toujours  en 
véritables  combats ,  et  finissent  par  une  effusion  de 
sang  qui  coûte  la  vie  à  plusieurs  de  ces  jeunes 
champions. 

Quoique  les  naïres  soient  naturellement  braves , 
et  qu'ils  portent  toujours  leurs  armes  nues,  ils  en 
font  rarement  usage  pour  satisfaire  leurs  ressenti- 
mens  particuliers.  La  plupart  de  leurs  différends  se 
terminent  par  des  injures.  S'ils  en  viennent  quel- 
quefois aux  mains,  ils  commencent  par  mettre  bas 
leurs  armes ,  et  leur  combat  se  fait  à  coups  de 
poings.  Lorsqu'il  s'élève  une  querelle  d'impor- 
tance entre  deux  naïres  riches  et  puissans  ,  et  que 
l'honnqur  de  leurs  familles  y  est  intéressé ,  chacun 
des  deux  adversaires  choisit  un  ou  plusieurs  de 
ses  vassaux  dans  une  tribu  inférieure.  Ils  sont  abon- 
damment nourris  pendant  quelques  semaines.  On 
leur  apprend  à  manier  les  armes.  Aussitôt  qu'on 
les  croit  bien  instruits,  on  convient  du  jour  et  du 
lieu  où  le  différend  doit  se  terminer.  Le  prince  s'y 
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rend  avec  loute  sa  cour.  Les  adversaires  s'y  trou- , 
vent  à  la  lete  de  ceux  qui  doivent  combattre  pour 
eux.  La  mêlée  commence  entre  ces  malheureux 
vassaux ,   qui  ne  doivent  être  armés  que  de  deux 
petits  coutelas  à  deux  tranchans ,  et  le  combat  ne 
finit  ordinairement  que  par  la  mort  de  tous  les 
braves  d'un  des  deux  partis,  La  victoire  décide  de 
la  meilleure  cause.  Alors  les  deux  naïres  se  récon- 
cilient tranquillement ,  avec  peu  de  regret  du  sang 
qui  s'est  versé  pour  eux  ,  et  dans  l'orgueilleuse  idée  . 
que  leur  propre  sang  est  trop  noble  et  trop  pré- 
cieux pour  être  répandu  dans  toute  autre  cause 
que  celle  du  prince  ou  de  l'état.  Entre  ces  miséra- 
bles victimes  de  la  vengeance  de  leurs  maîtres ,  il 
est  assez  ordinaire  que  les  vainqueurs  mêmes ,  qui 
ont  survécu  a  leurs  ennemis ,  jouissent  peu  de  la 
victoire,  parce  qu'ils  ne  sortent  d'un  combat  si 
désespéré  qu'avec  des  lilessures  mortelles. 

En  général ,  les  Malahares  sont  fort  patiens.  Ils 
s  abandonnent  rarement  a  la  colère;  s'ils  se  ven-^ 
gent ,  c'est  toujours  par  les  voies  de  rhonneur.  Us 
ont  tant  d'horreur  pour  le  poison ,  qu'à  peine  sa- 
vent-ils de  quoi  il  peut  être  composé ,  quoique  ce 
détestable  usage  soit  fort  conimim  dans  tous  les 
autres  pays  de  l'Inde. 

Dans  leurs  guerres,  ils  ne  connaissent  aucun 
ordre.  On  ne  les  voit  observer  ni  rang ,  ni  marche 
régulière,  ni  la  moindre  apparence  de  discipline. 
Les  rois  de  celte  contrée  ne  cherchent  point  à 
s'agrandir  par  l'usurpation  des  états  voisins.  S'ils 
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pénètrent  chez  leurs  ennemis ^  c'est  pour  se  venger 
par  quelques  ravages  j  et  lorsqu'ils  font  la  paix , 
ils  se  restituent  mutuellement  toutes  leurs  conquê- 
tes ,  à  l'exception  du  butin.      . 

L'air  est  sain  sur  toute  la  côte.  On  y  trouve  abon- 
damment du  gibier  de  toutes  les  espèces.  La  mer 
voisine  est  fort  poissonneuse ,  et  le  poisson  en  est 
excellent.  L'Asie  a  peu  de  pays  où  l'on  trouve  avec 
plus  de  facilite  et  d'abondance  tout  ce  qui  est  néces- 
saire à  la  subsistance  des  hommes.  Les  fruits  et  les 
plantes  y  sont  d'une  excellence  et  d'une  variété  sin- 
gulières. Cependant  le  poivre  du  Malabar  est  moins 
estimé  que  celui  de  quelques  états  voisins ,  quoiqu'il 
en  produise  beaucoup  plus.  On  n'y  trouve  du  car- 
damome que  dans  le  royaume  de  Cananor ,  sur  ime 
montagne  éloignée  de  la  mer  d'environ  six  à  sept 
lieues.  Le  profit  en  est  grand  pour  les  propriétaires, 
non-seulement  parce  qu'il  n'en  croît  point  ailleurs , 
mais  parce  qu'il  demande  moins  de  culture  que  le 
poivre.  On  est  dispensé  de  le  semer ,  et  même  de 
labourer  la  terre.  Il  suffit  de  mettre  le  feu  aux  herbes 
qui  se  sont  multipliées  pendant  les  pluies ,  et  que 
le  soleil  dessèche  après  l'hiver.  Leurs  cendres  brû- 
lées disposent  la  terre  à  produire  le  cardamome.  Il 
se  transporte  dans  tous  les  royaumes  de  l'Inde ,  en 
Perse,  en  Arabie ,  en  Turquie ,  et  jusqu'en  Europe, 
où  il  ne  s'emploie  guère  néanmoins  que  pour  les 
usages  de  la  médecine  :  mais  la  plupart  des  peuples 
de  l'Asie  ne  trouvent  rîën  de  bien  apprêté ,  s'il  n'y  a 
du  cardamome.  $a  rareté  en  augmente  la  valeur 
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jusqu'à  le  rendre  ordinairement  trois  ou  quatre  fois 
plus  cher  que  le  plus  beau  poivre. 

Il  se  trouve  de  la  cannelle  dans  le  pays  de  Ma- 
labar ;  mais  elle  est  si  peu  comparable  à  celle  qui 
vient  de  Ceylan ,  qu'elle  n'est  guère  employée  que 
pour  la  teinture.  On  ne  dit  rien  des  arbres,  qui 
sont  communs  à  toutes  les  parties  de  l'Inde.  Mais 
comme  il  n'y  a  point  de  pays  où  les  cocotiers  soient 
en  si  grand  nombre ,  ni  dans  lequel  on  en  tire  autant 
d^avantages ,  c'est  l'occasion  de  donner  une  descrip- 
tion exacte  de  cet  admirable  ouvrage  de  la  nature. 

Les  Malabares  donnent  indifféremment  le  nom 
de  tenga  au  cocotier  et  à  son  fruit.  La  hauteur  or- 
dinaire de  cet  arbre  est  de  trente  à  quarante  pieds. 
Il  est  d'une  grosseur  médiocre ,  fort  droit ,  et  sans 
autres  branches  que  dix  ou  douze  feuilles  qui  sor- 
tent du  tronc  vers  le  sommet.  Ces  feuilles  sont  larges 
d'un  pied  et  demi ,  et  longues  de  huit  ou  dix.  Elles 
sont  divisées  ^  comme  celles  du  palmier  qui  porte 
les  dattes.  On  les  emploie  sèches  et  tressées ,  pour 
couvrir  les  maisons.  Elles  résistent  pendant  plu- 
sieurs années  à  lair  et  à  la  pluie.  De  leurs  filamens 
les  plus  déliés  on  fait  de  très-belles  nattes  qui  se 
transportent  dans  toutes  les  Indes.  Des  plus  gros 
filets  on  fait  des  balais.  Le  milieu ,  qui  est  comme 
la  tige  de  la  feuille  ^  et  qui  n'est  pas  moins  gros 
que  la  jambe  ,  sert  à  brûler.  On  voit  aux  cocotiers 
un  nombre  de  feuilles  presque  toujours  égal,  parce 
qu'il  en  succède  continuellement  de  nouvelles  aux 
anciennes. 
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Le  bois  de  l'arbre  est  spongieux  et  se  divise  en 
une  infinit^de  fllamens  ;  ce  qui  ïie  permet  de  l'em- 
ployer à  bâtir  des  maisons  et  des  vaisseaux  que  dans 
sa  vieillesse^  lorsqu'il  devient  plus  solide  :  ses  raci- 
nes sont  en  fort  grand  nombre  et  très-déliées  ;  elles 
n'entrent  pas  fort  loin  dans  la  terre  ;  mais  le  coco- 
tier n'en  résiste  pas  moins  à  la  vjolence  des  orages, 
sans  doute  parce  que,  n'ayant  point  de  branches, 
il  donne  moins  de  prise  à  l'eflbrt  du  vent.  Au  som- 
met ,  on  trouve  entre  les  feuilles  une  sorte  de  cœur 
ou  de  gros  germe ,  qui  approche  du  chou-fleur,  par 
la  figure  et  le  goût ,  mais  qui  a  quelque  chose  de 
plus  agréable.  Un  seul  de  ces  germes  suffit  pour 
rassasier  six  personnes.  Cependant  on  en  fait  peu 
d'usage ,  parce  que  Farfjre  meurt  aussitôt  qu'il  est 
cueilli  ;  et  ceux  qui  veulent  s'accorder  le  plaisir  d'en 
manger  font  toujours  couper  le  tronc.  Entre  ce  chou 
et  les  fleurs,  il  i^prl  plusieurs  bourgeons  fort  ten« 
dres ,  à  peu  près  de  la  grosseur  du  bras*  En  coupant 
leur  extrémité ,  on  a  déjà  vu  qu'on  en  fait  distiller 
une  liqueur  qui  a  été  décrite.  Les  tives  dont  la  tribu 
s^ attache  particulièrement  à  l'agriculture,  montent 
ch  aque  jour ,  soir  et  matin ,  au  sommet  des  cocotiers. 
Ils  portent  à  leur  ceinture  un  vase  dans  lequçl  ils  ren- 
versent ce  qui  a  été  distillé  depuis  le  soir  ou  le  matin 
du  jour  précédent.  Cette  liqueur  porte ,  au  Malabar 
comme  dansl'Indoustan,  le  nom  de  tary  ou  soury. 
C'est  la  ^ule  qu'on  recueille  régulièrement  sur 
toute  la  cote.  En  la  distillant  on  en  fait  d'assez  bonne 
eau-de-vie  ^  qui  devient  irès-violenle  en  là  passant 


# 


308  HISTOIRE    GÉNÉRALE 

trois  fois  à  l'alambic.  Si  le  lary  frais  est  jeté  dans 
une  poêle,  pour  y  bouillir  avec  un  peu  db  chaux  vive, 
il  s'épaissit  en  consistance  de  miel.  S'il  bout  un  peu 
plus  long-temps,  il  acquiert  la  solidité  du  sucre, 
et  même  à  peu  près  sa  blancheur;  mais  il  n'a  jamais 
la  délicatesse  de  celui  des  cannes.  C'est  de  ce  sucre 
que  le  peuple  fait  toutes  ses  confitures  :  les  Portu- 
gais l'appellent  jagre-jagara ,  qui  est  le  nom  ma- 
labare. 

Les  cocotiers ,  dont  on  fait  distiller  le  tary  par 
l'incision  des  bourgeons,  ne  portent  aucun  fruit, 
parce  que  c'est  de  cette  liqueur  que  le  fruit  se  forme 
et  se  nourrit.  Mais  ceux  qu'on  épargne  pour  en  tirer 
des  cocos  poussent  de  chacun  de  leurs  bourgeons 
une  sorte  de  grappe  composée  de  dix,  douze  ou 
quinze  cocos  au  plus.  La  superficie  de  leur  première 
écorce  est  d'abord  verte  et  fort  tendre.  Elle  con- 
tient une  liqueur  claire ,  agréable ,  saine  et  rafraî- 
chissante ,  qui  monte  quelquefois  à  plus  d'une 
chopine  dans  les  plus  gros  fruits.  L'écorce  qui  la 
renferme  immédiatement  se  mange  avec  plaisir 
lorsqu'elle  est  tendre ,  et  a  le  goût  des  fonds  d'arti- 
chauts. Mais  à  mesure  que  les  cocos  mûrissent ,  une 
portioi^  de  cette  eau  se  change  insensiblement  en 
une  substance  blanche ,  molle  et  douce ,  qui  a  le 
goût  de  la  crème.  Les  Malabares  donnent  aux  cocos 
à  demi  mûrs  le  nom  d'e'Ziorir ,  et  les  Portugais  celui 
de  lagné.  Dans  leur  parfaite  maturité ,  il  ne  re^e 
que  très-peu  d'eau  ;  et  le  goût  en  devient  moins 
agréable ,  à  mesure  que  la  quantité  diminue.  C'est 
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de  cette  e^  que  se  forme  leur  cliair ,  qui  est  à  la 
fin  aussi  solide  et  aussi  ferme  que  celle  des  noiset- 
tes ,  dont  elle  a  la  blancheur  et  le  goût.  Les  cuisi- 
niers indiens  en  expriment  le  suc  dans  leurs  sauces 
les  plus  délicates.  On  la  presse  dans  des  moulins 
pour  en  tirer  une  huile ,  qui  est  la  seule  dont  on 
se  serve  aux  Indes.  Récente ,  elle  égale  en  bonté 
rbuile  d'atnandes  douces  ;  en  vieillissant ,  elle  ac- 
quiert le  goût  d'huile  de  noix  ;  mais  elle  n'est  alors 
employée  que  pour  la  peinture. 

L'arbre  pousse  de  nouveaux  bourgeons ,  et  porte 
de  nouveaux  fruits  trois  fois  l'année  ;  la  grosseur 
des  cocos  est  à  peu  près  celle  de  la  tête  humaine. 
Comme  le  moindre  vent  les  fait  tomber ,  il  est  dan- 
gereux de  s'asseoir  sous  les  arbres  qui  les  portent  ; 
mais  on  en  est  peu  tenté  ^  parce  qu'étant  sans  bran- 
ches, ils  n'oflfrent  point  d'abri  contre  les  ardeurs 
du  soleil.  La  première  écorce  des  cocos  est  fort 
polie  et  toujours  verte ,  quoiqu'elle  jaunisse  un  peu 
en  vieilliss£^nt^  surtout  lorsque  le  fruit  est  ancien- 
nement tombé  de  l'arbre.  Après  la  première  pelli- 
cule de, cette  écorce,  ce  qui  reste  est  épais  de  trois 
doigts.  On  le  divise  en  filamens  qui  servent  à  faire 
toutes  sortes  de  cordages ,  et  même  des  câbles  pour 
les  plus  gros  vaisseaux.  La  seconde  enveloppe  est 
une  coque  fort  dure,  et  de  l'épaisseur  d'un  pouce; 
c'est  cette  coque  qm  renferme  la  chair  dont  on  tire 
l'huile.  On  en  fait  des  tasses,  des  cuillers,  des 
poires'à  poudre  et  d'autres  petits  ouvrages.  Le  reste 
se  brûle  pour  en  faire  du  charbon  qui  sert  aux  forges 
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t\es  artisans.  Lorsqu'on  a  tiré  Thuile  de  la  chair^ 
il  reste  un  marc  dont  le  peuple  nourrit  les  pour- 
ceaux et  la  Volaîlle ,  et  dont  quantité  de  pauvres  se 
nourrissent  eux-mêmes  dans  les  années  stériles. 

Dellon  conclut  que  Téloge  du  cocotier  n'est  point 
exagéré  lorsqu'on  le  représente  comme  la  plus  utile 
ot  la  plus  merveilleuse  de  toutes  les  productions  de 
la  nature.  On  fait  de  son  tronc  des  maisons  com- 
modes ,  dont  le  toit  est  couvert  de  ses  feuilles ,  et 
dont  les  meubles  ou  les  ustensiles  sont  composés 
de  son  bois  ou  de  ses  coques.  On  en  fait  des  bar- 
ques avec  leurs  mâts  et  leurs  vergues.  Les  cordages 
et  les  voiles  se  font  de  ses  filamens  les  plus  déliés , 
dont  on  fabrique  aussi  diverses  sortes  d'étoflTes.  Un 
bâtiment  qui  se  trouve  ainsi  composé  d'une  partie 
de  l'arbre  peut  être  chargé  de  finiit,  d'huile,  de 
vin ,  de  vinaigre ,  d'eau-de-vie ,  de  miel ,  de  sucre , 
d'étoffes  et  de  charbon  qui  sont  tirés  des  autres 
parties. 

Schoulen  et  Dellon  vantent  beaucoup  une  espèce 
d'arbre  plus  particulière  à  cette  contrée  qu'aux 
autres  pays  de  llnde,  qui  est  de  la  hauteur  de  nos 
plus  grands  noyers ,  et  dont  la  feuille  ressemble 
beaucoup  à  celle  du  laurien  II  porte  des  fleurs 
d'une  odeur  très-agréable ,  et  de  son  tronc  il  distille 
une  gomme  qui  sert  à  calfater  les  vaisseaux.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  dans  une  si  grande 
espèce,  c'est  que  ses  branches,  comme  celles  du 
palétuvier,  après  s'être  étendues  en  hauteur,  s'abais- 
sent en  tin  vers  la  terre,  et  qu'à  peine  y  ont-elles 
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louché  qu'elles  y  prennent  racine.  Avec  le  temps , 
elles  deyiennent  si  grosses,  qu'il  n'est  plus  possi- 
ble de  leà  distinguer  dans  le  tronc  dont  elles  ont 
lire  leur  origine.  Le  même  voyageur  ajoute  que ,  si 
l'on  n'avait  soin  d'en  couper  une  partie  pour  les 
empêcher  de  s'étendre,  un  seul  arbre  couvrirait 
par  degrés  les  plus  vastes  campagnes,  et  formerait 
une  épaisse  forêt.  ' 

La  cote  de  Malabar  produit  toutes  sortes  de  lé- 
gumes. On  y  trouve  particulièrement  une  sorte  de 
fèves  qui  ont  quatre  grands  doigts  de  largeur,  et 
dont  les  cosses  sont  longues  d'environ  un  pied  et 
demi  r  elles  sont  moins  délicates  que  les  nôtres , 
mais  elles  croissent  en  fort  peu  de  temps.  La  plante 
pousse  de  grandes  feuilles  dont  on  forme  des  ber- 
ceaux qui  donnent  un  très-bel  ombrage.  On  cul- 
tive avec  soin ,  dans  le  même  pays ,  une  autre 
plante  fort  curieuse,  dont  les  feuilles  ressemblent  à 
la  pimprenelle«  Ses  fleurs  approchent  beaucoup, 
pour  la  figure ,  de  celles  du  jasn^in  double;  mais  au 
lieu  d'être  blanches,  elles  sont  d'un  reoge  très-vif 
et  très-beau.  Comme  elles  n'ont  point  d'odeur,  on 
ne  les  cultive  que  pour  le  plaisir  de  la  vue.  La 
plante  croît  si  vite  et  s'étend  si  fort,  qu'en  peu  de 
temps  on  en  forme  des  haies  de  la  hauteur  d'un 
homme.  Rien  n'a  plus  d'agrément  dans  un  jardin, 
lorsqu'elles  sont  bien  touffues.  On  prendrait  de  loin 
leurs  fleurs  pour  autant  de  rubis ,  ou  pour  des  étin- 
celles de  feu  dont  l'éclat  est  merveilleusement  relevé 
par  la  verdure  des  feuilles.  Elles  s'épanouissent  1% 
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matin  au  lever  du  soleil  ;  et  conservant  leur  beauté 
pendant  tout  le  jour,  elles  tombent  au  coucher  de 
cet  astre  pour  faire  place  à  d'autres  qui  doivent  pa- 
raître le  lendemain.  Celte  plante  continue  de  fleurir 
ainsi  sans  interruption  pendant  le  cours  de  l'année. 
Une  autre  de  ses  propriétés,  c'est  qu'il  suffit  de 
l'avoir  semée  une  fois,  parce  qu'elle  produit  des 
graines  qui,  tombant  dans  leur  maturité,  prennent 
racine  et  se  renouvellent  d'elles-mêmes.  Aussi  les 
jardiniers  n'jf  apportent-ils  pas  d'autre  soin  que  de 
les  arroser  dans  les  temps  secs.  . 

Avec  tous  ces  avantages  naturels,  les  habitans 
du  Malabar  entendent  moins  le  jardinage ,  et  n'ont 
pa^  la  même  curiosité  pour  les  fleurs  que  les  peuples 
sujets  du  Mogol.  D'ailleurs  les  femmes  de  cette  côte, 
au  lieu  de  se  frotter  d'essences  et  de  parfums  comme 
les  autres  Indiennes,  n'emploient  que  de  l'huile  de 
cocos.     • 

Entre  plusieurs  animaux  remarquables,  les  per- 
roquets du  Malabar  excitent  l'admiration  des  voya* 
geurs  par  leur  quantité  prodigieuse  autant  que  par 
la  variété  de  leurs  espèces.  Dellon  assure  qu'il  a 
souvent  €u  le  plaisir  d'en  voir  prendre  jusqu'à  deux 
cents  d'un  coup  de  filet.  Les  paons  y  sont  aussi  en 
très-grand  nonabre  ;  mais  la  chasse  eh  est  plus  diffi- 
cile ;  et  cette  raison ,  qui  la  rend  plus  agréable^  est 
extrêmement  fortifiée  par  l'utilité  qu'on  retire  de 
leurs  plumes.  Elles  servent  dans  toute  l'Asie  à  faire 
des  parasols,  des  éventails  et  des  chasse-mouches, 
dont  le  manche  est  orné,  pour  les  personnes  riches. 
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d'or^  d'argent  et  de  pierreries.  Il  est  impossible,  si 
Ion  en  croit  Dellon,  d exprimer  la  quantité  de 
chauves-souris  dont  toute  la  cote  est  infestée.  Ces 
oiseaux  nocturnes  y  sont  une  fois  plus  gros  qu'en 
Europe*  Ils  se  perchent  pendant  le  jour  sur  des  ar- 
bres, où  Ton  en  voit  souvent  plusieurs  milliers.  Le 
Malabar  ne  produit  point  d'éléphans ,  mais  on  y  en 
amène  du  dehors ,  et  les  princes  en  nourrissent  un 
fort  grand  nombre.  Lorsqu'ils  veulent  châtier  des 
sujets  rebelles,  ils  envoient  des  éléphans  dans  leurs 
terres.  Ces  animaux,  qu'on  prend  soin  d'irriter, 
abattent  les  maisons  et  les  arbres  ,  ravagent  les  jar- 
dins, ruinent  les  campagnes ,  et  forcent  les  plus 
obstinés  à  rentrer  dans  la  soumission. 

Le  Malabar  nourrit  plusieurs  animaux  qui  res^ 
semblent  au  tigre.  Ceux  de  la  moindre  espèce  ne 
sont  pas  plus  grands  que  nos  plus  gros  chats.  DeUou 
eut  la  curiosité  d'en  nourrir  un  pendant  quelques 
mois  au  comptoir  français  de  Tilscéry.  Il  refiisait 
tout  autre  aliment  qùe^jj^a  chair  crue.  Quoiqu'il 
fut  lié  d'une  chaîne  assez  forte ,  il  s'échappa  deux 
fois.  On  le  reprit  laT  première^  et  son  maître  en 
reçut  une  blessure  considérable  à  la  main.  La 
seconde  fois  il  disparut  entièrement;  mais  il  ne 
laissa  point  de  se  tenir  caché  long-temps  aux  en- 
virons du  comptoir,  où  11  faisait  une  guerre  cruelle 
à  la  volaille.  Pendant  qu'il  était  à  la  chaîne ,  il  avait 
l'adresse  de  répandre  une  partie  du  riz  qu'on  lui 
présentait,  aussLloin  qu'il  pouvait  dans  sa  situa- 
tion.  Cette  aniorce  attirait  les  poules  et  les  canes» 
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Il  feîgnail  de  dormir  pour  leur  donner  la  facilité  de 
s'approcher  ;  et  s'élançant  dessus  tout  d'un  coup , 
il  ne  manquait  pas  d'en  étrangler  quelques-unes. 

Les  léopards  sont  les  plus  communs  de  ces  ani- 
maux. Us  causent  beaucoup  de  ravage  dans  toutes 
les  parties  du  Malabar  »  et  la  soif  du  sang  leur  fait 
attaquer  indifféremment  les  hommes  et  les  bestiaux. 
On  leur  fait  une  guerre  ouverte.  Les  rois  excitent 
leurs  sujets  à  cette  dangereuse  chasse  par  différens 
degrés  de  récompenses.  Celui  qui  a  délivré  le  pays 
d'un  léopard  dans  un  combat  singulier ,  sans  autres 
armes  que  Tépée  ou  la  flèche ,  reçoit  un  bracelet 
d'or  qui  passe  pour  une  marque  d'honneur  aussi 
distinguée  que  nos  ordres  de  chevalerie.  Ceux  qui 
remportent  la  même  victoire  à  coups  de  mousquet , 
ou  qui  ont  employé  le  secours  d'autrui,  ne  sont 
récompensés  que  par  une  somme  d'argent. 

Le  tigre  véritable  est  de  la  grandeur  d'un  cheval , 
et  par  conséquent  plus  dangereux  que  les  précé- 
dens,  avec  la  même  féroé|^.  L'espèce  en  est  moins 
nombreuse.  Dellon ,  qui  ne  vit  pas  sans  frayeur  la 
peau  d'un  de  ces  redoutables  monstres ,  rend  témoi- 
gnage qu'on  en  aurait  pu  couvrir  un  lit  carré  de  six 
pieds.  Us  sont  plus  communs  au  nord  de  Goa. 
L'expérience  a  fait  connaître  que,  lorsqu'on  ren- 
contre un  tigre ,  si  l'on  est  armé  d'un  fusil  ou  d'un 
pistolet,  le  parti  le  plus  sage  est  de  tirer  en  l'air,  à 
moins  qu'on  ne  se  croie  sûr  de  le  tuer  ou  de  1  abat- 
tre. Le  bruit  l'étonné  et  le  met  en  fuite  ;  au  lieu 
que ,  s'il  est  seulement  blessé ,  la  douleur  de  sa 
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plaie  le  rend  plus  terrible.  Oh  assure  aussi  que  la 
vue  du  feu  écarte  les  tigres. 

Les  buffles  sauvages  sont  en  beaucoup  plus  grand 
nombre  au  Malabar  que  dans  tout  autre  pays  du 
monde.  Les  habitans  en  font  peu  d'usage  et  n'en 
mangent  point  la  cbair  ;  mais  ils  permettent  aux 
étrangers  de  les  prendre  ou  de  les  tuer.  On  fait 
de  leur  peau  des  souliers ,  des  bottes ,  des  ron- 
daches^  des  outres,  et  une  sorte  de  grandes  cruches 
garnies  intérieurement  d'osier ,  dans  lesquelles  oa 
conserve  et  l'on  transporte  les  denrées  mollis  ou 
liquides. 

La  civette  se  trouve  au  Malabar.  Il  se  fait  un 
commerce  fort  considérable  dans  le  royaume  de 
Calicut ,  de  la  substance  odorante  qu'on  en  retire,  . 
Les  singes ,  dont  le  nombre  et  la  variété  sont  in-^ 
jcroyables  au  Malabar ,  y  passent  pour  des  animaui; 
<livins  ', .  auxquels  ou  élève  des  statues  et  des  temples^ 
Quelque  ravage  qu'ils  y  caujifint ,  ce  serait  un  crinie  j- 
capîtal  d'en  tuer  un  sur  les  terjres  d'un  prince  geu- 
tou.  Dellon  parle  de  plusieurs  fêtes  instituées  à 
leur  hoxmeur,  qui  se  célèbrent  avec  beaucoup  de 
pompe  et/de  cérénionies. 

Ce  voyageur,  avait  douté ,  dit-il,  de  ce  qu'il  avait 
entendu  racomer ,  et  de  ce  quij  avait  lu  sur  les  cou- 
leuvres du  Malabar;  mais  il  s'en  convainquit  pa.r 
•ses  yeux.  On  en  dislingue  plusieurs  espèces  qui 
diffèrent  en  grosseur,  en  couleur,  en  fi^'ure,  et 
surtout  xîn  malignité.  Les  unes  SQUt  verles  et  de  la 
igrosseur  du  doigt,  maisdeciAq  à  six  pieds  de  lour- 
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gueur.  Elles  sont  d'autant  plus  dangereuses ,  que , 
se  cachant  dans  les  buissons ,  entre  les  feuilles , 
leur  couleur  ne  permet  pas  de  les  apercevoir.  Elles 
ne  fuient  points  si  Ton  ne  fait  beaucoup  de  bruit  : 
au  contraire  elles  s'élancent  sur  les  passans ,  dont 
elles  attaquent  presque  toujours  les  yeux ,  le  nez 
ou  les  oreilles.  Ce  n'est  point  par  leiu*s  morsures 
•qu'elles  empoisonnent,  mais  en  répandant  un  venin 
subtil ,  dont  l'effet  est  si  funeste,  qu'il  cause  la  mort 
en  moins  d'une  heure.  Comme  leur  rencontre  n'est 
que  trop  fréquiente ,  l'usage  dans  le»  chemins  étroits 
est  de  se  faire  précéder  d'un  esclave ,  qui  frappe  de 
part  et  d'autre  pour  les  écarter.  Un  Indien  mala- 
hart,  qui  servait  quelquefois  Dellon  en  qualité 
<l'interprète,  allant  un  jour  au  bourg  de  Baliiepatan 
à  la  pagode  du  même  nom ,  acconlpagné  d'un  seul 
naïre  qui  le  précédait ,  vit  un  de  ces  dangereux 
Reptiles  qui  s'élança  sur  son  guide ,  et  qui ,  se  glis- 
-îsant  par  une  narine, -'sortit  aussitôt  par  l'autre,  et 
demeura  pendant  àes  deux  côtés.  Lie  naïre  tomba  f 
sans  connaissance ,  et  ne  fut  pas  long-temps  sans 
expirer.  Une  autre  espèce  que  les  Indiens  nomment 
nalle  pambou ,  c'est-à-dire  bonne  ôouleuvre ,  a  reçu 
desPorttigais  le  nom  de  cobra  capella ,  parce  qu'elle 
a  la  tête  environnée  d'une  peau  large  qui  forme 
une  espèce  de  chapeau.  Son  corps  est  émaillé  dé 
couleurs  très-vives,  qui  en  rendent  la- vue  aussi 
agréable  que  ses  blessures  sont  dangereuses.  Elles 
ne  sont  mortelles  pourtant  que  pour  ceux  qui  né- 
gligent d'y  remédier.  Les  diverses  représentations! 
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de  ces  cruels  animaux  font  le  plus  bel  ornement  de»  * 
pagodes.  On  leur  adresse  des  prières  et  des  offran- 
des. Un  Malabare  qui  trouve  une  couleuvre  daps 
sa  maison  la  supplie  d'abord  dé  sortir.  Si  les  prières 
sont  sans  effet ,  il  s'efforce  de  l'attirer  dehors  en  lui 
présentant  du  lait  ou  quelque  autre  aliment. 
S'obstine-t-elle  à  demeurer,  on  appelle  les  bra- 
mines,  qui  lui  représentent  éloquemment  les  mo- 
tifs dont  elle  doit  être  touchée ,  tels  que  le  respect 
du  Malabare  et  les  adorations  qu'il  a  rendues  à  toute 
l'espèce.  Pendant  le  séjour  que  Dellon  fit  à  Cana- 
nor ,  un  secrétaire  du  prince  gouverneur  fut  mordu 
par  un  de  ces  serpens  à  chapeau ,  qui  était  de  la 
grosseur  du  bras,  et  d'environ  huit  pieds  de  lon- 
gueur. Il  négligea  d'abord  les  remèdes  ordinaires  ; 
et  ceux  qui  raccompagnaient  se  contentèrent  de  le 
ramener  à  la  ville,  oii  le  serpent  fut  apporté  aussi 
dans  un  vâse  bien  couvert.  Le  prince ,  touché  de  cet 
accident,  fit  appeler  aussitôt  les  bramines,  qui  re- 
présentèrent à  l'animal  combien  la  vie  d'un  officier 
si  fidèle  était  importante  à  l'état.  Aux  prières  on 
joignit  les  menaces  :  on  lui  déclara  que  si  le  malade 
périssait,  elle  serait  brûlée  vive  dans  le  même  bû- 
cher. Mais  elle  fut  inexorable,  et  le  secrétaire 
mourut  de  la  force  du  poison.  Le  prince  fut 
extrêmement  sensible  à  cette  perle.  Cependant, 
ayant  fait  réflexion  que  le  mort  pouvait  être  cou- 
pable de  quelque  faute  secrète  qui  lui  avait  peut- 
être  attiré  le  courroux  des  dieux,  il  fît  porter 
hors  du  palais  le  vase  où  la  couleuvre  était  renfep- 
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mée ,  avec  ordre  de  lui  rendre  la  liberté ,  après  lui 
avoir  fait  beaucoup  d'excuses  et  quantité  de  révé- 
rences. 

La  loi  que  les  idolâtres  s'imposent  de  ne  tuer 
aucune  couleuvre  est  peu  respectée  des  chrétiens 
€t  des  mahométans.  Tous  les  étrangers  qui  s'arrê- 
tent au  Malabar  font  main-basse  sur  ces  odieux 
reptiles;  et  c'est  rendre  sans  doute  uti  important 
service  aux  babitans  naturels.  Il  n'y  a  point  de  jour 
où  l'on  ne  fût  en  danger  d'être  mortellement  blessé  j^ 
jusque  dans  les  lits,  si  l'on  négligeait  de  visiter 
toutes  les  parties  de  la  maison  qu'on  habite.  On 
trouve  encore  une  espèce  de  serpens  fort  extraor- 
dinairesy  longs  de  quinze  à  vingt  pieds,  et  si  gros^ 
qu'ils  peuvent  avaler  un  homme.  Ils  ne  passent  pas 
néanmoins  pour  les  plus  dangereux,  parce  que 
leur  monstrueuse  grosseur  les  fait  découvrir  de  loin^^ 
et  donne  plus  de  facilité  à  les  éviter.  On  n'en  ren- 
contre guère  que  dans  les  lieux  inhabités.  Dellon 
en  vit  plusieurs  de  morts  après  de  grandes  inonda-* 
tions  y  que  les  avaient  fait  périr  et  qui  les  avaient 
entraînés  dans  les  campagnes  ou  sur  le  rivage  de 
la  mer,  A  quelque  distance,  on  les  aurait  pris  pour 
des  troncs  abattus  et  desséchés.  Mais  il  les  peint 
beaucoup  mieux  dans  le  récit  d'un  accident,  dont 
on  ne  peut  douter  sur  son  témoignage,  et  qui  con- 
firme ce  qu'on  a  lu  dans  d'autres  relations  sur  Is^ 
voracité  de  quelques  serpens  des  Indes. 

«  Pendant  la  récolle  du  riz,  quelques  chrétiens 
qui  avaient  été  idolâtres^  étant  allés  travailler  à  1^ 
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terre,  un  jeune  enfant  y  quHls  avaient  laissé  seul  à 
la  maison,  en  sortit  pour  s'aller  coucher,  à  quel- 
ques pas  de  la  porte,  sur  des  feuilles  de  palmier, 
où  il  s'endormit  jusqu'au  soir.  Ses  parens,  qui 
revinrent  fatigués  du  travail,  le  virent  dans  cet 
état;  maiâne  pensant  qu'à  préparer  leur  nourri- 
ture, ils  attendirent  qu'elle  fut  prête  pour  aller 
l'éveiller.  Bientôt  ils  lui  entendirent  pousser  des 
cris  à  demi  étouffés,  qu'ils  attribuèrent  à  son  indis- 
position. Cependant,  comme  il  continuait  de  se 
plaindre ,  quelqu'un  sortit ,  et  vit  en  s'approchant 
qu'uile  de  ces  grosses  couleuvres  avait  commencé  à 
l'avaler.  L'embarras  du  père  et  de  la  mère  fut  aussi 
grand  que  leur  douleur.  On  n'osait  irriter  la  cou- 
leuvre ,  de  peur  qu'avec  ses  dents  elle  ne  coupât 
l'enfant  en  deux ,  ou  qu'elle  n'achevât  de  l'englou- 
tir. Enfin,  de  plusieurs  expédiens,  on  préféra 
celui  de  la  couper  par  le  milieu  du  corps ,  ce  que 
le  plus  adroit  et  le  plus  hardi  exécuta  fort  heureu- 
sement d'un  seul  coup  de  sabre.  Mais  comme  elle 
ne  mourut  pas  d'abord,  quoique  séparée  en  deux  ^ 
elle  serra  de  ses  dents  le  corps  de  l'enfanl;,  et  l'in- 
fecta tellement  de  son  venin ,  qu'il  expira  peu  de 
momens  après. 

«Un  soir,  ajoute  Dellon,  après  avoir  soupe, 
nous  entendîmes  un  chacal  qui  criait  seul  proche 
de  notre  maison,  et  d'une  manière  si  extraordinaire, 
que  tout  le  bruit  de  nos  chiens  ne  le  fît  point 
écarter.  Nous  fîmes  sortir  nos  gens  avec  leurs  ar- 
mes, par  précaution  contre  les  tigres.  Us  trou- 
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vèrent  qu'une  couleuvre  avalait  le  chacal^  qu'elle 
avait  apparemment  trouvé  endormi.  lîs  la  tuèrent 
et  le  chacal  aussi.  Elle  n'avait  pas  plus  de  dix  pieds 
de  long.  » 

Schouten  donne  à  ces  monstres  affamés  le  nom 
depolpogs.  «  Ils  ont,  dit-il,  la  tête  affreuse  et  pres- 
que semblable  à  celle  du  sanglier.  Leur  gueule  et 
leur  gosier  s'ouvrent  jusqu'à  l'estomac  lorsqu'ils 
voient  une  grosse  pièce  à  dévorer.  Leur  avidité  doit 
être  extrême,  car  ils  s'étranglent  ordinairement  lors- 
qu'ils dévorentun  homme  ou  quelque  autre  animal. 
On  prétend  d'ailleurs  que  l'espèce  n'en  est  pas  ve- 
nimeuse. Il  est  vrai  que  nos  soldats,  pressés  de  la 
faim,  en  ayant  quelquefois  trouvé  qui  venaient  de 
crever  pour  avoir  avalé  une  trop  grosse  pièce,  telle 
qu'un  veau,  les  ont  ouverts,  en  ont  tiré  la  bête 
qu'ils  avaient  dévorée,  l'ont  fait  cuire  et  l'ont  man- 
gée, sans  qu'il  leur  en  soit  arrivé  le  moindre  mal,  » 

Le  même  écrivain  en  décrit  une  espèce  que  les 
Hollandais  ont  nommée  preneurs  de  rats,  parce 
qu'ils  vivent  effectivement  de  rats  et  de  souris 
«comme  les  chats,  et  qu'ils  se  nichent  dans  les  toits 
des  maisons.  Loin  de  nuire  aux  hommes,  ils  pas- 
sent sur  le  corps  et  le  visage  de  ceux  qui  dorment, 
sans  leur  causer  aucune  incommodité.  Ils  descen- 
dent dans  les  chambres  d'une  maison  comme  pour 
les  visiter,  et  souvent  ils  se  placent  sur  le  plus  beau 
lit.  On  embarque  rarement  du  bois  de  chauffage 
sans  y  jeter  quelques-uns  de  ces  animaux,  pour 
ftiire  la  guerre  aux  insectes  qui  s'y  retirent. 


DES    VOYAGES.  a8l 

Ajoutons  à  cette  description  du  Malabar  le  juge- 
ment d'un  voyageur  qui  en  avait  parcouru  toutes  les 
parties.  Il  ne  balance  point  à  le  regarder  comme  le 
plus  beau  pays  des  Indes  orientales  en-deçà  du 
Gange.  Ce  n'est  pas,  dit-il,  que  l'Asie  n'ait  quan- 
tité de  cotes  maritimes  dont  l'aspect  est  charmant; 
maïs  à  ses  yeux  elles  n'approchent  point  de  celles 
du  Malabar.  On  y  voit  de  la  mçr  plusieurs  villes 
considérables,  telles  que  Cananor,  Calicut,  Cran- 
ganor,  Cochin,  Porca,  Calicoulang,  Coyland,  etc. 
On  y  découvre  des  allées ,  ou  plutôt  des  bois  de 
cocotiers,  de  palmiers  et  d'autres  arbres.  Les  coco- 
tiers, qui  sont  toujours  verts  et  chargés  de  fruits, 
s'avancent  jusqu'au  bord  du  rivage,  où,  pendant 
la  marée,  les  brisans  vont  arroser  leurs  racines, 
sans  que  les  cocotiers  reçoivent  aucune  altération  de 
1  eau  salée.  Mais  ce  ne  sont  pas  les  bois  seuls  qui 
font  l'ornement  de  cette  côte.  On  y  voit  de  belles 
campagnes  de  riz,  des  prairies,  des  pâturages,  de 
grandes  rivières,  de  gros  ruisseaux  et  des  torrens 
d'eau  pure.  De  Calicut  et  de  la  côte  septentrionale, 
on  peut  aller  vers  le  sud  jusqu'à  Coyland  par  des 
eaux  internes.  Il  est  vrai  qu'elles  n'ont  pas  assez  de 
profondeur  pour  recevoir  de  gros  bâtimens;  mais 
elles  forment  de  grands  étangs,  des  viviers  et  des 
bassins  pour  toutes  sortes  d'usages.  Elles  nourris- 
sent une  extrême  quantité  de  poissons.  Les  arbres  y 
sont  couverts  d'une  perpétuelle  verdure ,  et  la  terre 
n'est  pas  moins  ornée,  parce  que  la  gelée,  la  neige 
et  la  grêle  n'y  flétrissent  jamais  Therbe  ni  les  fleurs. 
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Les  royaumes  de  Cananor  et  de  Calicut,  continue 
le  mime  écrivain ,  sont  les  deux  pays  des  Indes  qui 
ont  été  connus  les  premiers  des  Portugais.  Celui 
de  Cananor,  où  la  plupart  des  géographes  font 
commencer  la  côte  de  Malabar ,  est  à  quatorze  ou 
quinze  lieues  de  Mangalor.  Calicut,  siège  de  lem- 
pire  des  samorins,  commence  proche  de  la  rivière 
de  Berghera,  au  nord  du  royaume  de  Cananor,  et 
s$  termine  à  celui  de  Cranganor.  Sa  longueur  est 
de  trente  ou  quarante  lieues  sur  vingt  de  largeur. 
Cranganor  est  entre  Calicut  et  Cochin.  Il  n'est  pas 
d'une  grande  étendue  ;  mais  depuis  que  les  Hollan- 
dais sont  en  possession  de  sa  capitale,  ils  l'ont  assez 
fortifiée  pour  la  rendre  capable  y  de  résister  à  toutes 
sortes  d'attaques.  Le  royaume  de  Cochin  com^ 
mence  à  la  rivière  de  Cranganor,  et  finit  à  cinq  ou 
six  lieues  au  sud  de  la  ville  de  Cochin ,  qui  est  sa 
capitale.  Il  renferme  dans  sa  dépendance  l'île  de 
Vaïpi.  Au  sud  de  Cochin,  on  trouve  le  royaume  de 
Percatii  ou  Porca,  et  plus  loin,  dans  les  terres, 
deux  autres  petits  royaumes  de  nulle  considération. 
Porca  finit  au  sud  du  royaume  de  Calicoulang,  qui 
finit  de  même  au  sud  de  celui  de  Coyland;  et 
Coyland  s'étend  au  sud  jusqu'au  cap  de  Comorin, 
partie  la  plus  méridionale  du  continent  des  Indes, 
en-deçà  du  Gange.  L'état  de  Coyland  n'a  pas  plus 
de  quinze  lieues  de  longueur.  Les  Hollandais  en 
ont  fortifié  la  capitale  avec  autant  de  soin  que  celles 
de  Cochin  et  de  Cranganor,  après  les  avoir  enle- 
vées toutes  trois  aux  Portugais  ;  sur  quoi  le  même 
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voyageur  admire  le  bonheur  de  la  Compagnie  hol- 
landaise des  Indes  orientales,  pour  laquelle  il 
semble  que  les  Portugais  eussent  travaillé  plus  d'ua 
siècle ,  en  faisant  bâtir  quantité  de  belles  villes  qui 
sont  passées  entre  ses  mains ,  et  qui  font  aujourd'hui 
le  fondement  de  sa  puissance.  Les  hautes  montagnes 
deBalagate,  qu'on  découvre  de  plusieurs  endroits 
du  rivage  de  ces  divers  états ,  forment  comme  un 
mur  de  séparation  entre  la  côte  de  Malabar  et  celle 
de  Coromandel;  qui  laisse  l'une  à  l'est  et  l'autre 
à  l'ouest. 
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CHAPITRE  IL 


Surate. 


Âpres  cette  vue  générale  du  Malabar^  nous  devons 
nous  arrêter  un  moment  sur  les  deux  villes  les  plus 
célèbres  de  cette  cote,  Surate,  dépendance  de  l'em- 
pire mogol,  et  Goa ,  autrefois  la  capitale  florissante 
des  établissemens  portugais  dans  l'Inde,  aujour- 
d'hui le  faible  reste  d'une  puissance  renversée. 

Surate  est  située  sur  le  golfe  de  Cambaye,  à  l'ex- 
trémité septentrionale  de  la  mer  Indienne,  et  fait 
partie  du  royaume  de  Guzarate.  Sa  position  estfbar 
le  21*  degré  et  demi  de  latitude  nord.  Elle  est  ar- 
rosée par  le  Taphy,  belle  et  grande  rivière  <Jui 
forme  un  port ,  où  les  plus  gros  bâtimens  de  l'Eu- 
rope peuvent  entrer  facilement.  Le  climat  est  fort 
chaud  ;  mais  son  ardeur  excessive  est  tempérée  par 
des  pluies  douces,  qui  tombent  dans  les  saisons  où 
le  soleil  a  le  plus  de  force ,  et  par  des  vents  qui 
soufflent  régulièrement  dans  certains  mois.  Ce 
mélange  d'humidité  et  de  chaleur  fait  le  plus  fertile 
et  le  plus  beau  pays  du  monde  d'un  terrain  qui 
serait  naturellement  sec  et  inhabitable.  Le  riz  et  le 
blé  nécessaires  pour  la  nourriture  d'une  si  grande 
ville  y  croissent  en  abondance  avec  tout  ce  qui  peut 
servir  à  la  bonne  chère. 

Les  habitans  n'épargnent  rien  pour  embellir  leurs 
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maisons.  On  est  surpris  de  voir  les  dehors  aussi 
ornés  d'ouvrages  de  menuiserie  que  les  appartemens 
les  plus  propres.  L'intéi^ieur  est  d'une  magnificence 
achevée.  On  y  marche  sur  la  porcelaine,  et  de  toutes 
parts  les  murs  brillent  de  cette  précieuse  matière^ 
outre  une  quantité  infinie  de  vases ^   qui  donnent 
aux  chambres  un  air  incomparable  de  fraîcheur  et 
de  propreté.  Les  fenêtres  ne  reçoivent  pas  le  jour^ 
comme  en  Europe^  par  des  carreaux  de  verre,  mais 
par  des  écailles  de  crocodiles  ou  de  tortues,  ou  par 
des  nacres  de  perles ,  dont  les  différentes  couleurs  . 
adoucissent  la  lumière  du  soleil^ -et  la  rendent  plus 
agréable  sans  la  rendre  plus  obscure.  Les  toits  sont 
en  plates-formes,  et  servent  le  soir  à  la  promenade  : 
souvent  même  on  y  fait  tendre  des  lits  pour  y  passer 
Ja  nuit  plus  fraîchement.  C'est  presque  le  seul  moyen 
d'éviter  les  grandes  chaleurs  qui  se  font  sentir  la 
nuit  dans  llintérieur  des  maisons  ^  tandis  que  l'air 
^U  frais  au  dehors. 

:  Outr^  les  maispns  publiques,  qui  sont  l'ouvragé 
des  magistrats.  Carré,  voyageur  français,  vante  celles 
que  d'^utresnations  avaient  fait  bâtir  comme  à  l'envi^ 
et  qui  occupent  de  grands  quartiers  de  la  ville.  On 
distinguait  par  différens  étendards  les  comptoirs . 
des  Français,  des  Anglais  et,  des  Hollandais.  Ces 
trois  grands  édifices  joignaient  à  leur  beauté  l'avan- 
tage d'être  si  bien  fortifiés,  qu'ils  étaieàt  à  couvert 
de  toutes  sortes  d'insultes. 

L'or  de  Surate  est  si  fin,  que,  le  transportant  en 
Europe;  on  peut  y  gagner  douze  bu  quatorze  pour 
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cent.  L'argent,  qui  est  le  même  dans  tous  les  états 
du  Mogol ,  surpasse  celui  du  Mexique  et  les  piastres 
de  Séville  :  il  a  moins  d'alliage  que  tout  autre  argent. 
L'Anglais  Ovington  dit  qu'il  n'y  a  jamais  vu  de  pièces 
rognées,  ni  d'or  ou  d'argent  qui  eût  été  falsifié.  La 
roupie  dor  en  vaut  quatorze  d'argent,  et  celle  d'ar- 
gent vingt-sept  sous  d'Angleterre,  ou  cinquante- 
quatre  sous  de  France. 

On  apporte  à  Surate  des  marchandises  de  toutes 
les  parties  de  l'Asie;  elles  y  sont  achetées  par  les 
Européens,  les  Turcs,  les  Arabes,  les  Persans  et  les 
Arméniens.  Il  n'y  a  point  de  marchands  qui  se  ré- 
pandent plus  dans  le  monde,  et  qui  voyagent  avec 
autant  d'ardeur  que  les  Arméniens;  leur  langue  est 
une  des  plus  usitées  dans  l'Asie.  De  tout  temps  ils 
ont  été  célèbres  par  leur  commerce  :  c'était  dans 
leur  voisinage,  c'est-à-dire  sur  le  Phase,  qu'était 
autrefois  la  toison  d'or;  toison  fameuse  parmi  les 
anciens,  mais  qui  n'était  qu'un  grand  commerce  de 
laine,  de  peaux  et  de  fourrures  que  les  peuples  du 
Nord  y  portaient. 

Les  marchands  italiens  qui  viennent  par  terre  à 
Surate,  se  servent  rarement  de  chevaux  pour  le 
transport  de  leurs  marchandises ,  parce  qu'ils  sont 
tous  employés  au  service  du  prince;  ils  les  amènent 
dans  des  chariots,  sur  des  dromadaires,  des  cha- 
meaux et  des  ânes. 

Ce  sont  les  Hollandais  qui  apportent  à  Surate 
toutes  sortes  d'épiceries.  Les  Anglais  y  apportent 
particulièrement  du  poivre. 
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Outre  le  gouverneur  militaire  de  Surate ,  <jui  de- 
meure constamment  au  château^  comme  s'il  y  était 
prisonnier  ;  les  habitans  ont  leur  gouverneur  civil, 
qui  est  chargé  particulièrement  de  l'administration 
des  affaires  publiques  et  de  la  justice.  Il  ne  s'éloigne 
guère  plus  souvent  de  son  palais^  pom*  être  h  portée 
de  recevoir  sans  cesse  les  requêtes  des  principaux 
marchands ,  et  de  régler  les  affaires  qui  demandent 
une  prompte  exécution.  S'il  sort  pour  prendre  l'air, 
il  est  assis  sur  un  éléphant ,  dans  un  fauteuil  magni- 
fique. Outre  le  conducteur  de  l'animal  ^  il  a  près  de 
lui  un  domestique  qui  Tévente  et  qui  chasse  les 
mouches  avec  une  queue  de  cheval  attachée  au  bout 
d'un  petit  bâton  de  la  longueur  d'un  pied.  Cet  éven- 
tail, tout  simple  qu'il  doit  paraître,  est  le  seul  eu 
usage  parmi  les  grands ,  et  pour  la  personne  même 
de  l'empereur.  Entre  différentes  marques  de  gran- 
deur ,  le  gouverneur  de  Surate  nourrit  plusieurs 
éléphans  ;  il  entretient  une  garde  de  cavalerie  et 
d'in&nterie ,  pour  la  sûreté  de  sa  personne,  et  pour 
l'exécution  de  ses  ordres. 

Quoique  Surate  soit  habitée  par  toutes  sortes  de 
nations ,  les  querelles  et  les  disputes  mêmes  y  sont 
rares.  Les  Indiens  idolâtres,  plus  propres  à  recevoir 
une  injure  qu'à  la  faire,  évitent  soigneusement  tous 
les  crimes  odieux  et  nuisibles  à  la  société ,  tels  que 
le  meurtre  et  le  vol.  Ovington  apprit  avec  étonne- 
raent  que  dans  une  si  grande  ville  il  y  avait  plus 
de  vingt  ans  que  personne  n'avait  été  puni  de, mort. 
L'empereur  se  réserve  le  droit  des  sentences  capi- 
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taies.  On  ne  les  communique  qu'aux  tribunaux  les 
plus  éloignés  de  sa  cour  ;  ainsi,  dans  les  cas  extraor- 
dinaires ,  on  informe  ce  monarque  du  crime,  et  sans 
faire  venir  la  coupable,  il  impose  le  châtiment. 

S'il  se  fait  quelque  vol  à  la  campagne,  dans  la 
dépendance  de  Surate ,  un  officier  qui  se  nomme  le 
poursdar,  est  obligé  d'en  répondre;  il  a  sous  ses 
ordres  plusieurs  compagnies  de  gens  armés  qui  ob- 
servent continuellement  les  grands  chemins  et  les 
villages  pour  donner  la  chasse  aux  voleurs.  En  un 
mot,  comme  il  y  a  peu  de  villes  où  le  commerce 
soit  aussi  florissant  qu'à  Surate ,  il  n'y  en  a  guère 
où  l'on  apporte  autant  de  soin  au  maintien  du  repos 
et  de  la  sûreté  publique. 

Ovington  parle  avec  complaisance  d'im  grand 
hôpital,  dans  le  voisinage  de  cette  ville ,  entretenu 
par  les  banians,  pour  les  vaches,  les  chèvres,  les 
chiens,  et  dWtres  animaux  qui  sont  malades  ou 
estropiés,  ou  trop  vieux  pour  le  travail.  Un  homme 
qui  ne  peut  plus  tirer  de  service  d'un  bœuf,  et  qui 
est  porté  à  lui  ôter  la  vie  pour  s'épargner  la  dé- 
pense de  le  nourrir,  ou  pour  se  nourrir  lui-même 
de  sa  chair ,  trouve  un  banian  charitable  qui  ne 
manque  pas ,  lorsqu'il  est  informé  du  danger  de  cet 
animal ,  de  le  depciander  au  maître ,  et  qui ,  l'ache- 
tant quelquefois  assez  cher.  Je  place  dans  cet  hô- 
pital ,  où  il  est  bien  traité  jusqu  au  terme  naturel 
de  sa  vie. 

Près  du  même  édifice  ,  on  en  voit  un  autre  qui 
est  fondé  pour  les  punaises ,  les  puces,  et  toutes  les 
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espèces  de  vermines  qui  sucent  le  sang  des  hommes. 
De  temps  en  temps  ,  pour  donner  à  ces  animaux  la 
nourriture  qui  leur  convient,  on  loue  un  pauvre 
homme  pour  passer  une  nuit  sur  un  lit  dans  cet 
hôpital;  mais  on  a  la  précaution  de  l'y  attacher,  de 
peur  que ,  la  douleur  des  piqûres  Tobligeant  de  se 
retirer  avant  le  jour ,  il  ne  puisse  les  nourrir  à  l'aise 
de  son  sang.  C'est  pousser  un  peu  loin  l'amour  pour 
les  animaux.  Les  sages  de  l'Inde  n'ontils  pas  com- 
pris que  tout  ce  qui  ne  vit  que  du  mal  d'autrui  ne 
mérite  pas  de  vivre  ?  Ce  n'est  pas  pour  les  insectes 
nourris  à  Surate  que  nous  faisons  cette  réflexion. 

Thévenot,  voyageur  français,  regarde  Surate  et 
son  canton  comme  la  plus  belle  partie  de  la  pro- 
vince de  Guzarale,  indépendamment  des  avantages 
extraordiiiaires  que  cette  ville  lire  de  son  commerce, 
et  la  province  même,  comme  la  plus  agréable  de 
l'Indostan  :  c'était  autrefois  un  royaume ,  qui  tomba 
sous  la  domination  du  grand  mogol  Akbar ,  vers 
l'année  iSgS. 

C'est  ici  le  lieu  de  placer  une  aventure  fort  tou- 
chante arrivée  au  voyageur  Carré ,  dont  nous  ve- 
nons de  tirer  les  détails  qui  regardent  Surate.  Il 
traversait  les  déserts  de  l'Arabie  ;  il  s'était  pourvu 
en  Perse  d'un  guide  arabe,  nommé  Hadgi-Hassem, 
dont  on  lui  avait  garanti  le  courage  et  la  fidélité* 
Un  jour  que  la  disette  d'eau,  ou  plutôt  l'infection 
que  les  sauterelles  avaient  répandue  dans  tous  les 
puits  qui  se  trouvent  sur  la  route,  les  avait  ré- 
duits pour  unique  ressource  à  une  petite  provision 
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d'eau  fraîche  qu'ils  portaiisnt  dans  des  outres ,  ils 
aperçurent,  à  quatre  cents  pas  d'une  colline,  un 
cavalier  bien  monté  qui  venait  à  eux  à  toute 
bride  ;  ils  s'arrêtèrent  avec  quelque  défiance  dans 
un  lieu  rempli  de  brigands  :  ils  le  couchèrent  en 
joue,  Carré  armé  de  son  fusil  et  l'Arabe  de  son  arc. 
Le  cavalier  retint  son  cheval ,  et  leur  cria  en  lan- 
gue turque  qu'il  ne  pensait  point  à  les  insulter.  En 
leur  tenant  ce  discours ,  il  reculait  sur  ses  traces 
pour  se  mettre  hors  de  la  portée  du  fusil  qui  lui 
était  suspect.  Lorsqu'il  se  crut  en  sûreté ,  il  fit  un 
signe  de  la  main  ;  et,  baissant  la  pointe  de  sa  lance,* 
il  fit  entendre  aux  étrangers  qu'il  désirait  leur 
parler. 

Hadgi-Hassem  ne  balança  point  à  s'approcher  de 
lui  :  Carré  les  laissa  un  moment  ensemble.  Après 
quelques  mots  d'explication  ,  le  cavalier  s'étant 
assuré  qu'il  n'avait  rien  à  craindre,  descendit  de 
cheval,  et  la  conversation  devint  commune  ;  n^ais 
lescomplimens  ne  furent  pas  longs.  Il  était  si  plein 
de  son  malheur  qu'il  ne  pouvait  parler  d'autre 
chose.  «J'ai,  leur  dit-il,  derrière  cette  colline, 
«  une  grosse  compagnie  de  gens  que  j'amène 
a  d'Alep.  Avancez,  vous  allez  être  témoin  de  notre 
«  funeste  situation,  et  peut-être  aiderez-vous  à 
«  notre  salut.  » 

Carré  et  son  guide  montèrent  la  colline;  ils 
découvrirent  bientôt  la  caravane  composée  d'une 
vingtaine  de  valets  et  d'environ  cent  chameaux  qui 
servaient  à  porter  deux  cents  filles  âgées  de  douze  à 
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quinze  ans  :  elles  étaient  dans  un  état  dont  ]a  seule 
vue  inspirait  la  pitié  ;  couchées  par  terre ,  la  plu- 
part fort  belles ,  mais  les  yeux  baignés  de  larmes , 
et  le  désespoir  peint  sur  leurs  visages.  Les  unes 

^jetaient  des  cris  pitoyables  ;  d'autres  s'arrachaient 
les  cheveux t  ^ 

«  Jamais  de  ma  vie,  dit  Fauteur^  je  ne  serai  aussi 
touché  que  je  le  fus  de  ce  spectacle  ;  et,  quoique 
j'entrevisse  une  partie  de  la  vérité ,  je  demandai  au 
cavalier  turc,  qui  étaient  ces  misérables  filles,  et 
d'où  venaient  leurs  lamentations.  Il  me  répondit 
en  italien  que  Je  voyais  sa  ruine  entière;  qu'il  était 
un  homme  perdu,  et  plus  désespéré  cent  fois  que 
toutes  ces  filles  ensemble.  «  Il  y  a  dix  ans,  ajouta- 
«  t-il,  que  je  les  élève  dans  Alep,  avec  des  soins 
c<  et  des  peines  infinis ,  après  les  avoir  ^ch^tées 
«  bien  cher.  C'est  ce  que  j'ai  pu  rassembler  de  plus 
«  beau  en  Grèce,  en  Géorgie,  en  Arménie;  et  dans 
«  le  temps  que  je  les  conduis  pour  les  vendre  à 
«  Bagdad,  où  la  Perse,  l'Arabie  elle  pays  duMogol 
«  s'en  fournissent,  j'ai  le  malheur  de  les  voir  périr 
«  faute  d'eau,  pour  avoir  pris  le  chemin  du  désert, 
«  comme  le  plus  sûr.  m 

(c  Ce  récit  m'inspira  une  égale  horreur  pour  sa 

.  personne  et  pour  sa  profession.  Cependant  je  feignis 
d'autres  sentimens  pour  l'engager  à  nous  apprendre 
le  reste  de  son  aventure.  Il  continua  librement;  et 
nous  montrant  des  fossés  qui  venaient  d*êfre  eom* 
blés  :  «  J'ai  déjà  fait  enterrer,  nous  dit-il,  plus  d» 
«  vingt  de  ces  filles  et  dix  eunuques  qui  sont  morts 
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«  pour  avoir  bu  de  l'eau  des  puits.  C'est  un  poison 
«  moriel  pour  les  hommes  et  les  bêtes.  A  peine 
ce  même  y  irouve-t-on  de  l'eau  ;  ce  ne  sont  que 
ce  des  sauterelles  mortes,  dont  l'odeur  seule  est 
ce  capable  de  tout  infecter.  Nous  sommes  réduits 
♦  ce  à  vivre  du  lait  des  chameaux  femelles  ;  et  si 
ce  l'eau  continue  de  nous  manquer,  il  faut  m'atten- 
ce  dre  à  laisser  dans  ces  désens  la  moitié  de  mes 
ce  espérances.  » 

ce  Pendant  que  je  détestais  au  fond  du  cœur  la 
barbarie  de  cet  infâme  marchand  ,  la  compassion 
dont  j'étais  rempli  pour  tant  de  malheureuses  filles 
mei  tirait  les  larmes  des  yeux  ;  mais  je  me  crus  près 
de  mourir  de  saisissement  et  de  douleur ,  lorsque 
j'en  vis  neuf  ou  dix  qui  touchaient  à  leur  fin,  el 
que  j'aperçus  sur  les  plus  beaux  visages  du  monde 
les  dernières  convulsions  de  là  mort.  ft 

ce  Je  m'approchai  d'une  d'entre  elles  qui  allait  ex- 
pirer ;  et  coupant  la  corde  qui  attachait  nos  outres , 
je  me  hâtai  de  lui  offrir  à  boire.  Mon  guide  arabe 
devint  furieux.  Je  compris,  par  l'excès  auquel  il 
s'emporïa,  combien  ces  peuples  ontde  férocité  dans 
les  mœurs.  Il  prit  son  arc  ;  et  d'un  coup  de  flèche 
^  il  tua  la  jeune  fille  que  je  voulais  secourir.  Ensuite 

il  jura  qu'il  traiterait  de  même  toutes  les  autres,  si 
•5  je  continuais  de  leur  donner  de  l'eau.  «  Ne  vois-tu 
ce  pas ,  me  dit-il  d'un  ton  brutal,  que  si  tu  pro- 
cc  digues  le  peu  d'eau  qui  nous  reste ,  nous  serons 
ce  bientôt  réduits  à  la  même  extrémité  ?  Sais-tu  que  , 
ce  d'ici  à  vingt  lieues ,  il  n'y  en  a  pas  une  goutte 
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«  qui  ne  soit  empoisonnée  par  les  sauterelles  pour- 
ce  ries  ?  »  En  me  tenant  ce  discours,  il  fermait  les  * 
outres  et  les  attachait  pu  cheval  avec  une  action  si 
violente ,  et  tant  de  fureur  dans  les  yeux ,  que  la 
moindre  résistance  l'eût  rendu  capable  de  m'atta- 
quer  moi-même. 

«  Cependant  il  conseilla  au  marchand  turc  d'en- 
voyer quelques-uns  de  ses  gens,  avec  des  chameaux, 
dans  les  marais  de  Taiba ,  qui  ne  devaient  pas  être 
fort  éloignés,  et  dans  lequel  il  se  trouve  des  eaui 
vives  qui  pouvaient  avoir  été  garanties  de  la  cor- 
ruption ;  mais  la  crainte  que  les  Arabes  de  cette 
ville  ne  vinssent  enlever  ce  qui  lui  restait  de  sa 
marchandise  l'empêchait  de  prendre  ce  parti,  et 
nous  le  laissâmes  dans  une  irrésolution  dont  nous 
ne  vîmes  pas  la  fin. 

w  Je  ne  dirai  rien  des  cris  que  j'entendis  jeter  à 
tant  de  victimes  innocentes ,  lorsque ,  nous  voyant 
partir,  elles  perdirent  l'espérance  qu'elles  avaient 
eue ,  pendant  quelques  instans,  de  trouver  du  sou- 
lagement à  la  soif  qui  les  consumait.  Ce  souvenir 
m^afllige  encore.  » 
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CHAPITRE  III. 

Goa, 

ÏJ\Lp.  de  Goa  était ,  éotntùe  on  Fa  tu  dans  le  pre- 
mier volume  de  cet  Abrégé ,  une  dépendance  du 
royaume  de  Décân  ;  elle  a  donné  son  nom  à  la  ville, 
qui  en  est  la  capitale.  Cette  île ,  dont  !e  circuit  est 
d'environ  htiit  lieues ,  est  formée  par  une  belle  et 
grande  rivière  qui  Teilvironnè,  et  qui  fait  plusieurs 
autres  îles  peuplées  d'Indiens  et  de  Portugais.  Cette 
rivière  est  assez  profonde,  quoique  les  grands  vais- 
seaux ,  tels  que  les  cat-aques  et  les  galions ,  soient 
obligés  de  s'arrêter  à  l'embouchure  qtii  porte  le  nom 
de  Barre.  Les  bords  dé  l'île  sont  défendus  par  sept 
forteresses,  dont  les  deux  principales  sont  h  Fém- 
bouchure  dé  la  rivière  :  l'une  au  nord  du  coté  de 
la  terré  fermé,  qui  est  lé  pajrà  de  Bardes ,  dépendant 
aussi  des  Portugais,  et  pouf  la  garde d'ctne  belle 
fontaine  d'eau  fraîche  autant  que  "pôlîtr  Celte  de  là 
rivière  ;  l'autre ,  à  Fopposite ,  sur  un  cap  de  l'île. 
Ces  deux  forteresses  défendent  fort  bien  l'entrée 
de  la  rivière;  mais  elles  ne  peuvent  empêcher  les 
navires  étrangers  de  mouiller  à  la  barre ,  et  par 
conséquent  de  fermer  le  passage  aux  vaisseaux  por- 
jÉQgais. 

Toute  nie  est  montagneuse  :  la  plus  grande  partie 
est  d'une  terre  rouge  dont  les  habitans  font  d'assez   - 
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belle  poterie  ;  mais  on  y  trouve  une  autre  terre  d'un 
gris  noirâtre,  beaucoup  plus  fine  et  plus  délicate^ 
qui  sert  aussi  à  faire  des  vases  de  la  finesse  du  verre. 
I.e  pays  n'est  pas  des  plus  fertiles  :  ce  qu'il  faut 
moins  attribuer  aux  mauvaises  qualités  du  terroir 
qu'à  ses  monlagnes  ;  car  on  sème  dans  les  vallées 
du  riz  et  du  millet  qui  se  moissonnent  deux  fois 
Tannée.  L'herbe  et  les  arbres  y  conservent  toujours 
leur  verdure ,  comme  dans  la  plupart  des  îles  et  des 
pays  qui  sont  entre  les  deux  tropiques.  On  y  voit 
un  grand  nombre  de  vergers,  bien  plantés  et  fermés 
de  murailles,  qui  servent  de  promenades  et  de 
maisons  de  campagne  aux  Portugais.  Ils  y  condui- 
sent de  l'eau  par  un  grand  nombre  de  canaUx ,  pour 
l'entretien  des  cocotiers  dont  ils  tirent  leur  vin  et 
leurs  ustensiles.  Assez  près  dé  la  ville  est  un  fort 
bel  étang  de  plus  d'une  lieue  de  tour ,  sur  les  bords  wl^i 
duquel  les  seigfieurs  ont  de  fort  belles  maisons  et 
des  jafdins  remplis  de  toutes  sortes  de  fruits. 

Les  villages  de  l'île  sont  peuplés  de  différentes 
sortes  d'habitans  naturels  ou  étrangers.  La  plupart 
des  naturels  sont  encore  idolâtres.  Oft  distingue , 
1®.  les  bramines ,  qui  sont  répandus  dans  toutes  les 
Indes ,  et  que  les  autres  regardent  comme  leurs 
supérieurs  et  leurs  maîtres^  2^.  les  canarins,  qui 
se  divisent  en  deux  espèces  :  l'une ,  de  ceux  qui 
exercent  le  commerce  et  d'autres  métieré  bonnétea^ 
l'autre ,  composée  de  pêcheurs ,  de  rameurs  et  e^ 
toutes  sortes  d'artisans;  3^.  les  colombins,  qui 
s'em(>loient  aux  choses  les  plus  viles,  ef  qui  vivent 
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dans  la  pauvreté  et  la  misère.  Le  privilège  de  ces 
anciens  babitans  de  l'île  est  de  jouir  tranquillement 
de  leur  liberté  en  vertu  d'une  ordonnance  des  rois 
de  Portugal ,  et  de  ne  pouvoir  être  forcés  dans  leur 
culte  de  religion ,  ni  réduits  à  l'esclavage.  Entre  les 
étrangers,  quoique  le  premier  rang  appartienne 
aux  Portugais ,  ils  mettent  eux-mêmes  beaucoup  de 
diflerence  entre  tous  ceux  qui  prennent  ce  nom. 
Les  véritables  maîtres  sont  ceux  qui  viennent  de 
l'Europe,  et  qui  se  nomment  avec  affectation  Por- 
tugais du  Portugal.  On  considère  après  eux  ceux 
qui  sont  nés  dans  l'Inde  de  père  et  de  mère  portu- 
gais ;  ils  portent  le  nom  de  Castices.  Les  derniers 
sont  ceux  qui  ont  pour  père  un  Portugais ,  ou  une 
Portugaise  pour  mère ,  mais  qui  doivent  la  moitié 
de  leur  naissance  à  une  Indienne  ou  à  un  Indien. 
On  les  appelle  Métis ,  comme  on  appelle  Mulâtres 
ceux  qui  viennent  d'un  Portugais  et  d'une  Négresse 
d'Afrique.  Les  Mulâtres  sont  au  même  rang  que  les 
Métis.  Mais  entre  les  Métis ,  ceux  qui  sont  de  race 
bramine  du  côté  de  leur  père  ou  de  leur  mère, 
jouissent  d'une  considération  particulière.  Les  au- 
tres babitans  sont  ou  des  étrangers  indiens  qui  achè- 
tent la  liberté  de  demeurer  dans  l'île  en  payant  un 
tribut  personnel,  ou  des  Européens,  tels  qu'un  petit 
nombre  d'Espagnols,  quantité  d'Italiens,  quelques 
allemands  et  Flamands ,  un  fort  grand  nombre 
jjPi'Ârméniens  et  quelques  Anglais.  On  n'y  voit  pas 
un  seul  Français ,  à  l'exception  de  quelques  jésuites 
employés  dans  les  missions.  Le  nombre  des  esclaves 
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y  est  infini.  Les  Portugais  en  achètent  de  toutes  les 
nations  indiennes,  et  le  commerce  qu'ils  en  font  est 
très-étendu.  Ils  s'arrêtent  peu  aux  défenses  qui 
doivent  leur  faire  excepter  plusieurs  peuples  avec 
lesquels  ils  vivent  en  paix.  Amis,  ennemis,  ils  en- 
lèvent ou  achètent  tous  ceux  qui  tombent  entre  leurs 
mains ,  et  les  vendent  pour  le  Portugal  ou  pour  les 
autres  colonies. 

La  ville  de  Goa ,  située  à  i5  degrés  et  demi  de 
latitude  septentrionale ,  règne  l'espace  d'une  demi- 
lieue  sur  le  bord  de  la  rivière  du  cqté  du  nord.  De- 
puis environ  cent  dix  ans  que  les  Portugais  s'étaient 
rendus  maîtres  de  l'île ,  Pyrard  ne  se  lassait  point 
d'admirer  qu'ils  y  eussent  élevé  tant  de  superbes 
batimens ,  qui  comprennent  des  églises ,  des  mo- 
nastères ,  des  palais ,  des  places  publiques ,  des  for- 
teresses et  d'autres  édifices  à  la  manière  de  l'Europe. 
Il  lui  donne  une  lieue  et  demie  de  tour ,  sans  y  com- 
prendre les  faubourgs.  Elle  n'est  forte  que  du  côté 
fle  la  rivière.  Une  simple  muraille  qui  l'environne 
de  l'autre  côté  ne  la  défendrait  pas  long-temps  contre 
ceux  qui  seraient  maîtres  de  l'île.  Elle  avait  dans  son 
origine  de  bonnes  portes  et  des  murs  plus  hauts  et 
plus  épais;  mais  s'étant  fort  accrue  pendant  les 
années  florissantes  du  règne  de  ses  habitans  dans  les 
Indes,  ses  anciennes  défenses  sont  devenues  pres- 
que inutiles.  Aussi  toute  la  confiance  des  Portugais 
est-elle  dans  la  difficulté  des  passages.  $f 

La  grande  porte  de  la  ville  est  ornée  avec  beau- 
coup de  magnificence.  Ce  sont  des  peintures  qui  re- 
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excepté  à  Fégard  des  gentilshommes,  que  les  Por- 
tugais nomment  hidalgos.  Dans  les  causes  civiles 
comme  dans  les  criminelles,  ils  peuvent  appeler 
de  sa  sentence  en  Portugal  ;  mais  il  les  y  envoie 
prifloouiers  les  fers  aux  pieds.  Ses  appointemens 
sont  peu  considérables ,  en  comparaison  des  pro- 
fits qui  lui  reviennent  pendant  ses  trois  ans  d'ad* 
ministration.  Le  roi  lui  donne  environ  soixante 
mille  pardos,  ce  qui  suffit  à  peine  pour  son  entre- 
tien, au  lieu  qu'il  gagne  quelquefois  un  million. 
Il  se  fait  servir  avec  tout  le  faste  de  la  royauté. 
Jamais  on  ne  le  voit  manger  hors  de  son  palais , 
excepté  le  jour  de  la  conversion  de  saint  Paul  et 
celui  du  nom  de  Jésus,  qu'il  va  diner  dans  les 
maisons  de  jésuites  qui  portent  ces  noms.  L'arche- 
vêque est  le  seul  qui  mange  quelquefois  à  sa  table. 
Ce  prélat  est  lui-même  un  grand  seigneur  par  son 
rang  et  par  l'immensité  de  son  revenu.  Son  autorité 
dans  les  Indes  représente  celle  du  pape,  excepté  à 
l'égard  des  jésuites,  qui,  ne  voulant  reconnaître 
que  le  pape  même  et  leur  général ,  étaient  en  pro- 
cès avec  lui  depuis  long-temps.  Son  revenu  n'a  pas 
de  bornes ,  parce  qu'outre  les  rentes  annuelles  qui 
sont  attachées  à  la  dignité  d'archevêque  et  de  pri- 
mat des  Indes ,  il  tire  des  présens  de  tous  les  autres 
ecclésiastiques,  et  la  principale  part  des  biens  con- 
fisqués par  l'inquisition  de  Goa.  On  lui  rend  à  peu 
près  les  mêmes  honneurs  qu'au  vice-roi.  Il  mange 
en  public  avec  la  même  pompe ,  et  ne  se  familia- 
rise pas  plus  avec  la  noblesse.  Un  évêque  qu'il  a 
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la  chaleur  du  pays ,  tous  ces  esclaves  indiens  des 
deux  sexes  ne  rendent  pas  de  mauvaise  odeur  ;  au 
lieu  que  les  Nègres  d'Afrique  sentent,  dit-il,  le  por- 
reau  vert,  odeur  qui  devient  insupportable  lorsqu'ils 
sont  échaufifés. 

Les  Portugais  de  Goa  ne  se  font  pas  un  scrupule 
d'user  des  jeunes  esclaves  qu'ils  achètent,  lors- 
qu'elles sont  sans  maris.  S'ils  les  marient  eux-mêmes, 
ils  renoncent  à  ce  droit ,  et  leur  parole  devient  une 
loi  qu'ils  ne  croient  pas  pouvoir  violer  sans  crime. 
S'ils  ont  un  enfant  mâle  d'une  esclave  ,  l'enfant  est 
légitime  ,  et  la  mère  est  déclarée  libre.  C'eist  une 
richesse  à  Goa  qu'un  grand  nombre  d'esclaves: 
outre  ceux  dont  on  tire  des  services  domestiques , 
d'autres  qui  s'occupent  au  dehors  sont  obligés  d'ap- 
porter chaque  jour  ou  chaque  semaine  à  leur  maître 
ce  qu'ils  ont  gagné  par  leur  travail.  Ou  voit  dans  le 
même  marché' un  grand  nombre  de  ces  esclaves 
qui  ne  sont  point  à  vendre ,  mais  qui  mettent  eux- 
mêmes  leurs  ouvrages  en  vente ,  ou  qui  cherchent 
des  occupations  convenablies  à  leurs  talens.  Les  filles 
se  prirent  soignéusenlent  pôtlf  plaire  aùt  speétateurs, 
et  cet  usage  donne  lieu  à  beaucoup  de  désordres. 

Il  se  trouve,  dans  le  marché  de  là  rue  Drécha , 
quantité  de  beaux  chêvaut  arabôs  et  persans  ,  qui 
se  vendent  mis  jusqu'à  cinq  (sente  pardos;  mais  la 
plupart  y  sont  amenés  avec  de  supôrbies  barnois, 
dont  la  valeur  isurpà^së  qitélquefois  celle  du  chétal. 

La  marée  montant  jusqu'à  la  ville,  lés  habitans 
sont  réduits  à  tirer  l'eau  qu'ils  boivent  de  (Quelques 
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excepté  à  Fégard  des  gentilshommes,  que  les  Por- 
tugais nomment  hidalgos.  Dans  les  causes  civiles 
comme  dans  les  criminelles,  ils  peuvent  appeler 
de  sa  sentence  en  Portugal  ;  mais  il  les  y  envoie 
prîâomiiers  les  fers  aux  pieds.  Ses  appointemens 
sont  peu  considérables ,  en  comparaison  des  pro- 
fits qui  lui  reviennent  pendant  ses  trois  ans  d'ad* 
ministration.  Le  roi  lui  donne  environ  soixante 
mille  pardos,  ce  qui  suffit  à  peine  pour  son  entre- 
tien, au  lieu  qu'il  gagne  quelquefois  un  million. 
Il  se  fait  servir  avec  tout  le  faste  de  la  royauté. 
Jamais  on  ne  le  voit manger  hors  de  son  palais, 
excepté  le  jour  de  la  conversion  de  saint  Paul  et 
celui  du  nom  de  Jésus,  qu'il  va  diner  dans  les 
maisons  de  jésuites  qui  portent  ces  noms.  L'arche- 
vêque est  le  seul  qui  mange  quelquefois  à  sa  table. 
Ce  prélat  est  lui-même  un  grand  seigneur  par  son 
rang  et  par  l'immensité  de  son  revenu.  Son  autorité 
dans  les  Indes  représente  celle  du  pape ,  excepté  à 
l'égard  des  jésuites,  qui,  ne  voulant  reconnaître 
que  le  pape  même  et  leur  général ,  étaient  en  pro- 
cès avec  lui  depuis  long-temps.  Son  revenu  n'a  pas 
de  bornes ,  parce  qu'outre  les  rentes  annuelles  qui 
sont  attachées  à  la  dignité  d'archevêque  et  de  pri- 
mat des  Indes ,  il  tire  des  présens  de  tous  les  autres 
ecclésiastiques,  et  la  principale  part  des  biens  con- 
fisqués par  l'inquisition  de  Goa.  On  lui  rend  à  peu 
près  les  mêmes  honneurs  qu'au  vice- roi.  Il  mange 
en  public  avec  la  même  pompe ,  et  ne  se  familia- 
rise pas  plus  avec  la  noblesse.  Un  évêque  qu'il  a 
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nierce ,  qui  peut  s'accorder  avec  la  noblesse  et  les 
armes.  La  plupart  ne  marchent  qu'à  cheval  ou  en 
paLmquin.  Leurs  chevaux  sont  de  Perse,  ou  d'Ara- 
bie; les  harnois  de  Bengale,  de  la  Chine  et  de  Perse, 
brodés  de  soie,  enrichis  d'or,  d'argent  et  de  perles 
fines;  les  élriers  d'argent  doré;  la  bride  couverte 
de  pierres  fines ,  avec  des  sonnettes  d'argent.  Ils  se 
font  suivre  d'un  grand  nombre  de  pages,  d'estafiers 
et  de  laquais  à  pied,  qui  portent  leurs  armes  et  leurs 
livrées.  Les  femmes  ne  sortent  que  dans  un  palan- 
quin, qui  est  une  sorte  de  litière  portée  par  quatre 
esclaves ,  couverte  ordinairement  d'une  belle  étoffe 
de  soie,  suivie  d'une  multitude  d'esclaves  à  pied. 

Dans  la  situation  de  Goa ,  les  seuls  ennemis  qui 
puissent  causer  de  l'inquiétude  aux  Portugais  sont 
les  Indiens  du  Décan ,  lorsque  la  paix  cesse  de  sub- 
sister entre  les  deux  nations  ;  mais  elle  est  établie 
depuis  long-temps  d'une  manière  qui  parait  inalté- 
rable ,  parce  qu'elle  paraît  fondée  sur  un  intérêt 
réciproque.  Celui  des  Portugais  consiste  à  compter 
les  rois  du  Décan  pour  leurs  amis  ;  et  celui  de  ces 
rois  est  de  tirer  le  plus  grand  parti  possible  du 
commerce  que  les  Portugais  attirent  dans  le  pays. 
D'ailleurs,  depuis  fort  longtemps,  les  Portugais  ne 
sont  plus  assez  puissans  dans  l'Inde  pour  y  faire 
craindre  l'esprit  de  conquête  qui  les  animait  autre- 
fois. 

Le  pouvoir  du  vice -roi  portugais  s'étend  sur 
tous  les  établissemens  de  sa  nation  dans  les  Indes. 
Il   y  exerce  tous  les  droits  de  l'autorité  royale, 
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excepté  à  l'égard  des  gentilshommes,  que  les  Por- 
tugais nomment  hidalgos.  Dans  les  causes  civiles 
comme  dans  les  criminelles ,  ils  peuvent  appeler 
de  sa  sentence  en  Portugal  ;  mais  il  les  y  envoie 
prisonniers  les  fers  aux  pieds.  Ses  appointemens 
sont  peu  considérables  y  en  comparaison  des  pro- 
fits qui  lui  reviennent  pendant  ses  trois  ans  d'ad* 
ministration.  Le  roi  lui  donne  environ  soixante 
mille  pardos,  ce  qui  suffit  à  peine  pour  son  entre- 
tien, au  lieu  qu'il  gagne  quelquefois  un  million. 
Il  se  fait  servir  avec  tout  le  faste  de  la  royauté. 
Jamais  on  ne  le  voit  manger  hors  de  son  palais , 
excepté  le  jour  de  la  conversion  de  saint  Paul  et 
celui  du  nom  de  Jésus,  qu'il  va  diner  dans  les 
maisons  de  jésuites  qui  portent  ces  noms.  L'arche- 
vêque est  le  seul  qui  mange  quelquefois  à  sa  table. 
Ce  prélat  est  lui-même  un  grand  seigneur  par  son 
rang  et  par  l'immensité  de  son  revenu.  Son  autorité 
dans  les  Indes  représente  celle  du  pape ,  excepté  à 
l'égard  des  jésuites ,  qui ,  ne  voulant  reconnaître 
que  le  pape  même  et  leur  général ,  étaient  en  pro- 
cès avec  lui  depuis  long-temps.  Son  revenu  n'a  pas 
de  bornes ,  parce  qu'outre  les  rentes  annuelles  qui 
sont  attachées  à  la  dignité  d'archevêque  et  de  pri- 
mat des  Indes ,  il  tire  des  présens  de  tous  les  autres 
ecclésiastiques,  et  la  principale  part  des  biens  con- 
fisqués par  l'inquisition  de  Goa.  On  lui  rend  à  peu 
près  les  mêmes  honneurs  qu'au  vice-roi.  Il  mange 
en  public  avec  la  même  pompe ,  et  ne  se  familia- 
rise pas  plus  avec  la  noblesse.  Un  évêque  qu'il  a 
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SOUS  ses  ordres,  et  qui  porte  aussi  le  litre  d'éveque 
de  Goa,  rend  pour  lui  ses  visites ,  comme  il  exerce 
en  son  nom  la  plupart  des  fonctions  épiscopales. 

Quant  à  ce  qui  regarde  Finquisition ,  le  rédac- 
teur de  l'Histoire  générale,  avant  de  rapporter  ce 
qu'en  dit  Pyrard ,  commence  par  remarquer  que 
c'est  un  homme  très  -  religieux  dont  le  caractère 
est  bien  établi,  et  dont  le  témoignage  ne  peut 
être  suspect.  Sa  franchise,  à  qui  la  naïveté  dç 
son  langage  un  peu  vieux  semble  encore  donner 
plus  de  poids ,  se  manifeste  tellement  dans  son 
récit,  que  ïe  rédacteur  n'a  pas  cru  devoir  y  chan- 
ger le  moindre  mot.  Nous  imiterons  cet  exemple. 

«  Quant  à  leur  inquisition ,  leur  justice  y  est 
beaucoup  plus  sévère  qu'en  Portugal ,  et  brûle  fort 
souvent  des  Juifs  que  les  Portugais  appellent  Chrls- 
lianos  noves,  qui  veut  dire  nouveaux  chrétiens* 
Quand  ils  sont  une  fois  pris  par  la  justice  de  la 
sainte  inquisition,  tous  leurs  biens  sont  saisis 
aussi,  et  ils  n'en  prennent  guère  qui  ne  soient 
riches.  Le  roi  fournit  à  tous  les  frais  de  cette  jus- 
tice ,  si  les  parties  n'ont  de  quoi  ;  mais  ils  ne  les 
attaquent  ordinairement  que  quand  ils  savent  qu'ils 
ont  amassé  beaucoup  de  biens.  C'est  la  plusi  cruelle 
et  impitoyable  chose  du  monde  que  cette  justice , 
car  le  moindre  soupçon  et  la  moindre  parole^,  soit 
d'un  enfant,  soit  d'un  esclave  qui  veut  faire  dé- 
plaisir à  son  maître,   font  aussitôt  prendre   un 

ijguter  fi^ià.un  enfant,. pourvu  qu'il 

».  accuse  de  mettre  des 
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cmcîfix  dans  les  coussins  sur  quoi  ils  s'asseyent  et 
s'agenouillent  ;  tantôt  qu'ils  fouettent  des  images 
et  ne  mangent  point  de  lard  ;  enfin,  cju'ils  obser- 
vent encore  leur  ancienne  loi^  bien  qu'ils  fiissent 
publiquement  les  OHivres  de  bons  chrétiens.  Je 
crois  véritablement  que  le  plus  souvent  ils  leur  font 
accroire  ce  qu'ils  veulent,  car  ils  ne  font  mourir  que 
les  riches,  et  aux  pauvres  ils  donnent  seulement 
quelque  pénitence.  Et  ce  qui  est  plus  cruel  et  mé- 
chant ,  c'est  qu'un  homme  qui  voudra  mal  à  un 
antre,  pour  se  venger,  l'accusera  de  ce  crime  ;  et 
étant  )>ris,  il  n'y  a  ami  qui  ose  parler  pour  lui ,  ni 
le  visiter  ou  s'entremettre  pour  lui,  non  plus  que 
pour  les  criminels  de  lèse-majesté.  Le  peuple  n'ose 
non  plus  parler  en  général  de  cette  inquisition,  si 
ce  n'est  avec  un  très-grand  honneur  et  respect;  et 
si  de  cas  fortuit  il  échappait  quelque  mot  qui  la  tou- 
chât tant  soit  peu ,  il  faudrait  aussitôt  s'accuser  et 
se  déférer  soi-même ,  si  vous  pensiez  que  quelqu'un 
l'eût  ouï  ;  car  autrement,  si  un  autre  yfoas  défibrait , 
on  serait  aussitôt  pris.  C'est  une  horrible  et  épou- 
vantable chose  d'y  être  une  fois ,  car  on  n'a  ni  pro- 
cureur ni  avocat  qui  parle  pour  soi  ;  mais  eux  sont 
juges  et  parties  tout  ensemble.  Pour  la  forme  de 
procéder,  elle  est  toute  semblable  à  celle  d'Espagne, 
d'Italieet  de  Portugal.  Il  y  en  a  quelquefois  qui  sont 
deux  ou  trois  ans  prisonniers  sans  savoir  pourquoi, 
et  ne  sont  visités  que  des  officiers  de  l'inquisition , 
et  sont  en  lieu  d'où  ils  ne  voient  jamais  personne. 
S'ils  n'ont  de  quoi  vivre,  le  roi  leur  en  donne.  Les 
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Gentous  et  Maures  indiens  de  Goa,  de  quelque  j?eli- 
gion  que  ce  soit,  ne  sont  pas  sujets  à  cette  iiiqnisir- 
lion,  si  ce  n'eàt  lorsqu'ils  se,  sopt  faits  chrétiens. 
Cependant,  si  d'aVenture  usilndijen,  Maure  ou 
Gentou,  avait  diverti  ou  empêché  un  arftre  qui  àuspait 
eu  volonté  de  se  faire  chrétiefo,  :et  que:Qeid  £ut 
prouvé  contre  lui,  il  serait  pris  de  rinquiisitîon, 
•comme  aussi  celui  qui  aurait  faitquilter  le  dirisiia- 
nisme  à  un  autre,  comme  il  arrive  assez  souvent. 
Il  me  serait  difficile  de  dire  le  rionibie  de  tous  etax 
que  cette   inqïiisition  fait  ^nourir  ordinaiarémerit 
à  Goa.   Je  me  contente  de  Ireseinple  seul  d'un 
joaillier  ou  lapidaire  qui' y  avait  demeuré  îvingtr 
cinq  ans  et  plus,  et  était  marié  à. une  Portugais^ 
métisse,;  dont  il  avait  une  fort  ' belle,  fille  prêtexà 
marier,  ayant  amassé  environ  trente  ou  quarante 
) mille  crusades  de  bien.  Or,  étant  en  mauvais  méy 
aiageavec  sa  femmie>  il  fut  accusé  d'avoir  des  livrets 
de  làlreli^on  prétendiie.  Sur  quoi  étant  pris^  soà 
.bien  fut  saisi,  la.  moitié  laissée  à  sa  femme,; !et 
l'autre  à!  l'i^nquisition.  Je  ne  sais  ce '.qui  enavriva-, 
car  je  m'en.Hrias:  ÎËi^dessus;  aiaîs  je  1  crob^  pltatât 
qu'autre  cbilse>.'iifn'on  l'a  fait  mourir,  oui  polir,  le 
'moin&.toutlsott  bien  perdu  poqr  lui.   Il  .était  Hplf- 
landais  de  nation.  '•  Au  reste  ^  toutes  Jes  autres  in- 
quisitioiià;  des.Iades^  répondent  à  celle-câ.de.Gûâ. 
C'est  toutes  les  bonnes  fêtes  qu^ils  font  j ustice.  Ils 
font  marcher  tous  ces  pauvres  criminels  ensemble 
avec  des  chemises  .ensoufrées  et  peintes  de  flankmès 
dé  feu  ;  et  U;  diffélrehçe  de  ceux  qui  doivent  mourir 
IV.  20 
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-il  avec  les  autres,  est  que  les  flammes  vont  en  haut 
^i  oelles  des  anitres  en  bas.  On  les  mène  droit  à  la 
grande  église ,  qui  est  assez  prés  de  la  prison,  et 
jsont  là  durant  la  messe  et  le  sermon ,  auquel  on  leur 
jfait  dé  grandes  remontrances;  après,  on  les  mène 
•  au  Campo  Santo-Lazaro ,  et  la  on  brûle  les  uns  en 
'présence  des  atitrés  qui  y  assistent.  » 
«i  C'estnin  spèctafcîe  cuiieu!^  dse  voir  tous  les  nou- 
teauK  chrétiens  de  là  domination  portugaise  avec 
AinKgrand  chapelet  iie  bois  ^'ils  portent  au  cou,  et 
-les: Portugais  mêmes,  hommes  et  femmes,  qui  en 
^portent s^ns cesse "tm  eiitre  les  maîns^^aïi'sle  quitter 
-dans  lès  exeroîces  les  plus  profané^  et  l^s  plus  op- 
rposésâux  bonnes  mineurs,  fls  oat  <|uelques  autres 
usages  dune pîéié assez  mal  omtenâue*  A  la  messe, 
tpar  exemple,  lorsque  le  prétr<g^  ièise  Thostie  oonsa- 
-erée ,  ils  lèvent  (Kwis-le  bras,  odn»iiie  s'iis  voulaient 
Ja  montrer, /<ëi>  crient  -  deux  ou  tnois  fois  de  toute 
iear  force,  ttiiserioordta  l  Ils  pdirssent  x^n  cri  hien 
Jplus  efirayant,  au  rapport  de-q^lcpiês  voyageurs 
modernes,  lorsque^  se  précipitant  vers  lé  lieu  oîi 
J'on  ei^oteles  ùjijaédaféf  ei^^mi^AeciMe  curio- 
'sSté  barbaive.quâ  s&pefmet  le  spectpcjed^dn  supplice, 
•ils  répèeent,  en  se  pressant  ifs^aiis  suiti lès  autres  ,^ 
l'aspect  d'Un  Juif  qu'on  va  br&ler,  Judéol  Judéôl 
Ce  murtnurë  sourd ,  ce  frémisbetiient:  d'une  rage 
pieuse  (je  le  répète  d'après  un  vengeur  français 
qui  en  a  été  témoin  )  fait  frissonner  jusqu'au  fond 
de  l'âme  ;  il  semble  qu'alors  tout'- un  peuple  soit 
composé  de  bourreaux.  En  génëriA>  tdut  ce  qu'on 


if* 


rapporte  de  celle  uaùou  pi\>u\o  \u\o  \k  >olu\u  ^uu- 
bre  et  melaucolîquo ,  uu  ouho  ilo  ton  om  \j\ù  lap- 
pelle  ce  mot  de  La  Bi'uyi^i«>  ;  ^  U  y  ^  dosi  ^o.iu  diU\t 
(€  on  peut  dire  »  non  jkisî  qu'iU  cui^ucui  Oiru  i 
(c  mais qu ils  en  ont  }>eur.  u  Ou  pourviiil  i.iui  .uu^ii 
ce  beau  vers  de  la  tragédie  d'O/cf^/ri ,  i|ui  pi'iui  1,1;^- 
cemnestre  tremblant  devant  lub  dioiu  ; 

Elle  semblait  le«  craiudrts ,  i.*t  mm  U»  ail(>i'i-»'. 
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CHAPITRE   IV. 


Golconde» 


La  division  générale  de  l'Inde  présente  d'abord  à 
nos  recherches  les  régions  situées  en-deçà  du  Gange, 
que  Ton  peut  distinguer  en  deux  parties,  l'occi- 
dentale ,  nommée  autrement  côte  de  Malabar,  dont 
nous  venons  de  parler;  et  l'orientale,  qui  s'étend 
vers  la  côte  de  Coromandel.  On  sent  bien  que  notre 
plan  n'est  point  de  donner  une  description  exac- 
tement géographique  de  toutes  les  contrées  situées 
entre  ces  deux  côtes.  Nous  nous  bornons  à  suivre 
les  voyageurs  dans  les  pays  d'où  l'on  peut  tirer  des 
détails  intéressans,  et  qui  ont  paru  fixer  princi- 
palement leur  attention.  Nous  ne  nous  apmmes 
arrêtés  sur  la  côte  de  Malabar,  qu'à  Surate  et  à 
Goa.  Avant  de  passer  sur  la  côte  opposée ,  nous 
trouvons  sur  notre  route  Golconde,  qui  mérite 
d'occuper  nos  lecteurs.  Gingi,  Tanjaour ,  Maduré , 
et  tous  les  pays  qui  s'étendent  vers  la  pointe  du  cap 
Comorin ,  ne  nous  offrent  rien ,  dans  les  récits  des 
voyageurs,  qui  puisse  ajouter  aux  notions  que  nous 
cherchons  à  prendre  du  grand  pays  de  l'Inde.  Nos 
observations  sur  ce  pays  étant  principalement  tirées 
de  Tavernier,  nous  croyons  devoir  dire  un  mot 
de  ce  célèbre  voyageur  qui  a  reçu  tant  d'éloges  et 
essuyé  tant  de  censures.  Lorsqu'il  raconte  sur  la  foi 
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d'autrui,  on  peut  croire  et  on  a  prouvé  que  ses 
récits  sont  souvent  fabuleux  ;  mais  comme  il  ne 
manque  ni  de  probité  ni  de  lumières ,  on  pctet 
d'autant  moins  le  démentir  sur  ce  qu'il  a  vu  de  ses 
propres  yeux ,  qu'en  le  comparant  avec  les  voya- 
geurs les  plus  estimés ,  on  ne  s'aperçoit  point  qu'il 
soit  jamais  en  contradiction  avec  eux.  Son  critique 
le  plus  violent  a  été  le  ministre  Jurieu  ;  mais ,  par 
le  mal  que  Tavernier  avait  dit  des  Hollandais  dans 
ses  voyages ,  on  peut  présumer  qu'il  entrait  dans 
les  censures  de  Jurieu  beaucoup  de  partialité  na- 
tionale ;  et  le  caractère  connu  de  ce  critique  pro- 
testant^ l'amertume  et  la  violence  de  ses  déclama- 
tions contre  Tavernier ,  doivent  f^ire  penser  qu'il 
écoutait  beaucoup  plus  son  animosité  personnelle 
que  le  zèle  de  la  vérité.  Bayle,  en  convenant  lui- 
même  des  reproches  qu'on  peut  faire  à  Tavernier, 
le  jusjûfie  sur  le  degré  de  croyance  qu'il  mérite 
quand  il  parle  comme  témoin  oculaire,  et  infirme 
le  témoignage  de  Jurieu  par  une  réflexion  très-juste. 
«  Que  n'a-t-on  pris,  dit41,  le  parti  d'opposer  rela- 
ie tion  à  relation,  faits  à  faits,  au  lieu  d'entasser  des 
«  injures  p^sonnelles?  » 

Jean-Baptiste  Tavernier  était  né  en  i6o5  à  Paris, 
où  son  père,  natif  d'Anvers,  était  venu  s'établir 
pour  y  faire  le  commerce  des  cartes  géographiques. 
Les  curieux  qui  venaient  en  acheter  chez  lui ,  s'y 
arrêtant  quelquefois  à  discourir  sur  les  pays  étran- 
gers, l'inclination  naturelle  du  jeune  Tavernier 
pour  les  voyages  ne  fut  pas  moins  échauffée  par 
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leurs  discours  '  que  par  la  vue  de  tant  de  caries. 
Aussi  coniDjença-l-il  à  s'y  livrer  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse*  On  apprendra  par  son  exemple,  que  l'ar- 
deur et  l'industrie  peuvent  conduire  à  la  fortune 
avec  fort  peu  de  secours.  II  gagna  dans  ses  voyages 
d'Orient  des  biens  si  considérables  par  le  commerce 
de  pierreries,  qu'à  son  retour  en  1668,  après  avoir 
été  anobli  par  Louis  xiv ,  il  se  vit  en  état  d'acheter 
la  baronnie  d'Aubonne,  au  canton  de  Berne,  sur 
les  bords  du  lac  de  Genève,  Cependant  la  malver- 
sation d'un  de  ses  neveux,  auquel  il  avait  confié  la 
direction  d'une  cargaison  de  deux  cent  vingt-deux 
mille  livres,  dont  il  espérait  tirer  au  Levant  plus 
d'un  million  de  profit,  jeta  ses  aiSaires  dans  un  si 
grand  désordre ,  que ,  pour  payer  ses  dettes  ou  pour 
se  mettre  en  état  de  former  d'autres  entreprises,  il 
vendit  cette  terre  à  M.  Du  Quesne,  fils  aine  d'un 
de  nos  grands  hommes  de  mer.  Ensuite,  ^'étant 
mis  en  chemin  dans  l'espérance  de  réparer  ses 
pertes  par  de  nouveaux  voyages,  il  mourut  à  Mos- 
cou ^  dans  le  cours  du  mois  de  juillet  i68g,  âgé 
de  quatre-vingt-quatre  ans. 

Il  avait  recueilli  quantité  d'observations  dans  six 
voyages  qu'il  avait  faits  pendant  l'espace  de  quarante 
ans ,  en  Turquie ,  en  Perse  et  aux  Indes  ;  mais  un 
si  long  commerce  avec  les  étrangers  lui  avait  fait 
négliger  sa  langue  naturelle,  jusqu'à  le  mettre  hors 
d'état  de  dresser  lui-même  ses  relations  :  elles  ont 
été  rédigées  par  différens  écrivains^  Chappuzeaux, 
La  Chapelle ,  etc. 
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Le  royaume  de  polconde  prend  son  nom  de  l^i 
ville  de  Golconde,  qui  en  est  ]a  capilale^  et  que  Iq» 
Persans  et  les  Mogols  ont  nommée  Haïderabiad  y. 
située  à  ij  degrés  et  demi  de  latitude  nord.  On  xm 
trouve,  dans  aucun  voyageur,  l'exacte  mesure  do 
son  étendue  ;  et  les  itinéraires  i^e  Tavernier  n^ 
peuvent  donner  là-dessus  que  des  lunjièresd'autaqt 
plus  imparfaites,  que  diverses  révolutions  y  ojfk% 
apporté  beaucoup  de  cbaugemens  ;  mais  en  gép.ér» 
rai ,  c'est  un  pays  dont  on  vante  la  fertilité.  Il  prOr. 
duit  abondamment  du  riz  et  du  blé,  toutes  sortea 
de  bestiaux  et  de  volailles ,  et  les  autres  nécessités 
de  la  vie.  On  y  voit  quantité  d'étangs  qui  sont  rem- 
plis de  bon  poisson,  surtout  d'une  espèce  d'éper- 
lans  fort  délicats* 

Le  climat  est  fort  sain.  Les  habitans  divisent  leurs 
années  en  trois  saisons:  mars,  avril,  mai,  et  juin 
font  Télé;  car,  dans  cet  espace,  non -seulement 
l'approche  du  soleil  cause  beaucoup  de  chaleur  | 
mais  le  vent,  qui  semblerait  devoir  la  tempérer, 
l'augmente  à  l'excès;  il  y  souffle  ordinairementvers 
le  milieu  de  mai  un  vent  d'ouest  qui  écbaufle  plus 
l'air  que  le  soleil  même.  Dans  les  chambres  les 
mieux  fermées ,  le  bois  des  chaises  et  des  tables  est 
si  ardent ,  qu'on  n'y  saurait  toucher ,  et  qu'on  eH 
obligé  dejeter  continuellement  de  l'eau  sur  le  plan-r 
cher  et  sur  les  meubles;  mais  cette  ardeur  exces»^ 
sivenedure  que  six  ou  sept  jours,  et  seulement 
depuis  neuf  heures  du  matin  jusqu'à  quatre  heures 
après  midi  ;  il  s'élève  ensuite  un  veut  frais  qui  lî^ 
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leurs  discours' que  par  la  vue  de  tant  de  caries. 
Aussi  comn^ença-t-il  à  s'y  livrer  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse.  On  apprendra  par  son  exemple,  que  l'ar- 
deur et  l'industrie  peuvent  conduire  à  la  fortune 
avec  fort  peu  de  secours.  II  gagna  dans  ses  voyages 
d'Orient  des  biens  si  considérables  par  le  commerce 
de  jHerreries,  qu'à  sob  retour  en  16689  après  avoir 
été  anoUi  par  Louis  xiv ,  il  se  vit  en  état  d'acheter 
la  baronnie  d'Aubonu/e,  au  canton  de  Berne,  sur 
les  bords  du  lac  de  Genève.  Cependant  la  malver- 
sation d'un  de  ses  neveux ,  auquel  il  avait  coufié  la 
direction  d'une  cargaison  de  deux  cent  vingt-deux 
mille  livres ,  dont  il  espérait  tirer  au  Levant  plus 
d'un  million  de  profit,  jeta  ses  affaires  dans  un  si 
grand  désordre ,  que ,  poiu*  payer  ses  dettes  ou  pour 
se  mettre  en  état  de  former  d'autres  entreprises ,  il 
vendit  cette  terre  à  M.  Du  Quesne,  fils  aîné  d'un 
de  nos  grands  hommes  de  mer.  Ensuite,  s'étant 
mis  en  chemin  dans  l'espérance  de  réparer  ses 
pertes  par  de  nouveaux  voyages,  il  mourut  à  Mos- 
cou ^  dans  le  cours  du  mois  de  juillet  i68g,  âgé 
de  quatre-vingt-quatre  ans. 

Il  avait  recueilli  quantité  d'observations  dans  six 
voyages  qu'il  avait  faits  pendant  l'espace  de  quarante 
ans ,  en  Turquie ,  en  Perse  et  aux  Indes  ;  mais  un 
si  long  commerce  avec  les  étrangers  lui  avait  fait 
négliger  sa  langue  naturelle,  jusqu'à  le  mettre  hors 
d'état  de  dresser  lui-même  ses  relations  :  elles  ont 
été  rédigées  par  différens  écrivains  ^  Chappuzeaux^ 
La  Chapelle ,  etc. 
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Le  royaume  de  polconde  prend  son  nom  de  la 
ville  de  Golconde^  qui  en  est  la  capilale^  et  que  Iq» 
Persans  et  les  Mogols  ont  nommée  Haïderab^d,. 
située  à  1 7  degrés  et  demi  de  latitude  nord.  On  xm 
trouve,  dans  aucun  voyageur,  l'exacte  mesure  de 
son  étendue  ;  et  les  itinéraires  i^e  Tavernier  n^ 
peuvent  donner  là-dessus  que  des  lumières  d'autant 
plus  imparfaites,  que  diverses  révolutions  y  op% 
apporté  beaucoup  de  cbaugemens  ;  mais  en  gépér 
rai ,  c'est  un  pays  dont  on  vante  la  fertilité.  Il  pro- 
duit abondamment  du  riz  et  du  blé,  toutes  sortes 
de  bestiaux  et  de  volailles ,  et  les  autres  nécessités 
de  la  vie.  On  y  voit  quantité  d'étangs  qui  sont  rem- 
plis de  bon  poisson ,  surtout  d'une  espèce  d'éper- 
lans  fort  délicats. 

Le  climat  est  fort  sain.  Les  habitans  divisent  leurs 
années  en  trois  saisons:  mars,  avril,  mai  et  juin 
font  l'été;  car,  dans  cet  espace,  non -seulement 
l'approche  du  soleil  cause  beaucoup  de  chaleur  | 
mais  le  vent,  qui  semblerait  devoir  la  tempérer, 
l'augmente  à  Texccs;  il  y  souffle  ordinairementvers 
le  milieu  de  mai  un  vent  d'ouest  qui  écb^ufle  plus 
l'air  que  le  soleil  même.  Dans  les  chambres  les 
mieux  fermées,  le  bois  des  chaises  et  des  tables  est 
si  ardent ,  qu'on  n'y  saurait  toucher ,  et  qu'on  eH 
obligé  dejeter  continuellement  de  l'eau  sur  le  plan* 
cher  et  sur  les  meubles;  mais  cette  ardeur  exces^- 
sivenedure  que  six  ou  sept  jours,  et  seulement 
depuis  neuf  heures  du  matin  jusqu'à  quatre  heures 
après  midi  ;  il  s'élève  ensuite  un  veut  frais  qui  li^ 
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tempère  agréablement.  Ceux  qui  ont  la  témérité  de 
.voyager  pendant  ces  extrêmes  chaleurs  sont  quel- 
quefois étouffés  dans  leurs  palanquins.  Elles  dure- 
raient pendant  tous  les  mois  de  juillet ,  d'août ,  de 
septembre  et  d'octobre ,  si  les  pluies  continuelles 
qui  tombent  alors  en  abondance  ^  ne  rafraîchissaient 
l'air  ^  et  n'apportaient  aux  habitans  le  même  avan- 
tage que  les  Égyptiens  reçoivent  du  Nil.  Leurs 
terres  étant  préparées  par  cette  inondation,  ils  y 
sèment  leur  riz  et  leurs  autres  grains ,  sans  espérer 
d'autres  pluies  avant  la  même  saison  de  l'année 
suivante.  Ils  comptent  leur  hiver  aux  mois  de  dé- 
cembre ,  de  janvier  et  de  février  :  mais  l'air  ne  laisse 
pas  d'être  alors  aussi  chaud  qu'il  est  au  mois  de  mai 
dans  les  provinces'septentrionales  de  France;  aussi 
les  arbres  de  Golconde  sont-ils  toujours  verts  et 
'  toujours  chargés  de  fruits  mûrs.  On  y  fait  deux 
moissons  de  riz.  Il  se  tfouve  même  des  terres  qu'on 
sème  trois  fois. 

Les  habitans  de  Golconde  sont  presque  tous  de 
belle  taille,  bien  proportionnés ,  et  plus  blancs  du 
visage  qu'on  ne  saurait  se  l'imaginer  d'un  climat  si 
chaud.  Il  n'y  a  que  les  paysans  qui  soient  un  peu 
basanés.  Leur  religion  est  un  mélange  d'idolâtrie  et 
fie  mahométisme.  Ceux  qui  sont  attachés  à  la  secte 
de  Mahomet  ont  adopté  la  doctrine  des  Persans. 
Les  idolâtres  suivent  celle  des  bramines. 

Quoique  l'usage  fasse  donner  à  présent  le  nom  de 
Golconde  à  la  capitale  du  royaume,  elle  se  nomme 
proprement  Bagnagar.  Golconde  est  une  forteresse 
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qui  en  est  éloignée  d'environ  deux  lieues ,  où  le  roi 
fait  sa  résidence  ordinaire^  et  qui  n'a  pas  moins  de 
deux  lieues  de  circuit.  La  ville  de  Bagnagar  fiit 
commencée  par  le  bisaïeul  du  monarque  qui  occu- 
pait le  trône  pendant  le  voyage  de  Tavernier,  à  la 
sollicitation  d'une  de  ses  femmes  qu'il  aimait  pas- 
sionnément^ et  jui  se  nommait  Nagar.  Ce  n'était  au- 
paravant qu'une  maison  de  plaisance  où  l'on  entre- 
tenait de  fort  beaux  jardins  pour  le  roi.  En  y  jetant 
les  fondemens d'une  grande  ville,  il  lui  fit  prendre 
le  nom  de  sa  femme;  car  Bag-Nagar  signifie  le  jar- 
din de  Nagar.  On  y  rencontre  à  peu  de  distance- 
quantité  de  grandes  roches,  qui  ressemblent  à  celle 
de  la  forêt  de  Fontainebleau.  Une  grande  rivière 
baigne  les  murs  du  côté  du  sud-ouest ,  et  va  se  jeter 
proche  de  Mazulipatan,  dans  le  golfe  de  Bengale; 
on  la  passe  à  Bagnagar  sur  un  grand  pont  de  pierre , 
dont  la  beauté  ne  le  cède  guère  à  celle  du  Pont- 
Neuf  de  Paris.  La  ville  est  bien  bâtie  et  de  la  gran- 
deur de  celle  d'Orléans.  On  y  voit  plusieurs  belles 
et  grandes  rues,  mais  qui,  n'étant  pas  mieux  pa- 
vées que  toutes  les  villes  de  Perse  et  des  Indes , 
sont  fort  incommodes  en  été  par  le  sable  et  la  pous- 
sière dont  elles  sont  remplies. 

Dans  un  endroit  de  la  ville ,  dit  Tavernier ,  on 
voit  une  pagode  commencée  depuis  cinquante  ans , 
et  demeurée  imparfaite ,  qui  sera  la  plus  grande  de 
toutes  les  Indes,  s'il  arrive  jamais  qu'elle  soit  ache- 
vée. On  admire  surtout  la  grandeur  des  pierres. 
Celle  de  la  niche,  qui  est  l'endroit  où  doit  se  faire 
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là  prière  ;  est  une  roche  entière,  d'une  si  prodigieuse 
grosseur ,  que  cinq  ou  six  cents  hommes  ont  em- 
ployé cinq  ans  à  la  tirer  de  la  carrière,  et  qu'il  a 
fallu  quatorze  cents  bœufs  pour  la  traîner  jusqu'à 
l'édifice.  Une  guerre  du  roi  de  Golconde  et  du  Mo- 
gol  a  fait  suspendre  ce  bel  ouvrage  qui  aurait  passé, 
suivant  Tavernier ,  pour  le  plus  merveilleux  monu- 
ment de  toute  l'Asie. 

Le  peuple  de  Golconde  est  divisé  en  quarante- 
quatre  tribus,  et  cette  division  sert  à  régler  les 
rangs  et  les  prérogatives.  La  première  tribu  est 
celle  des  bramines ,  qui  sont  les  prêtres  du  pays  et 
les  docteurs  de  la  religion  dominante.  Us  enten- 
dent si  bien  l'arithmétique ,  que  les  mahométans 
mêmes  les  emploient  pour  leurs  comptes.  Leur 
méthode  est  d'écrire  avec  une  pointe  de  fer  sur 
des  feuilles  de  palmier.  Ils  tiennent  par  tradition , 
de  leurs  ancêtres ,  les  secrets  de  la  médecine  et  de 
l'astrologie ,  qu'ils  ne  communiquent  jamais  aux 
autres  tribus.  L'Anglais  Méthold  vérifia,  par  di- 
verses expériences ,  qu'ils  n'entendent  pas  mal  le 
calcul  des  temps  et  la  prédiction  des  éclipses.  C'est 
par  l'exercice  continuel  de  ces  connaissances  qu'ils 
ont  si  bien  établi  leur  réputation  dans  toutes  les 
Indes,  qu'on  n'entreprend  rien  sans  les  avoir  con- 
sultés. Mais  rien  n'a  tant  servi  k  la  relever,  que 
l'honneur  qu'ils  ont  eu  de  donner  'deux  rois  de 
leur  race  ,  l'un  à  Calicut ,  et  l'autre  à  la  Cochln- 
chihe.  Après  eux ,  la  tribu  des  Famgams  tient  le 
Second  rang.  C'est  un  autre  ordre  de  prêtres  qui 
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observent  les  cérémonies  des  bramînes^  maïs  qui 
ne  prennent  point  daulre  nourriture  que  du  beurre, 
du  lait  et  toutes  sortes  d'herbages ,  à  l'exception  des 
ognons  auxquels  ils  ne  touchent  jamais ,  parce  qu'il 
s'y  trouve  certaines  veines  qui  paraissent  avoir 
quelque  ressemblance  avec  du  sang. 

Les  Comitis ,  qui  oomposent  la  troisième  tribu  p 
sont  des  marchands  dont  le  principal  commerce 
est  de  rassembler  les  toiles  de  coton  qu'ils  reven- 
dent en  gros,  et  de  changer  les  monnaies.  Leur 
habileté  va  si  loin  dans  les  changes,  qu'à  la  seule 
vue  d'une  pièce  d'or  ils  parient  d'en  connaître  la 
valeur  à  un  grain  près.  La  tribu  de  Campovero , 
qui  suit  immédiatement,  est  composée  de  labou- 
reurs et  de  soldats.  C'est  la  plus  nombreuse  ;  elle 
ne  rejette  l'usage  d'aucune  sorte  de  viande,  à  l'ex- 
ception des  bœufs  et  des  vaches  ;  mais  ene  regarde 
comme  un  si  grand  excès  d'inhumanité,  de  luer 
des  animaux  dont  l'homme  reçoit  tant  de  services  , 
que  le  plus  indigent  de  cet  ordre  n'en  vendrait  pas 
un  pour  la  plus,  grosse  somme ,  aux  étrangers  qui 
les  mangent ,  quoique  entre  eux  ils  se  les  vendent 
pour  quatre  francs  ou  cent  sous.  La  tribu  suivante 
est  celle  des  femmes  de  débauche ,  dont  on  dis- 
tingue deux  sortes  :  l'une ,  de  celles  qui  ne  se  pro- 
stituent qu'aux  hommes  d'une  tribu  supérieure  ; 
l'autre ,  des  femmes  communes  qui  ne  refusent  leurs 
faveurs  à  personne.  Elles  tiennent  celte  infâme  pro- 
fession de  leurs  ancêtres  ^  qui  leur  ont  acquis  le 
droit  de  l'exercer  sans  honte.  J^es  filles  de  leur 
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tribu,  qui  ont  assez  d'agrémens  pour  n'être  pas 
rebutées  de  l'autre  sexe ,  sont  élevées  dans  l'unique 
vue  de  plaire.  Les  plus  laides  sont  mariées  à  des 
hommes  de  la  même  tribu,  dans  l'espérance  qu'il 
naîtra  d'elles  des  filles  assez  belles  pour  réparer  la 
disgrâce  de  leurs  mères. 

On  fait  apprendre  aux  plus  jolies  le  chant ,  la 
danse ,  et  tout  ce  qui  peut  leur  rendre  le  corps 
souple.  Elles  prennent  des  postures  qu'on  croirait 
impossibles.  «  J'ai  vu ,  dit  Méthold,  une  fille  de 
huit  ans  lever  une  de  ses  jambes  aussi  droit ,  par- 
dessus la  tête,  que  j'aurais  pu  lever  mon  bras,  quoi- 
qu'elle fut  debout  et  soutenue  seulement  sur  l'autre. 
Je  leur  ai  vu  mettre  les  plantes  des  pieds  sur  leur 
tête.  »  Tavernier  dit  :  «  Il  y  a  tant  de  femmes  pu- 
bliques dans  la  capitale,  dans  ses  faubourgs  et  daiis 
la  forteresse ,  qu'on  en  compte  ordinairement  plus 
de  vingt  mille  sur  les  rôles  du  déroga.  Elles  ne 
payent  point  de  tribut ,  mais  elles  sont  obligées  ,  <. 
tous  les  vendredis,  de  venir  en  certain  nombre,  avec 
leur  intendante  et  leur  musique ,  se  présenter  de- 
vant le  balcon  du  roi.  Si  ce  prince  s'y  trouve ,  elles 
dansent  en  sa  présence;  et  s'il  n'y  est  pas,  un  eu- 
nuque vient  leur  faire  signe  de  la  main  qu'elles 
peuvent  se  retirer.  Le  soir  à  la  fraîcheur,  on  les 
voit  devant  les  portes  de  leurs  maisons,  qui  sont 
de  petites  huttes  ;  et  quand  la  nuit  vient,  elles  met- 
tent pour  signal  à  la  porte  une  chandelle  ou  une 
lampe  allumée.  C'est  alors  qu'on  ouvre  aussi  toutes 
les  boutiques  où  l'on  vend  le  tari.  On  l'apporte  de 
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Cinq  ou  six  lieues  dans  des  outres ,  sur  des  che- 
vaux qui  en  portent  un  de  chaque  côté  /etqui  vont 
le  grand  trot.  Le  roi  tire  de  Timpôt  qu'il  met  sur 
le  tari  un  revenu  considérahle  j  et  c'est  principale- 
ment dans  cette  vue  qu'il  permet  tant  de  femmes 
publiques  y  parce  quelles  en  occasionnent  mie 
grande  consommation.  Ces  femmes  ont  tant  de 
souplesse,  que  lorsque  le  roi  qui  règne  présente- 
ment voulut  aller  voir  la  ville  de  Masulipatan^  neuf 
d'entre  elles  représentèrent  bien  la  figure  d'un  élé- 
phant ,  quatre  faisant  les  quatre  pieds ,  quatre 
autres  le  corps ,  et  Une  la  trompe  ;  et  le  roi ,  monté 
dessus  comme  sur  un  trône ,  fit  de  la  sorte  son  en- 
trée dans  la  ville.    ,    . 

Les  orfèvres,  les  charpentiers >  les  maçons,  les 
marchands  en  détail,  les  peintres,  les  selliers,  les 
barbiers  ,  les  porteurs  de  palanquins,  en  un  mot, 
toutes  les  professions  qui  servent  aux  usages  <le  la 
société  ^  font  autant  de  tribus  quine  s'allient  jamais 
entre  elles,  et  qui  n'ont  pas  d'autre  relation  avec 
les  atitres  que  celles.de  l'intérêt  et  des  besoins  mui^ 
tuels.  Là  dernière  est  celle  des- piriaves.'  Cette  mal- 
heureuse espèce  de  citoyens  n'est  reçue  dans  aucune 
autre  tribu  :  elle  n'a  pas  même  la  permission  de 
demeurer  daïis  lés  villes.  Le  plus  vil  artisan  d'une 
tribu ' supérieure,  >qui  aurait  touché  par  hasard  un 
piriave,  serait  obligé:  de  se  laver  ^aussitôt.  Leur 
fonction  est  de  préparer  les  cuirs , -de  faire  des  san- 
dales et  d'emballer  les  marchandises.  Malgré  cette 
odieuse  différence^  toutes  les  u*ibus  ont  la  même 
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religion  et  les  mêmes  temples  ;  car  le  mahométismc 
n'a  guère  trouvé  de  faveur  qu'à  la  cour.  Ces  tem- 
ples sont  ordinairement  fort  obscurs ,  et  n'ont  pas 
d'autre  lumière  que  celle  qu'ils  reçoivent  par  les 
|)or€e^y  qui  demeurent  toujours  ouvertes/Chacun 
y  choisit  son  idole.  Ils  servent  aussi  de  retraite  a 
ceux  qui  voyagent.  Méthold  fut  obligé  de  se  loger  un 
jour  dans  le  temple  de  la  Petite-Vérole ,  dont  l'idole 
principale  représentait  une  ^'atnde  femme  maigre, 
avec  deux  têtes  et  quatre  bras.  Le  fondateur  de  cet 
édifice  lui  raconta  que  cette  maladie  à'étant  répan- 
due dans  sa  famille  ^  il  avait  fait  vœu  de  lui  bâtir 
un  temple ,  et  qu'elle  avait  cessé  aussitôt.  Les  plus 
dévots ,  s'ils  sont  moins  riches ,  lui  font  un  autre 
vœu.  Méthold  fut  témoin  du  zèle  avec  lequel  il 
s'exécute.  On  fait  à  l'adorateur  deux  ouvertures  avec 
un  couteau  dans  les  chairs  des  épaules ,  et  l'on  y 
passe  les  pointes  de  deux  crocs  de  fer.  Ces  crocs 
tiennent  au  bout  d'une  solive  posée  sur  un  essieu  j 
qui  est  poiûé  par  deux  roues  de  fer',  de  sorte  que  îà         ^ 
fiolive  a  son-  môctvelnent  libre.  D'une  tnain ,  l'-àdô^ 
rateur  tie»t  un  poignard;  de  Fàutre ,  une  épée.  On 
l'élève  en  l'air ,  et  dans  cet  état  on  lui  fait  faire  un 
quart  de  lîeae  d^  chemin  y  par  le  mouvement  des 
roues.  Pendant  cette  procession  il  fait  nl41)ediffé- 
rens  gestes  avec  ses  armes.  Méthold,  qtfi  e|i  vit  ttié- 
cessiveiÀent  accrocher  quatoi*^  à  la  solive ,  s'^ôtiftïà 
que  la  pesantetir  du  corps  nëût  pas  rompre  la  peau 
par  laquelle  il  est  attaché.  Cette  doulêut  n'arrache 
aucune  marque  d'impatience  à  ceux  qui  la  souffrent. 
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On  m^  un  appareil  sur  leurs  plaies  ;  ils  retournent 
chez  eux  d^n^.  un  triste  état  i  mais  consolés  par  le 
respect  et  l'admiration  des  spectateurs. 

Le  droit  de  marier  les  enfans  appartient  aux  pères 

.et  aux  mères,  qui  leur  choisissent  toujours  un  parti 

dans  la  même  tribu ,  et  le  plus  souvent  danala  même 

famille  ;  car  ils  n'ont  aucun  égard  pour  les  degrés 

de  parenté.  Us  ao  donnent  .rien  aux  filles  en  les 

mariant  ;  le  mari  est  même  obligé  de  Êiire  quelqi^v 

présent  au  père.  On  marie  les  garçons  dès  l'âge  de 

cinq  ans  y  et  les  filles  à  Tage  de  trois;  mais  on  suit 

les  lois  de  la  nature  pour  la  consommation.  Ell^  est 

-fort  avancée  dans  un  climat  si  chaud ,  et  M étbeld 

a  vu  des  fiUes  devenir  mères  avant  V&ge  de  douve 

^ns.  La  cérémonie  du  mariage  consiste  à  promener 

les  deux  époux  dans  un  palanquin^  par  les  rues  et 

•les  places  publiques.  A  leur  retour ,  un.  bramine 

-étend  ma  drap*  sous  lequel.îl  fait  |»saer  use  jambe 

au  mariy^p<^  .présseir  de  son  <pied  nu  leelui  de  la 

jeune  épôUâe^  qui  est  dans  le  mênae  état.  Si  le  mari 

meurt  avantia  femme  y  la  vecwe  n'a  jau^aÀs  la  liberté 

de  sejrefnartér  ^  isans  excepterbeUés  dont  île  pmviagfe 

n'a  point  é4ié  coosbmmé^  Loup  oondition «devient 

ibri  mklbeiireuse.  EUesdienieàrâikt  nenéermëôr  dan^ 

la  maison  de  leur  père  -^  dont :eUes  iTobtiénneai; i'yt^ 

.  mais  la  pernûâsion.  de  sortir ,  assujetties  ^ux  ouuvrii^ 

ges  les  prlûs  fatigains ,  privées  de  toutes  >sbrtçsdfor^ 

jnemeas  et  de.  plaisirs.  Enfin  cette  ^contrainte -est  si 

tpénil^le,  «que  ia  plupart  prenfaént  I^  tuito.fMiur 

mener  une  vie  j>kis  libre  \  meisielï^s  sont  obligées 
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de  s'éloigner  de  leur  famille ,  dans  la  crâintt  d'être 
empoisonnées  par  leurs  parens  ^  qui  se  font  un  hon- 
neur de  cette  vengeance. 

L'usage  leur  laisse  indifféremment  la  liberté  de 
brûler  leurs  morts  ou  de  les  enterrer.  On  jette  les 
eendres  des  uns  dans  la  rivière  la  plus  voisine  ;  les 
autres  sont  ensevelis  les  jambes  croisées ,  c'est-à- 
dire  dans  la  posture  où  ils  s'asseyent  ordinairement. 
4;Si  l'on  en  croit  la  tradition  du  pays ,  les  femmes 
étaient  autrefois  si  livrées  à  la  débauche  qu'elles 
empoisonnaient  leurs  maris  pour  s'y  abandonner 
plus'  librement.  Ce  désordre ,  répandu  dans  toutes 
les  conditions ,  ne  put  être  arrêté  que  par  de  rigou- 
reuses  lois  qui  obligeaient  une  veuve  de  se  brûler 
avec  son  mari^  sur  le.  seul  fondement  qu'elle  pou<^ 
vait  avoir  procuré  sa  mort  par  l'avantage  qu'elle 
trouvait  à  lui  survivre.  Cet  usage  subsiste  encore 
dans  quelques  autres  pays  des  Indes  ;  mais  du  temps 
de  Méthold ,  on  en  avait  adouci  la  rigueur  à  Gol- 
Gonde.  La  loi  n'ôtait  aux  veuves  que  la  liberté  de 
se  remarier  ,  en  leur  laissant  néanmoins  celle  de  se 
brûler  par  uii  simple  m.ouvementt de  tendresse, 
et  dans  l'espérance:. de  rejoindre  l'objet  de  leur 
affection.  Ce  motif  n'a  souvent  que  trop  de  (otCQ , 
surtout  dans  de  jebnes  fbmmes  qui  se  voient  con- 
danmées  pour;le  reste  de  leur  .vie  aux  horreurs  du 
veuvage.  On  peut  -même  conclure  dii  récit  de  Mé- 
thold ,  non-seulement  que  les  femnoies  sont  élevées 
dans  des  préjugés.favorables  à  l'ancien  rusage  y  mais 
que  toute  la  nation  n'est  pas  fâchée  qu'il  se  perpétue. 
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Il  nous  reste  à  parler  des  mines  de  Golconde* 
Tavernier  se  vante  d'être  le  premier  Européen  qui 
les  ait  visitées  ;  il  se  trompe.  Ce  même  anglais  Mé- 
thold^  dont  nous  avons  mêlé  les  observations  avec 
celles  de  Tavernier,  avait  fait  un  voyage  aux  mines 
en  1622  ;  et  nous  transcrirons  son  récit  avant  celui 
du  voyageur  français. 

M éthold  ayant  entendu  parler  avec  admiration 
d'une  mine  de  diamans  dont  le  roi  de  Golcondet! 
s'était  mis  en  possession ,  et  qui  attirait  tous  les  joail- 
liers des  pays  voisins,  ne  put  résister  à  la  curiosité 
de  la  visiter.  On  attribuait  cette  découverte  au  ha- 
sard* Un  berger ,  gardant  son  troupeau  dans  un 
champ  écarté,  avait  donné  du  pied  contre  une 
pierre  qui  lui  avait  paru  jeter  quelque  éclat.  Il 
l'avait  ramassée ,  et  l'ayant  vendue  pour  un  peu  de 
riz  à  quelqu'un  qui  n'en  connaissait  pas  mieux  la 
valeur,  elle  était  passée  de  mains  en  mains,  sans 
rapporter  beaucoup  de  profit  à  ses  maîtres ,  jusqu'à 
celle  d'un  marchand  plus  éclairé  ,  qui ,  par  de  lon- 
gues recherches ,  était  parvenu  enfin  à  découvrir 
la  mine.  Méthold ,  également  curieux  de  voirie  lieu 
d'où  Ton  tirait  une  si  riche  production  de  la  na- 
ture ,  et  de  connaître  l'ordre  qui  s'observait  dans  le 
travail,  entreprit  ce  voyage  avec  Socore  et  Tho- 
mason ,  tous  aeux  employés  comme  lui  au  service 
de  la  Compagnie  anglaise  dans  le  comptoir  de 
Masulipatan. 

Ils  employèrent  quatre  jours  à  traverser  un  pays 
désert ,  stérile  et  rempli  de  montagnes.  Cet  espace 

lY.  ^i 
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leor  parut  d'en?iron  cent  huit  milles  d'Angleterre. 
Le  premier  étonnement  fut  de  trouver  les  environs 
de  la  mine  fort  peuplés ,  non- seulement  par  la  mul- 
titude des  ouvriers  que  le  roi  ne  cessait  pas  d'y  en- 
voyer, mais  encore  par  un  grand  nombre  d'étran- 
gers que  l'avidité  du  gain  attirait  de  toutes  les  con- 
trées voisines.  Les  trois  Anglaisselogèrent  dans  une 
hôtellerie  assez  commode  ;  et  pour  suivre  l'usage 
'établi ,  ils  rendirent  une  visite  de  civilité  au  gou- 
verneur, Radja  Ravio,  qui  était  bramine;  le  roi 
l'avait  chargé  de  recevoir  les  droits  de  la  couronne , 
et  de  conserver  l'ordre  entre  quantité  de  nations 
différentes.  Cet  officier  leur  fit  voir  de  fort  beaux 
diamans,  dont  le  plus  précieux  était  de  trente  carats, 
et  pouvait  se  tailler  en  pointe. 

Le  jour  suivant,  ils  se  rendirent  à  la  mine  :  elle 
n'est  qu'à  deux  lieues  de  la  ville  de  Golconde.  Le 
nombre  des  ouvriers  ne  montait  pas  à  moins  de 
trente  mille.  Les  uns  fouillaient  la  terre ,  les  autres 
en  remplissaient  des  tonneaux.  D'autres  puisaient 
l'eau  qui  s'amassait  dans  les  ouvertures.  D'autres 
portaient  la  terre  de  la  mine  dans  un  lieu  fort  uni , 
sur  lequel  ils  retendaient  à  la  hauteur  de  quatre 
ou  cinq  pouces  ;  et  la  laissant  sécher  au  soleil , 
ils  la  broyaient  le  jour  suivant  avec  des  pierres. 
Ils  ramassaient  avec  soin  tous  les  cailloux  qui  s  y 
trouvaient.  Ils  les  cassaient  sans  aucune  précaution. 
Quelquefois  ils  y  trouvaient  des  diamans.  Plus  sou- 
vent ils  n'en  trouvaient  pas.  Maison  assura  Méthold 
qu'ils  connaissaient  à  la  vue  les  terres  qui  donnaient 
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le  plus  d'espérance  I  et  qu  ils  les  distinguaient  même 
à  l'odeur.  Il  ne  put  douter  du  moins  qu'ils  n'eussent 
quelque  moyen  de  faire  cette  distinction  sans  rom- 
pre les  mottes  de  terre  et  les  cailloux;  car  dans 
quelques  endroits  ils  ne  faisaient  qu'ëgratiner  un 
peu  la  terre;  et  dans  d'autres,  ils  fouillaient  jusqu'à 
la  profondeur  de  cinquante  à  soixante  pieds. 

La  terre  de  cette  mine  est  rouge ,  avec  des  veines 
d'une  matière  qui  ressemble  beaucoup  à  de  la  chaux, 
quelquefois  blanches  et  quelquefois  jaunes.  Elle  est 
mêlée  de  cailloux  qui  se  lèvent  attachés  plusieurs 
ensemble.  Au  lieu  d'y  faire  des  allées  et  des  cham- 
bres comme  dans  les  mines  de  l'Europe ,  on  creuse 
droit  en  bas ,  et  l'on  fait  comme  des  puits  carrés. 
,  Méthold  ne  peut  assurer  si  les  mineurs  s'attachent 
à  cette  méthode  pour  suivre  le  cours  de  la  veine ,  ou 
si  c'est  un  simple  effet  de  leur  ignorance;  mais  ils 
ont  une  manière  de  tirer  l'eau  des  mines  qui  lui  pa- 
rut préférable  à  toutes  nos  machines  :  elle  consiste 
à  placer  les  uns  au-dessus  des  autres  un  grand  nom- 
bre d'hommes  qui  se  donnent  l'eau  de  mains  en 
mains.  Rien  n'est  plus  prompt  que  ce  travail;  et  la 
diligence  y  est  d'autant  plus  nécessaire ,  que  l'en- 
droit où  l'on  a  travaillé  à  sec  pendant  toute  la  nuit 
se  trouverait  le  matin  presque  rempli  d'eau. 

La  mine  était  affermée  à  Marcanda ,  riche  mar- 
chand de  la  tribu  des  orfèvres ,  qui  en  payait  an- 
nuellement la  somme  de  trois  cent  mille  pagodes; 
sans  compter  que  le  roi  se  réservait  tous  les  diamans 
^u-dessus  de  dix  carats.  Ce  fermier  général  avait 
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divisé  le  terrain  en  plusieurs  portions  carrées  qu'il 
louait  à  d'autres  marchands.  Les  punitions  étaient 
très-rigoureuses  pour  ceux  qui  entreprenaient  de 
frauder  les  droits  :  mais  cette  crainte  n'empêchait 
pas  qu'on  ne  détournât  sans  cesse  quantité  de  beaux 
diamans.  Méthold  en  vit  deux  de  cette  espèce  qui 
approchaient  chacun  de  vingt  carats^  et  plusieurs 
de  dix  et  de  douze.  Mais  malgré  le  péril  auquel 
OU  s'expose  en  les  montrant  ^  ils  se  vendent  fort 
cher. 

Cette  mine  est  située  au  pied  d'une  grande  mon- 
tagne^ assez  proche  du  Chrischna,  grande  fleuve 
qui  coule  à  l'est.  Le  pays  est  naturellement  si  sté- 
rile^ qu'il  ne  pouvait  passer  que  pour  un  désert 
avant  cette  découverte.  On  admirait  avec  quelle, 
promptitude  il  s'était  peuplé,  et  l'on  y  comptait 
alors  plus  de  cent  mille  hommes ,  ouvriers  ou  mar- 
chands. Les  vivres  y  étaient  d'autant  plus  chers , 
qu'on  était  obligé  de  les  y  apporter  de  fort  loin  ;  et 
les  maisons  assez  mal  bâties ,  parce  qu'on  se  formait 
des  logemens  proportionnés  au  peu  de  séjour  qu'on 
y  devait  faire.  Peu  de  temps  après ,  un  ordre  du  roi 
fit  fermer  la  mine  et  disparaître  tous  les  habitans. 
On  s'imagina  que  le  dessein  de  ce  prince  était 
d'augmenter  le  prix  et  la  vente  des  diamans  :  mais 
quelques  Indiens  mieux  instruits  apprirent  à  Mé- 
thold ,  que  cet  ordre  était  venu  à  l'occasion  d'une 
ambassade  du  Mogol,  qui  demandait  au  roi  de 
Golconde  trois  livres  pesant  de  ses  plus  beaux  dia- 
mans. Aussitôt  que  les  deux  cours  se  furent  accor- 
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dc6s  y  on  recommença  le  travail  ;  et  la  mine  était 
presque  épuisée  lorsque  Méthold  quitta  Masuli-« 
patan. 

Ce  pays  produit  aussi  beaucoup  de  cristal  et  quan^ 
tité  d'autres  pierres  transparentes ,  telles  que  des 
grenats ,  des  améthystes  ^  des  topazes  et  des  agates. 
Il  s'y  trouve  beaucoup  de  fer  et  d'acier  qui  se  trans* 
porte  en  divers  endroits  des  Indes. 

On  ne  connaît  dans  le  pays  aucune  mine  d'or  ni 
de  cuivre.  Il  se  trouve  dans  un  seul  endroit  des  mon- 
tagnes d'une  grande  quantité  de  bézoards,  qu'on 
tire  du  ventre  des  chèvres.  Méthold  parle  avec  ad- 
miration de  la  multitude  de  ces  animaux  qu'on  ne 
cesse  pas  de  tuer ,  pour  chercher  ces  précieuses 
pierres  dans  leurs  entrailles.    Quelques-unes  en 
donnent  trois  ou  quatre,  les  unes  longues,  d'autres 
rondes ,  mais  toutes  fort  petites.  On  a  fait  une  ex« 
périence  singulière  sur  ces  chèvres.  De  quatre  qui 
furent  transportées  à  cent  cinquante  milles  de  leurs 
montagnes ,  on  en  ouvrit  deux  aussitôt  après ,  et 
l'on  y  trouva  des  bézoards.^  On  laissa  passer  dix 
jours  pour  ouvrir  la  troisième ,  et  l'on  vit  à  quelques 
marques  qu'elle  en  avait  eu.  Dans  la  quatrième, 
qui  ne  fut  ouverte  qu'un  mois  après ,  on  ne  trouva 
ni  bézoards,  ni   la  moindre  marque   de  pierre. 
Méthold  en  conclut  que  la  nature  produit  dans  ces 
montagnes  quelque  arbre  ou  quelque  plante  qui, 
servant  de  nourriture  aux  chèvres,  concourt  à  la  pro- 
duction du  bézoard.  Il  ajoute  à  cette  courte  relation, 
que  la  teinture ,  ou  plutôt  ;  dit«il ,  la  peinture  dc& 
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toiles  de  ce  pays  (car  les  plus  fines  se  peignent  au 
pinceau)  est  la  meilleure  et  la  plus  belle  de  toutes 
celles  de  l'Orient.  La  couleur  dure  autant  que 
rétoffe.  On  la  tire  d'une  plante  qui  ne  croît  point 
dans  d'autres  lieux ,  et  que  les  habitans  nomment 
chay. 

Le  récit  de  Tavernier  est  plus  étendu.  Il  s'était 
rendu  dans  le  golfe  Persique ,  ou  l'espérance  du 
gain  et  sa  profession  de  joaillier  l'avaient  engagé  à 
acheter  un  grand  nombre  de  perles.  Il  résolut 
d'entreprendre  le  voyage  de  Golconde,  pour  se 
fournir  de  ce  qu'il  trouverait  de  plus  riche  dans 
les  mines  de  diamans ,  et  pour  vendre  au  roi  ses 
perles,  dont  la  moindre  était  de  trente-quatre 
carats.  L'espèce  de  curiosité  que  peut  inspirer  ce 
voyage ,  nous  empêche  de  rien  retrandier  de  son 
itinéraire  que  plusieurs  de  nos  lecteurs  seront  bien 
aise  de  suivre. 

Il  s'embarqua  le  onzième  jour  de  mai  i652  sur  un 
grand  vaisseau  du  roi  de  Golconde ,  qui  vient  en 
Perse  tous  les  ans,  chargé  de  toiles  fines  et  de 
chiles,  ou  de  toiles  peintes,  dont  les  fleurs  sont  au 
pinceau  ;  ce  qui  les  rend  plus  belles  et  plus  chères 
que  celles  qui  se  font  au  moule.  La  Compagnie 
hollandaise  s'étant  accoutumée  à  donner  aux  vais- 
seaux des  rois  de  l'Inde  un  pilote ,  un  sous  pilote 
et  deux  ou  trois  canonniers,  il  y  avait  six  matelots 
hollandais  dans  l'équipage  du  vaisseau.  Les  mar- 
chands arméniens  et  persans  qui  passaient  aux 
Indes  pour  leur  commerce  y  étaient  au  nombre 
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de  cent.  On  avait  aussi  à  bord  cinquante-six  che- 
vaux que  te  roi  de  Perse  envoyait  au  roi  de  Gol* 
conde. 

Après  quelques  jours  de  navigation  il  seteva  un 
vent  des  plus  impétueux.  Le  bâtiment  qu'on  avait 
eu  l'imprudence  de  laisser  sécher  pendant  cinq 
mois  au  port  de  Bendep-Abassi ,  commença  bien- 
tôt à  faire  eau  de  toutes  parts  ;  et  par  un  autre 
malheur,  les  pompes  ne  valaient  rien.  On  fut  obligé 
de  recourir  k  deux  balles  de  cuirs  de  Russie  qu'uii 
marchand  portait  aux  Indes,  où  ces  belles  peaux, 
qui  sont  très- fraîches ,  servent  à  couvrir  les  lits  de 
repos.  Quatre  ou  cinq  cordonniers  qui  se  trouvaient 
heureusement  à  bord,  entreprirent  den  faire  des 
seaux  qui  ne  tenaient  pas  moins  d'une  pipe ,  et  ren- 
dirent un  service  important  dans  un  si  grand  dan* 
ger.  A  l'aide  d'un  gros  câble  auquel  on  attacha  au- 
tant de  poulies  qu'il  y  avait  de  seaux,  on  vint  à 
bout ,  dans  l'espace  d^une  heure  ou  deux ,  de  tirer 
,  '  toute  l'eau  du  vaisseau ,  par  cinq  grands  trous  qu'oa 
fit  en  divers  endroits  du  tillac. 

Le  temps  étant  devenu  plus  doux ,  on  arriva  le 
2  juillet  au  port  de  Masulipatan.  Les  facteurs  an- 
glais et  hollandais  y  reçurent  fort  civilement  Taver- 
nier ,  et  lui  doniièrent  plusieurs  fêtes  dans  un  beau 
jardin  que  les  Hollandais  ont  à  ime  demi-lieue  de  la 
ville;  mais  apprenant  le  dessein  qu'il  avait  de  se 
rendre  à  Golconde ,  ils  l'avertirent  que  le  roi  n'ache- 
tait rien  de  rare  ni  de  haut  prix  sans  avoir  consulté 
Mirghimola,  son  premier  ministre  et  général  de  ses 
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armées,  qni  fusait  alors  le  siège  de  Gandîcot ,  yille 
de  la  province  de  Camatîc,  dans  le  itnaame  de 
Tisapoor.  TaTemier  ne  balança  point  à  |H-endre 
«Ite  route;  il  acheta  une  sorte  de  ¥oitnre  qui  se 
nomme  paDekis ,  aTec  trois  dievaax  et  six  bœofs 
pour  porter  loi,  ses  valets  et  son  bagage;  et  son 
départ  ne  fat  différé  que  jiis<{a*aa  21  juillet. 

Il  fit  trois  lieues  le  premier  jour  pour  aller  passer 
la  nuit  dans  le  village  de  >ilmol.  Le  22,  il  fit 
âx  lieues  jusqu'à  Voubir,  autre  village  avant  lequel 
on  passe  une  rivière  sur  im  radeau;  le  25 ,  après  une 
marche  de  six  beures,  il  arriva  dansPatemet,  mau- 
vais village  où  la  violence  des  pluies  Fobligea  de 
s'arrêter  trois  jours. 

Le  27,  n  ayant  pu  faire  qu^une  lieue  et  demie 
jusqu'à  Bézoara  ,  par  des  chemins  que  les  grandes 
eaux  avaient  rompues ,  il  s  j  arrêta  quatre  autres 
jours.  Une  rivière  qu'il  avait  à  passer  s^était  changée 
en  torrent  si  rapide ,  que  la  barque  ne  pouvait  ré- 
sister an  courant,  sanscompter  qu'il  fallut  du  temps 
pour  laisser  passer  les  chevaux  du  roi  de  Perse. 
On  les  menait  à  Mirghimola ,  par  la  même  rai- 
son qui  forçait  Tavemier  de  voir  ce  ministre  avant 
de  se  rendre  à  Golconde.  Pendant  le  séjour  qu*il 
fit  à  Bézoara ,  il  visita  plusieurs  pagodes.  Le  nom- 
bre en  est  plus  grand  dans  cette  contrée  qu  en  tout 
autre  endroit  des  Indes ,  parce  qu'à  Texception  des 
gouverneurs  et  de  quelques-uns  de  leurs  domesti- 
ques qui  sont  mabométans ,  tous  les  peuples  j  sont 
idolâtres. 
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Il  partît  de  Bézoara  le  3i  ^  et,  passant  la  rivière 
qui  était  large  alors  d'une  demi- lieue,  il  arriva 
trois^eues  plus  loin  devant  une  grande  pagode 
bât^Kir  une  plate-forme  où  Ton  monte  par  ({uinze 
ou  vingt  marches.  On  y  voit  la  figure  d'une  vache, 
d'un  marbre  fort  noir ,  et  quantité  d'autres  idoles. 
Les  plus  hideuses  sont  celles  qui  reçoivent  le  plus 
d'adorations  et  d'oflfrandes.  Un  quart  de  lieue  au- 
delà  ,  on  traverse  un  gros  village.  Le  même  jour 
Tavernier  fit  encore  trois  lieues  pour  arriver  à 
Kakkali,  village  proche  duquel  on  voit  dans  une 
petite  pagode  cinq  ou  six  idoles  de  marbre  assez 
bien  faites.  Le  lendemain ,  après  une  marche  de 
sept  heures,  il  alla  descendre  à  Condevir,  grande 
ville  avec  un  double  fossé  revêtu  de  pierres  de 
taille.  On  y  arrive  par  un  chemin  qui  est  fermé 
de  deux  côtés  d'une  forte  muraille ,  où ,  d'espace 
en  espace,  on  voit  quelques  tours  rondes  peu  ca- 
pables de  défense.  Cette  ville  touche  au  levant 
d'une  montagne  d'une  lieue  de  tour ,  environnée 
par  le  haut  d'un  bon  mur,  avec  une  demi -lune  de 
cinquante  en  cinquante  pas.  Elle  a  dans  son 
enceinte  trois  forteresses  dont  on  néglige  l'en- 
tretien. 

Le  2  d'août,  Tavernier  et  les  compagnons  de  son 
voyage  ne  firent  que  six  lieues  pour  aller  passer  la 
nuit  dans  le  village  de  Copenour.  Le  ^,  après  avoir 
fait  huit  lieues ,  ils  entrèrent  dans  Adanqui ,  village 
assez  considérable ,  qui  est  accompagné  d'une  fort 
grande  pagode  ^  ou  l'on  voit  les  ruines  de  quanti t,é 
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de  chambres  qui  avaient  été  faites  pour  les  prêtres. 
Il  reste  encore  dans  la  pagode  quelques  idoles  mu- 
tilées que  ces  peuples  ne  laissent  pas  d  adorer  JLe  4  » 
^  on  fit  huit  lieues  jusqu'au  village  de  Nosdi^)ary 
avant  lequel  on  trouve ,  à  la  distance  d'une  demi- 
lieue,  une  grande  rivière  qui  avait  alors  peu  deau  ^ 
parce  que  le  temps  des  pluies  n'était  pas  encore  ar- 
rivé  dans  ce  canton.  Le  5 ,  après  huit  lieues  de  che- 
min ,  on  passa  la  nuit  au  village  de  Condecour.  Le 
6^  on  marcha  sept  heures  pour  arriver  à  Dakié. 
Le  j,  après  avoir  (ait  trois  lieues,  on  traversa  Né- 
lour,  ville  où  les  pagodes  sont  en  grand  nombre.  Un 
quart  de  lieue  plus  loin ,  on  traversa  une  grande 
rivière,  après  laquelle  on  fit  encore  six  lieues  jus- 
qu'au village  de  Gandaron.  Le  8  ,  on  arriva  par  une 
marche  de  huit  heures  à  Sereplé,  qui  n'est  qu'un 
petit  village.  Le  9,  on  fit  neuf  lieues  pour  s'arrêter 
dans  un  fort  bon  village  qui  se  nomme  Ponter.  Le 
10^  on  marcha  deux  heures,  et  l'on  passa  la  nuit  à 
Senepgond ,  autre  village  considérable. 

Le  jour  suivant  on  arriva  le  soir  à  Paliacate ,  qui 
n'est  qu'à  quatre  lieues  de  Senepgond  ;  mais  on  en 
fit  plus  d'une  dans  la  mer,  où  les  chevaux  avaient 
en  plusieurs  endroits  de  l'eau  jusqu'à  la  selle.  Le 
véritable  chemin  est  plus  long  de  deux  ou  trois 
lieues.  Paliacate  est  un  fort  qui  appartient  aux 
Hollandais,  et  dans  lequel  ils  tiennent  leur  comptoir 
pour  la  côte  de  Coromandel  ;  ils  y  entretiennent 
une  garnison  d'environ  deux  cents  hommes ,  qui , 
joints  à  plusieurs  marchands  et  à  quelques  naturels 
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du  pays ,  en  font  une  demeure  assez  peuplée.  L'an- 
cienne ville  du  même  nom  n'en  est  séparée  que  par 
une  grande  place.  Les  bastions  sont  montés  d  une 
fort  bonne  artillerie,  et  la  mer  vient  battre  au  pied; 
mais  c'est  moins  un  port  qu'une  simple  plage* 
Tavernier  séjourna  dans  la  ville  jusqu'au  lendemain 
au  soir,  et  le  gouverneur,  qui  se  nommait  Pitre,  ne 
souffrit  point  qu'il  y  eût  d'autre  table  que  la  sienne. 
Il  lui  fît  faire  trois  fois,  avec  une  confiance  affectée, 
le  tour  du  fort  sur  les  murailles ,  où  Ion  pouvait  se 
promener  facilement.  La  manière  dont  les  habitans 
de  Paliacate  vont  prendre  l'eau  qu'ils  boivent  est 
assez  remarquable;  ils  attendent  que  la  mer  soit 
retirée  pour  aller  faire,  sur  leur  rivage,  des  ouver- 
tures d'où  ils  tirent  de  Feau  douce  qui  est  excellente. 
Le  12,  il  partit  de  Paliacate;  et  le  lendemain, 
vers  dix  heures  de  matin ,  il  entra  dans  Madraspa- 
tan,  ou  Madras,  fort  anglais  qui  porte  aussi  le  nom 
de  Saint- Georges,  et  qui  commençait  alors  à  se 
peupler.  Il  s'y  logea  dans  le  couvent  des  Capucins , 
où  le  P.  Ephraïm  de  Nevers  et  le  P.  Zenon  de  Baugé 
jouissaient  paisiblement  de  la  protection  du  goïiver* 
neur.  San-Thomé  n'étant  qu'à  une  demi-lieue  de 
Madras,  Tavernier  visita  cette  ville,  dont  les  Portu- 
gais étaient  encore  en  possession  ;  mais  leurs  civi- 
lités ne  purent  l'empêcher  de  retourner  le  soir 
parmi  les  Anglais ,  avec  lesquels  il  trouvait  plus 
d'amusement.  Us  l'arrêtèrent  jusqu'au  22,  qu'étant 
parti  le  matin,  il  fît  six  lieues  pour  aller  passer  la 
nuit  dans  un  gros  village  qui  se  nomme  Servavaron. 
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Le  23  f  il  la  passa  dans  le  bourg  d'Oudecot,  après 
avoir  traversé  pendant  sept  lieues  un  pays  plat  et 
sablonneux ,  où  Ton  ne  voit  de  toutes  parts  que  des 
forets  de  bambous  d'une  hauteur  égale  à  nos  plus 
hautes  futaies.  Il  s'en  trouve  de  si  épaisses^  qu'elles 
sont  inaccessibles  aux  hommes;  mais  elles  sont  peu- 
plées d'une  prodigieuse  quantité  de  singes.  On,  avait 
raconté  à  Tavernier  que  les  singes  qui  habitent  un 
côté  du  chemin  étaient  si  mortels  ennemis  de  ceux 
qui  occupent  les  forêts  du  côté  opposé,  que  si  le 
hasard  en  fait  passer  un  d'un  côté  à  l'autre ,  il  est 
étranglé  sur-le-champ.  Le  gouverneur  de  Paliacate 
lui  avait  parlé  du  plaisir  qu'il  avait  eu  à  les  voir 
combattre,  et  lui  avait  appris  comment  on  se  pro- 
cure ce  spectacle.  Dans  tout  ce  canton  le  chemin 
est  fermé  de  lieue  en  lieue,  par  des  portes  et  des 
barricades ,  où  Ton  fait  une  garde  continuelle,  avec 
la  précaution  de  demander  aux  passans  où  ils  vont 
et  d'où  ils  viennent  ;  de  sorte  qu'un  voyageur  y 
peut  marcher  sans  crainte  et  porter  son  or  à  la 
main.  L'abondance  n'y  règne  pas  moins  que  la  su-» 
reté ,  et  l'on  y  trouve  à  chaque  pas  l'occasion  d'ache- 
ter du  riz.   Ceux  qui  veulent  être  témoins  d'un 
combat  de  singes  font  mettre  dans  le  chemin  cinq 
ou  six  corbeilles  de  riz,  éloignées  de  quarante  ou 
cinquante  pas  l'une  de  lautrejet  près  de  chaque 
corbeille  cinq  ou  six  bâtons  de  deux  pieds  de  long 
et  de  la  grosseur  d'un  pouce.  On  se  retire  ensuite 
un  peu  plus  loin.  Bientôt  on  voit  les  singes  descen- 
dre des  deux  côtés  du  sommet  des  bambous ,  et 
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sortir  du  bois  pour  s'approcher  des  corbeilles.  Us 
sont  d'abord  près  d'une  demi-heure  à  se  montrer 
les  dents  :  tantôt  ils  avancent ,  tantôt  ils  reculent , 
comme  s'ils  appréhendaient  d'en  venir  au  choc. 
Enfin  les  femelles  y  qui  sont  plus  hardies  que  les 
mâles ^  surtout  celles  qui  ont  des  petits  qu'elles  por^ 
lent  entre  leurs  bras,  comme  une  femme  porte  son 
enfant^  s'approchent  d'une  proie  qui  les  tente,  et 
mettent  la  tête  dans  les  corbeilles.  Alors  les  mâles 
du  parti  oppose  fondent  sur  elles  et  les  mordent 
sans  ménagement.  Ceux  de  l'autre  côté  s'avancent 
aussi  pour  soutenir  leurs  femelles;  et  la  mêlée  de- 
venant furieuse»  ils  prennent  les  bâtons  qu'ils  trou- 
vent près  des  corbeilles,  avec  lesquels  ils  commen- 
cent un  rude  combat.  Les  plus  faibles  sont  obligés 
de  céder  :  ils  se  retirent  dans  les  bois,  estropiés  de 
quelque  membre,  ou  la  tête  fendue;  tandis  que  les 
vainqueurs  demeurant  maître  du  champ  de  bataille^ 
mangent  avidement  le  riz.  Cependant,  lorsqu'ils 
sont  à  demi  rassasiés,  ils  souffrent  que  les  femelles 
du  parti  contraire  viennent  manger  avec  eux. 

Tavernier ,  se  disposant  à  partir  pour  Golconde , 
se  rendit  le  1 5  au  matin  à  la  tente  du  nabab  Mir- 
ghimola.  Sa  curiosité  n'y  manqua  pas  d'exercice. 
Ce  général  était  assis,  les  jambes  croisées  et  les  pieds 
nus ,  avec  deux  secrétaires  près  de  lui.  Cette  posture 
n'eut  rien  de  surprenant  pour  Tavernier,  parce 
qu'elle  est  commune  en  Orient  ;  non  plus  que  la 
nudité  des  jambes  et  des  pieds,  parce  que  c'est 
l'usage  des  plus  grands  seigneurs  de  Golconde^ 
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surtout  dans  leurs  appartemens ,  où  Ton  ne  mar- 
che que  sur  de  riches  tapis.  Mais  il  observa  que  le 
nabab  avait  tous  les  entre- deux  des  doigts  des  pieds 
pleins  de  lettres,  et  qu'il  en  avait  aussi  quantité 
entre  les  doigts  de  la  main  gauche.  Il  en  tirait  tantôt 
de  ses  mains,  tantôt  de  ses  pieds ,  pour  en  dicter 
les  réponses  à  ses  secrétaires.  Lui-même  il  en  fai- 
sait quelques-unes.  Lorsque  les  secrétaires  avaient 
achevé  d'écrire,  il  leur  faisait  lire  leurs  lettres.  En- 
suite il  y  appliquait  son  cachet  de  sa  propre  main  ; 
et  c'était  lui-même  aussi  qui  les  donnait  aux  messa- 
gers qui  devaient  les  porter.  Aux  Indes ,  suivant  la 
remarque  de  Tavernier,  toutes  les  lettres  que  les 
rois,  les  généraux  d'armée  et  les  gouverneurs  de 
province  envoient  par  des  gens  de  pied,  arrivent 
beaucoup  plus  vite  que  par  d'autres  voies.  On  ren- 
contre de  deux  en  deux  lieues  de  petites  cabanes 
où  demeurent  constamment  deux  ou  trois  hommes 
gagés  pour  courir.  Le  messager ,  qui  arrive  hors 
d'haleine ,  jette  sa  lettre  à  l'entrée.  Un  des  autres 
la  ramasse,  et  se  met  à  courir  aussitôt.  Ajoutez 
qu'aux  Indes,  la  plupart  des. chemins  sont  comme 
des  allées  d'arbres,  et  que  ceux  qui  sont  sans  arbres 
ont^  de  cinq  en  cinq  cents  pas,  de  petits  monceaux 
de  pierres  que  les  habitans  des  villages  voisins  sont 
obligés  de  blanchir,  afin  que  dans  les  nuits  obscu- 
res et  pluvieuses  ces  couriers  puissent  distinguer 
leur  route. 

Pendant  que  Tavernier  était  dans  la  tente,  on 
vint  avertir  le  nabab  qu'on  avait  amené  quatre 
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criminels  à  sa  porte.  L'usage  du  pays  ne  permet 
pas  de  les  garder  long-temps  en  prison.  La  sentence 
suit  de  près  la  conviction  du  crime.  MirghimoJa, 
sans  rien  répondre,  continua  d'écrire  et  de  faire 
écrire  ses  secrétaires;  ensuite  il  ordonna  tout  d'un 
coup  qu'on  lui  amenât  les  criminels.  Après  les 
avoir  interrogés  sévèrement ,  et  lëRr  avoir  fait  con- 
fesser de  bouche  le  crime  dont  ils  étaient  accusés , 
il  reprit  ses  occupations,.,JPftisieur8  of&ciers  de  son 
armée ,  qui  entraient  dans  la  tente ,  s'approchaient 
respectueusement  poyr  lui  faire  leur  icour.  Il  ne 
répondit  à  leur  salutation  que  par  un  signe  de  tête. 
Enfin ,  ce  silence  ayant  duré  près  d'une  heure ,  il 
leva  brusquement  la  tête  pour  prononcer  la  sen- 
tence des  quatre  criminels. 

Tavernier  alla  descendre  chez  Pitre  Delan ,  jeune 
Hollandais^  chirurgien  du  roi,  que  ce  prince  avait 
demandé  instamment  à  Cheteur,  envoyé  de  Batavia. 
Le  roi  de  Golconde  se  plaignait  depuis  long- temps 
d'un  mal  de  tête,  et  les  médecins  lexhortaient  à  se 
faire  \irer  du  sang  en  quatre  endroits  de  la  langue. 
Les  chirurgiens  du  pays  n'osaient  entreprendre 
celte  opération.  Delan,  dont  on  espérait  un  si 
grand  service,  fut  attaché  à  la  cour  avec  huit  cents 
pagodes  de  gages.  Quelques  jours  après  le  départ 
de  l'envoyé,  cet  adroit  jeune  homme,  qui  avait 
déjà  fait  prendre  une  bonne  opinion  de  son  habi- 
leté en  publiant  que  la  saignée  était  le  moins  diffi- 
cile de  tous  les  exercices  de  chirurgien,  fut  averti 
que  le  roi  était  résolu  de  le  mettre  à  l'épreuve  ; 
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mais  on  lui  déclara  que  ce  prince  voulait  absolu- 
ment  que,  suivant  l'ordonnance  des  médecins,  il 
ne  lui  tirât  que  huit  onces  de  sang,  et  qu'avec  un 
maitre  si  redoutable ,  il  ne  devait  rien  donner  au 
hasard.  Delan,  plein  de  confiance  en  ses  propres 
lumières ,  ne  balança  point  à  se  laisser  conduire  dans 
une  chambre  du  palais  par  deux  ou  trois  eunuques. 
Quatre  vieilles  femmes  l'y  vinrent  prendre  pour 
le  mener  au  bain ,  où  f  l'ayant  déshabillé  et  bien 
lavé,  elles  lui  parfumèrent  tout  le  corps,  particu- 
lièrement les  mains.  Elles  lui  firent  prendre  une 
robe  à  la  mode  du  pays;  ensuite  l'ayant  mené  de- 
vant le  roi ,  elles  apportèrent  quatre  petits  plats 
d'or,  que  les  médecins  firent  peser.  Il  fut  averti 
encore  qu'il  devait  se  garder,  sur  sa  tête ,  de  passer 
les  bornes  de  leur  ordonnance  ;  il  saigna  le  roi  avec 
tant  de  bonheur  ou  d'adresse ,  qu'en  pesant  le  sang 
avec  les  plats,  on  trouva  qu'il  n'en  avait  tiré  que 
huit  onces.  Cette  justesse ,  et  la  légèreté  de  sa  main  , 
passèrent  pour  des  prodiges  de  l'art.  Le  monarque 
en  fut  si  satisfait ,  qu'il  lui  fit  donner  sur-le-champ 
trois  cents  pagodes ,  c'est-à-dire  environ  sept  ^ents 
écus.  La  jeune  reine  et  la  mère -reine  voulurent 
aussi  qu'il  leur  tirât  du  sang.  Tavernier,  qui  ne 
s'arrête  à  ce  récit  que  pour  faire  connaître  à  nos 
chirurgiens  ce  qu'ils  peuvent  espérer  aux  Indes , 
s'imagine  que  la  curiosité  de  le  voir  avait  plus  de 
part  à  cet  empressement  que  le  besoin  de  se  faire 
saigner.  C'était,  dit-il,  un  jeune  homme  des  mieux 
faits,  et  jamais  ces  deux  princesses  n'avaient  vu  un 
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étranger  de  si  près.  Delan  fut  condait  dans  une 
chambre  magnifique  y  où  les  femmes  qui  Tavuient 
préparé  à  saigner  le  roi  lui  Livèrent  encore  les 
bras  et  les  mains,  et  le  parfumèrent  soigneuse- 
ment. Ensuite  elles  tirèrent  un  rideau ,  et  la  jeune 
reine  allongea  le  bras  par  un  trou.  Il  la  saigna  fort 
habilement.  La  reine -mère  n'ayant  pas  été  moins 
satisfaite,  il  reçut  une  grosse  somme,  avec  quel- 
ques pièces  de  brocart  d'or  ;  et  ces  trois  opérations 
le  mirent  dans  une  haute  faveur  à  la  cour. 

Il  paraît  que  ce  fut  sous  la  protection  de  cet  heu«< 
reux  chirurgien  que  Tavernier  entreprit  de  visiter 
les  mines  de  diamans.  On  lut  conseilla  de  commen-* 
cer  par  celle  de  Raolkonde  qui  est  la  plus  célèbre. 
Elle  est  située  à  cinq  joiïrnées  de  Golconde ,  et  à 
huit  ou  neuf  de  Visapour.  Il  n'y  avait  pas  plus  de 
deux  cents  ans  qu'elle  avait  été  découverte.  Comme 
les  souverains  de  ces  deux  royaumes  étaient  autre-* 
fois  sujets  del'Indoustan  et  gouverneurs  des  mêmes 
provinces  qu'ils  érigèrent  en  royaumes  après  leur 
révolte^  on  a  cru  long-temps  en  Europe  que  les 
diamans  venaient  des  terres  du  grand  mogol. 

En  arrivant  à  Raolkonde,  Tavernier  alla  saluer 
le  gouverneur  de  la  mine,  qui  commande  aussi 
dans  la  province.  C'était  un  mahométan  qui  lui  fit 
un  accueil  fort  civil,  et  qui  lui  promit  toutes  sortes 
de  sûretés  pour  son  commerce ,  mais  qui  lui  re- 
commanda beaucoup  de  ne  pas  frauder ''les  droits 
du  souverain,  qui  sont  de  deux  pour  cent. 

Aux  environs  du  lieu  d'où  l'on  tire  les  diamajis^ 
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la  terre  est  sablonneuse  et  pleine  de  rochers  et  de 
taillis.   Ces  rochers  ont  plusieurs  veines  larges, 
tantôt  d'un  demi-doigt,  tantôt  d'un  doigt  entier  ; 
et  les  mineurs  sont  armés  de  petits  fers  crochus  par 
le  bout ,  qu  ils  enfoncent  dans  ces  veines  pour  en 
tirer  le  sable  ou  la  terre.  C'est  dans  cette  terre  qu'ils 
trouvent  les  diamans.  Mais,  comme  les  veines  ne 
vont  pas  toujours  droite  et  que  tantôt  elles  baissent 
ou  elles  haussent,  ils  sont  contraints  de  casser  ces 
rochers  pour  ne  pas  perdre  leur  trace.  Après  les 
avoir  ouvertes,  ils  ramassent  la  terre  ou  le  sable , 
qu'ils  lavent  deux  ou  trois  fois  pour  en  séparer  les 
diamans.  C'est  dans  cette  mine  que  se  trouvent  les 
pierres  les  plus  nettes  et  de  la  plus  belle  eau;  mais 
il  arrive  souvent  que ,  pou?  tirer  le  sable  des  roches, 
ils  donnent  de  si  grands  coups  d'un  gros  levier  de 
fer,  qu'ils  étonnent  le  diamant  et  qu'ils  y  mettent 
des  glaces.  Lorsque  la  glace  est  un  peu  grande,  ils 
clivent  la  pierre,  c'est-à-dire  qu'ils  la  fendent,  et 
plus  habilement  que  nous.  Ce  sont  les  pièces  qu'on 
nomme  faibles  en  Europe,  et  qui  ne  laissent  pas 
d'être  de  grande  montre.  Si  la  pierre  est  nette,  ils 
ne  font  que  la  passer  sur  la  route,  sans  s'amuser  à 
lui  donner  une  forme,  dans  la  crainte  de  lui  ôter 
quelque  chose  de  son  poids.  S'il  y  a  quelque  petite 
glace,  ou  quelques  points,  ou  quelque  petit  sable 
noir  ou  rouge,    ils  couvrent  toute  la  pierre  de 
facettes  pour  cacher  ses  défauts.    Une  glace  fort 
petite  se  couvre  de  F^rête  d'une  des  facettes.  Mais 
les  marchands  aimant  mieux  un  point  noir  dans 
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une  pierre  qu'un  point  rouge,  on  brûle  la  pierre 
qui  esi  tachée  d'un  point  rouge  ^  et  ce  point  de^* 
vient  noir. 

On  trouve  auprès  de  cette  mine  quantité  de  lapi- 
daires qui  n'ont  que  des  roues  d'acier  à  peu  près 
de  la  grandeur  de  nos  assiettes  de  table,  lis  ne  met- 
tent qu'une  pierre  sur  chaque  roue,  qu'ils  arrosent 
incessamment  avec  de  l'eau ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
trouvé  le  chemin  de  la  pierre.  Alors  Us  prennent  de 
l'huile,  et  n'épargnent  pas  la  poudre  de  diamant^ 
qui  est  toujours  à  grand  marché.  Us  chargent  aussi 
la  pierre  beaucoup  plus  que  nous.  Tavernler  vit 
mettre  sur  une  pierre  cent  clnquantelivresde  plomb. 
C'était  a  la  vérité  une  grande  pierre  qui  demeura  à 
cent  trois  carats  après  avoir  été  taillée;  et  la  grande 
roue  du  moulin  >  qui  était  à  notre  manière,  était 
tournée  par  quatre  Nègres.  Les  Indiens  ne  croient 
pas  que  la  charge  donne  des  glaces  aux  pierres. 

Le  négoce  se  fait  à  la  mine  avec  autant  de  liberté 
que  de  bonne  fol.  Outre  ses  deux  pour  cent,  le 
roi  tire  un  droit  des  marchands,  pour  la  permis- 
sion défaire  travaillera  la  mine.  Ces  marchands^ 
après  avoir  cherché  un  endroit  favorable  avec  les 
mineurs ,  prennent  une  portion  de  terrain ,  à  la- 
quelle ils  emploient  un  1nuaiUr«  convenabb*  d'ou- 
vriers. Depuis  le  premier  mom«rJt  du  travail  jus* 
qu'au  dernier  ,  ils  p?»yent  chaque  jour  au  roi  deux 
pagodes  pour  cinquante  hommes ,  et  quatre  pago- 
des s'ils  en  emploient  cent. 

Les  plus  malheureux  sont  les  mineurs  mêmes  , 
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dont  les  gages  ne  montent  par  an  qu'à  trois  pagodes  j 
aussi  ne  se  font-ils  pas  scrupule^  en  cherchant  dans 
le  sable ,  de  détourner  une  pierre  qu'ils  peuvent 
dérober  aux  yeux;  et  comme  ils  sont  nus,  à  la 
réserve  d'un  petit  linge  qui  leur  couvre  le  milieu 
du  corps  ,  ils  tâchent  adroitement  de  l'avaler.  Ta- 
vernier  en  vit  un  qui  avait  caché  dans  le  coin  de 
son  oeil  une  pierre  du  poids  d'un  manghelin ,  c'est- 
à-dire  d'environ  deux  de  nos  carats,  et  dont  le 
larcin  fut  découvert.  Celui  qui  trouve  une  pierre 
dont  le  poids  est  au-dessus  de  sept  ou  huit  meng- 
helins  reçoit  une  récompense,  mais  proportionnée 
à  sa  misère  plutôt  qu'à  l'importance  du  service. 

Les  marchands  qui  se  rendent  à  la  mine  pour  ce 
riche  négoce  ne  doivent  pas  sortir  de  leur  loge- 
ment :  mais  chaque  jour,  à  dix  ou  onze  heures  du 
matin ,  les  maîtres  mineurs  leur  apportent  des 
montres  de  diamans.  Si  les  parties  sont  considéra- 
bles, ils  les  confient  aux  marchands  pour  leur 
donner  le  temps  de  les  considérer  à  loisir.  Il  faut 
ensuite  que  le  marché  soit  promptement  conclu , 
sans  quoi  les  maîtres  reprennent  leurs  pierres ,  les 
lient  dans  un  coin  de  leur  ceinture  ou  de  leur  che- 
mise ,  et  disparaissent  pour  ne  revenir  jamais  avec 
les  mêmes  pierres*;  ou  dû  moins ,  s'ils  les  rappor- 
tent, elles  sont  mêlées  avec  d'autres  qui  changent 
absolument  le  marché.  Si  l'on  convient  de  prix  , 
l'acheteur  leur  donne  un  billet  de  la  somme,  pour 
l'aller  recevoir  du  chéraf ,  c'est-à-dire  d'un  officier 
nommé  pour  donner  et   recevoir  les  lettres  de 
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change.  Le  moindre  retardement  au-delà  du  terme 
oblige  de  payer  un  intérêt  sur  le  pied  d'un  et  demi 
pour  cent  par  mois.  Mais  lorsque  l'acheteur  est 
connu,  ils  aiment  mieux  les  lettres  de  change  pour 
Agra,  pour  Golconde  ou  pour  Visapour ,  et  surtout 
pour  Surate ,  d'où  ils  font  venir  diverses  marchan- 
dises par  les  vaisseaux  étrangers. 

C'est  un  spectacle  agréable  de  voir  paraître  tous 
les  jours  au  matin  les  enfans  des  maîtres  mineurs 
et  d'autres  gens  du  pays ,  depuis  l'âge  de  dix  ans 
jusqu'à  l'âge  de  quinze  ou  seize,  qui  viennent  s'as- 
seoir sous  un  gros  arbre  dans  la  place  du  bourg. 
Chacun  d'eux  a  son  poids  de  diamans  dans  un  sac 
pendu  d'un  côté  de  sa  ceinture,  et  de  l'autre  une 
bourse  attachée  qui  contient  quelquefois  jusqu'à 
cinq  ou  six  cents  pagodes  d'or.  Ils  attendent  qu'on 
leur  vienne  vendre  quelques  diamans,  soit  du  lieu 
même  ou  de  quelque  autre  mine.  Quand  on  leur 
en  présente  un ,  on  le  met  entre  les  mains  du  plus 
âgé  de  ces  enfans,  qui  est  comme  le  chef  des  au- 
tres. Il  le  considère  soigneusement,  et  le  fait  passer 
à  son  voisin ,  qui  l'examine  à  son  tour  :  ainsi  la 
pierre  circule  de  main  en  main  dans  un  grand  si- 
lence, jusqu'à  ce  qu'elle  revienne  au  premier.  11 
en  demande  alors  le  prix  pour  en  faire  le  marché  ; 
et  s'il  l'achète  trop  cher,  c*estpour  son  compte.  Le 
soir  y  tous  ces  enfans  font  la  somme  de  ce  qu'ils  ont 
acheté.  Ils  regardent  leurs  pierres,  et  les  mettent 
à  part ,  suivant  leur  eau ,  leur  poids  et  leur  netteté. 
Ils  mettent  le  prix  sur  chacune^  à  peu  près  comme 
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elles  pourraient  se  vendre  aux  étrangers.  Ensuite 
ils  les  portent  aux  maitres ,  qui  ont  toujours  quan- 
tité de  parties  à  assortir,  et  tout  le  profit  se  partage 
entre  ces  j<unes  marchands ,  avec  cette  seule  diffé- 
rence ,  que  le  chef  ou  le  plus  âgé  prend  un  quart 
pour  cent  de  plus  que  les  autres.  Ils  connaissent  si 
parfaitement  le  prix  de  toutes  sortes  de  pierres , 
que  si  l'un  deux ,  après  en  avoir  acheté  une,  veut 
perdre  demi  pour  cent ,  un  autre  est  prêt  à  lui  ren- 
dre aussitôt  son  argetit. 

Un  jour  sur  le  soir,  Tavernier  reçut  la  visite 
d'un  homme  fort  mal  vêtu.  Il  n'avait  qu'une  cein- 
ture autour  du  corps  et  un  méchant  mouchoir  sur 
la  tête.  Apres  quelques  civilités,  il  fit  demander  à 
Tavernier  ,  par  son  interprète,  s'il  voulait  acheter 
quelques  ruhis  ;  et  tirant  de  sa  ceinture  quantité 
de  petits  linges ,  il  en  fit  sortir  une  vingtaine  de 
petites  pierres.  Tavernier  en  acheta  quelques-unes, 
et  ne  fit  pas  difficulté  de  les  payer  un  peu  au-delà 
de  leur  prix ,  parce  qu'il  jugoa  qu'on  n'était  pas 
venu  le  trouver  sans  avoir  quelque  chose  de  plus 
précieux  à  lui  offrir.  En  effet,  l'Indien  l'ayant  prié 
d'écîirter  ses  gens,  ne  se  vit  pas  plus  tôt  seul  avec 
l'interprète  et  lui,  qu'il  ôta  le  mouchoir  sous  le- 
quel ses  cheveux  étaient  liés.  11  en  tira  un  petit 
linge  qui  contenait  un  diamant  de  quarante-huit 
carats  et  demi ,  et  de  la  plus  belle  eau  du  monde ,  et 
les  trois  quarts  fort  net.  «  Gardez-le  jusqu'à  de- 
w  main ,  dit- il  à  Tavernier  ,  pour  l'examiner  à  loi- 
«  sir.  S'il  est  de  votre  goût ,  vous  me  trouverez  hors 
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r(  du  bourg  à  telle  lietire,  et  vous  m^apporlerea  telle 
((  somme.  »  Tavernier  ne  manqua  pas  de  lui  porter 
la  somme  qu'il  avait  demandée;  à  son  retour  à  Su- 
rate,  il  trouva  un  profit  considérable  sur  cette 
pierre.  • 

Quelques  jours  après,  ayant  reçu  avis  qu'un 
Français  nommé  Boète,  qu'il  avait  laissé  à  Gol- 
conde  pour  recevoir  et  garder  son  argent,  était 
attaqué  d'une  maladie  dangereuse ,  il  ne  pensa  qu'à 
retourner  dans  le  pays.  Le  gouverneur  de  la  mine, 
surpris  de  le  voir  partir  sitôt,  lui  demanda  s'il 
avait  employé  tout  son  argent.  Il  lui  restait  vingt 
mille  pagodes ,  dont  il  regrettait  effectivement  de 
n'avoir  pas  fait  l'emploi;  mais  se  croyant  pressé 
par  l'avis  qu'il  avait  reçu,  il  fit  voir  au  gouverneur 
tout  ce  qu'il  avait  acheté,  qui  se  trouva  conforme 
au  rôle  du  receveur  des  droits;  il  paya  les  deux 
pour  cent;  et  ne  déguisant  pas  même  qu'il  avait 
acheté  en  secret  lui  diamant  de  quarante-huit  carats 
et  demi ,  il  satisfit  avec  la  même  fidélité  pour  cette 
pierre,  quoique  personne  ne  filit  informé  de  son 
marché  dans  le  bourg.  Le  gouverneur  admirant  sa 
bonne  foi,  lui  confessa  naturellement  qu'aucun  mar-^ 
chaud  du  pays  n'aurait  eti  cette  délicatesse;  et, 
dans  le  mouvement  de  son  estime,  il  fit  venir  les 
plus  riches  marchands  de  la  mine ,  avec  ordre 
d'apporter  leurs  plus  belles  pierres.  Dans  l'espace 
d'une  heure  ou  deux,  Tavernier  employa  fort 
avantageusement  ses  vingt  mille  pagodes.  Aprè$ 
le  marché ,  ce  généreux  gouverneur  dit  aux  mar-^ 
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chands  qu'ils  devaient  distinguer  un  si  galant 
homme  par  quelque  témoignage  de  reconnaissance 
et  d'amitié.  Ils  consentirent  de  fort  bonne  grâce  à 
lui  faire  présent  d'un  diamant  de  quelque  prix. 

La  manière  de  trailer  entre  ces  marchands  mé- 
rite paniculièronient  une  observation.  Tout  se  passe 
dans  le  plus  profonc^  silence.  Le  vendeur  et  l'ache- 
teur sont  assis  l'un  devant  l'autre  comme  deux  tail- 
leurs. L'un  d(^s  deux  ouvrant  sa  ceinture,  le  vendeur 
prend  la  main  droite  de  l'acheteur,  et  la  couvre  avec 
la  sienne  de  cette  ceinture,  sous  laquelle  le  marché 
se  fait  secrètement,  qupiqu'en  présence  de  plusieurs 
autres  marchands  qui  peuvent  se  trouver  dans  la 
même  salle,  c'est-à  dire  que  les  deux  intéressés  ne 
se  parlent ,  ni  de  la  bouche ,  ni  des  yeux,  mais  seu- 
lement de  la  main.  Si  le  vendeur  prend  toute  la 
main  de  l'acheteur,  ce  signe  exprime  mille.  Autant 
de  fois  qu'il  la  lui  presse,  ce  sont  autant  de  mille 
pagodes  ou  de  mille  roupies ,  suivant  les  espèces 
dont  il  est  question.  S'il  ne  prend  que  les  cinq 
doigts,  il  n'exprime  que  cinq  cents.  Un  doigt 
signifie  cent.  La  moitié  du  doigt  jusqu'à  la  join- 
ture du  nii^eu,  signifie  cinquante;  et  le  petit  bout 
du  doigt  jusqu'à  la  première  jointure ,  signifie  dix. 
Il  arrive  souvent  que,  dans  un  même  lieu  et  devant 
quantité  de  témoins,  une  même  parlie  se'vend  sept 
à  huit  fois,  sins  qu'aucun  autre  que  1rs  intéressés 
sachr»  à  qurl  prix  elle  est  vendue.  A  l'égard  du 
poids  des  pierres,  on  n'y  peut  être  trompé  que 
dans  les  marchés  claixclestiiis.  Lorsqu'elles  s'achè- 
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tent  publiquement,  cesl  toujours  aux  yeux  d'un 
officier  du  roi ,  qui ,  sans  tirer  aucun  bénéfice  des 
particuliers,  est  chargé  de  peser  les  diamans;  et 
tous  les  marchands  doivent  s'en  rapporter  à  son 
témoignage. 

Tavernier  obtint  du  gouverneur  une  escorte  de 
six  cavaliers  pour  sortir  des  terres  de  son  gouver- 
nement ,  qui  s'étend  jusqu'aux  limites  communes 
des  royaumes  de  Visnpour  et  de  Golconde.  Elles 
sont  marquées  par  une  rivière  large  et  profonde , 
dont  le  passage  est  d'autant  plus  difficile ,  qu'il  ne 
s'y  trouve  ni  pont  ni  bateau.  On  se  sert,  pour  la 
traverser,  d'une  invention  assez  commune  aux 
Indes.  C'est  un  vaisseau  rond  de  dix  à  douze 
pieds  de  diamètre ,  composé  de  branches  d'osier, 
comme  nos  mannequins,  et  couvert  de  cuir  de 
bœuf.  On  pourrait  entretenir  de  bonnes  barques, 
ou  faire  un  pont  sur  celte  rivière  ;  mais  les  deux 
rois  s'y  opposent ,  parce  qu'elle  fait  la  séparation 
de  leurs  états.  Chaque  jour  au  soir,  tous  les  bate- 
liers des  deux  rives  sont  obligés  de  rapporter  à 
deux  officiers  qui  demeurent  de  part  et  d'autre  à 
un  quart  de  lieue  du  passage,  un  état  exact  des 
personnes  et  des  marcliandises  qui  ont  passé  l'eau 
pendant  le  jour. 

En  arrivant  à  Golconde,  Tavernier  apprit  avec 
chagrin  que  son  agent  était  mort ,  et  que  la  cliambre 
où  il  l'avait  laissé  avait  été  scellée  de  deux  sceaux, 
l'un  du  cadls  ,  qui  est  comme  le  chef  de  la  justice, 
et  l'autre  du  cha-bander  ou  saban-dar,  qu'il  compare 
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à  noire  prévôt  des  marchands.  Un  officier  de  jus- 
tice gardait  la  porte  nuit  et  jour,  avec  deux  valets 
qui  avaient  servi  l'agent  jusqu'à  samortt  Après  avoir 
demandé  à  Tavernier  si  l'argent  qui  se  trouvait  dans 
la  chambre  était  à  lui,  on  en  exigea  des  preuves, 
qui  furent  le  témoignage  des  chérifs  mêmes  qui 
l'avaient  compte  par  son  ordre.  On  lui  fit  signer  un 
papier  par  lequel  il  déclarait  qu'on  n'en  avait  rien 
détourné  ;  et  les  frais  de  ces  procédures  lui  parurent 
si  légers ,  qu  il  admira  également  la  fidélité  et  le 
désintéressement  de  la  justice  indienne. 

Il  entreprit  bientôt  de  visiter  une  autre  mine  de 
diamans  qui  est  dans  le  royaume  de  Golconde ,  à 
sept  journées  de  la  capitale.  Elle  est  proche  d'un 
gros  bourg  où  passe  la  même  rivière  qu'il  avait 
traversée  en  revenant  de  Raolkonde.  De  hautes 
montagnes  forment  une  sorte  de  croissant  à  une 
lieue  et  demie  du  bourg;  et  c'est  dans  l'espace  qui 
est  entre  le  bourg  et  les  montagnes  qu'on  trouve  le 
diamant.  Plus  on  cherche  en  s'approchant  des  mon- 
tagnes, plus  on  découvre  de  grandes  pierres  ;  mais 
si  Ton  remonte  trop  haut ,  on  ne  rencontre  plus 
rien.  Ce' voyage,  suivant  le  calcul  de  Tavernier,  est 
de  cinquante-cinq  lieues. 

Il  fut  surpris  de  trouver  aux  environs  de  cette 
mine  jusqu'à  soixante  mille  personnes  qu'on  y  em- 
ployait continuellement  au  travail.  On  lui  raconta 
qu'elle  avait  été  découverte  depuis  environ  cent 
ans  par  un  pauvre  homme,  qui,  bêchant  un  petit 
terrain  pour  y  semer  du  millet ,  avait  trouvé  une 
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poînte-naïve  du  poids  d'environ  vingiclnq  camis. 
La  forme  ei  Frclal  de  celle  pierre  la  lui  avaient  fait 
porter  à  (iolconde ,  où  les  négocians  avaient  reçu 
avec  admiration  un  diamant  de  ce  poids,  parce  que 
les  plus  gros  qui  fussent  connus  auparavant  n'étaient 
que  de  di^  à  douze  carats.  Le  bruii  de  cette  décou- 
verte n'ayant  pas  tardé  à  se  répandre,  plusieurs 
personnes  riches  avaient  commencé  aussitôt  à  faire 
ouvrir  la  terre,  et  Ton  n'avait  pas  cessé  d'y  trouver 
quantité  de  grandes  [)ierres.  Il  s'en  trouvait  en 
abondance  depuis  dix  jusqu'à  quarante  carats ,  et 
quelquefois  de  beaucoup  pins  grandes,  puisque, 
suivant  le  témoignage  de  Tavernier,  Mirgbimola , 
ce  même  capitaine  indien  dont  on  a  parlé,  fit 
présent  au  grand  mogol  Aureng-zeb  d'un  diamant 
de  cette  mine ,  qui  pesait  neuf  cents  carats  avant 
d'être  taillé.  Mais  la  j^Iupart  de  ces  grandes  pierres 
ne  sont  pas  nettes,  et  leurs  eaux  tiennent  ordinai- 
rement de  la  qualité  du  terroir.  S*il  est  humide  et 
marécageux ,  la  pierre  tire  sur  le  noir  ;  s'il  est  rou- 
geâtre  ,  elle  tire  sur  le  rouge,  et  suivant  les  autres 
endroits,  tantôt  sur  le  vert  et  tantôt  sur  le  jaune. 
Il  parait  toujours  sur  leur  surface  une  sorte  de 
graisse  qui  oblige  de  porter  sans  cesse  la  main  au 
mouchoir  pour  l'essuyer. 

A  l'égard  de  leur  eau ,  Tavernier  observe  qu  au 
lieu  qu'en  Europe  nous  nous  servons  du  jour  pour 
examiner  les  pierres  brutes,  les  Indiens  se  servent 
de  la  nuit.  Us  mettent  dans  un  trou  qu'ils  font  a 
quelque  mur,  delà  grandeur  d'un  pied  carré, uno 
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lampe  avec  une  grosse  mèche,  à  la  clarté  de  laquelle 
ils  jugent  de  l'eau  et  de  la  netteté  de  la  pierre ,  qu'ils 
tiennent  entre  leurs  doigts.  L'eau  que  Ton  nomme 
céleste  est  la  pire  de  toutes.  Il  est  impossible  de  la 
rciconnaître  tandis  que  la  pierre  est  brute.  Mais  pour 
peu  qu'elle  soit  découverte  sur  le  moulin,  le  secret 
infaillible  pour  bien  juger  de  son  eau  est  de  la 
porter  sous  un  arbre  toufifu.  L'ombre  de  la  verdure 
fait  découvrir  facilement  si  elle  est  bleue. 

On  cherche  les  pierres  dans  cette  mine  par  des 
méthodes  qui  ressemblent  peu  à  celle  de  Raol- 
konde.  Après  avoir  reconnu  la  place  où  l'on  veut 
travailler,  les  mineurs  aplanissent  une  autre  place 
à  peu  près  de  la  même  étendue,  qu'ils  environnent 
d'un  mur  d'environ  deux  pieds  de  haut.  Au  pied  de 
ce  petit  mur ,  ils  font  de  petites  ouvertures  pour 
l'écoulement  de  l'eau  ,  et  les  tiennent  fermées  jus- 
qu'au moment  où  l'eau  doit  s'écouler.  Alors  tous  les 
ouvriers  s'assemblent,  hommes,  femmes  jet  enfans, 
avec  le  maître  qui  les  emploie ,  accompagné  de  ses 
parens  et  de  ses  amis.  Il  apporte  avec  lui  quelque 
idole ,  qu'on  met  debout  sur  la  terre ,  et  devant 
laquelle  chacun  se  prosterne  trois  fois.  Un  prêtre , 
qui  fait  la  prière  pendant  la  cérémonie,  leur  fait  à 
tous  une  marque  sur  le  front  avec  une  composition 
de  safran  et  de  gomme,  espèce  de  colle  qui  retient 
sept  ou  huit  grains  de  riz  qu'il  applique  dessus. 
Ensuite  s'étant  lavé  le  corps  avec  de  l'eau  que  cha- 
cun apporte  dans  un  vase ,  ils  se  rangent  en  fort 
bon  ordre  pour  manger  ce  qui  leur  est  présenté 
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dans  un  festin  que  le  maître  leur  fait  au  commen- 
cement du  travail. 

Après  ce  repas ,  chacun  commence  à  travailler. 
Les  hommes  fouillent  la  terre ,  les  femmes  et  les 
enfans  la  portent  dans  l'enceinte  qui  se  trouve  pré- 
parée. On  fouille  jusqu'à  dix  ,  douze  et  quatorze 
pieds  de  profondeur  ;  mais  aussitôt  qu'on  rencontre 
l'eau ,  il  ne  reste  plus  d'espérance.  Toute  la  terre 
étant  portée  dans  l'enceinte ,  on  prend ,  avec  des 
cruches ,  l'eau  qui  demeure  dans  les  trous  qu'on  a 
faite  en  fouillant.  On  la  jette  sur  cette  terre  pour  la 
détremper ,  après  quoi  les  trous  sont  ouverts  pour 
donner  passage  à  l'eau,  et  l'on  continue  d'en  jeter 
d'autres  par-dessus,  afin  qu'elle  entraîne  le  limon , 
et  qu'il  ne  reste  que  le  sable.  On  laisse  sécher  tout 
au  soleil ,  ce  qui  tarde  peu  dans  un  climat  si  chaud. 
Tous  les  mineurs  ont  des  paniers  à  peu  près  de  la 
forme  d'un  van ,  dans  lesquels  ils  mettent  ce  sable 
pour  le  secouer,  comme  nous  secouons  le  blé.  La 
poussière  achève  de  se  dissiper ,  et  le  gros  est  remis 
sur  le  fond  qui  demeure  dans  l'enceinte.  Après  avoir 
vanné  tout  le  sable,  ils  l'étendent  avec  une  manière 
de  râteau  qui  le  rend  fort  uni.  C'est  alors  que,  se 
mettant  tous  ensemble  sur  ce  fond  de  sable  avec  un 
gros  pilon  de  bois,  large  d'un  demi-pied  par  le  bas, 
ils  le  battent  d'un  bout  à  l'autre  de  deux  ou  trois 
grands  coups  qu'ils  donnent  à  chaque  endroit.  Us  le 
remettent  ensuite  dans  les  paniers,  ils  le  vannent 
encore,  ils  recommencent  à  l'étendre;  et  ne  se 
servant  plus  que  de  leurs  mains  ^  ils  cherchent  les 
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diamans  en  pressant  celle  poudre,  dans  laquelle  ils 
ne  nian(juent  poinl  de  les  senlir.  Anciennement , 
au  lien  d'un  pilon  de  bois  pour  hallre  la  terre ,  ils 
la  battaient  avec  des  cailloux ,  el  de  là  venaient  tant 
de  glacrs  dans  les  pierres. 

Depuis  trente  ou  quarante  ans,  on  avait  décou- 
vert une  autre  mine  entre  Colour  et  Baolkonde; 
on  y  trouvait  des  pierres  qui  avaient  Fécorce  verte, 
belle,  transparente  et  qui  paraissaient  même  plus 
belles  que  les  autres;  mais  elles  se  mettaient  en 
morceaux  lorsqu'on  commençait  à  les  égriser,  ou 
du  moins  elles  ne  pouvaient  résister  sur  la  roue. 
Le  roi  de  (iolconde  fit  fermer  la  mine. 

Il  restait  à  visiter  la  mine  de  Bengale,  qui  est  la 
plus  ancienne  de  toutes  les  mines  de  diamans.  On 
donne  indifféremment  à  cette  mine  le  nom  de  Sou- 
melpour,  qui  est  un  gros  bourg,  proche  duquel 
on  trouve  les  diamans ,  ou  celui  de  Gouel ,  rivière 
sablonneuse  dans  laquelle  on  les  découvre.  La  ri- 
vière de  Gouel  vient  des  hautes  montagnes ,  qui 
sont  éloignées  d'environ  cinquante  cosses  au  midi  , 
et  va  se  perdre  dans  le  Gange. 

C'est  en  remontant  que  les  recherches  commen- 
cent; lorsque  le  temps  des  grandes  pluies  est  passé, 
ce  qui  arrive  ordinairement  au  mois  de  décenibre , 
on  attend  encore  pendant  tout  le  mois  de  janvier 
que  la  rivière  soit  éclaircie,  parce  qu'alors  elle  n'a 
pas  plus  de  deux  pieds  d'eau  en  divers  endroits,  et 
qu  elle  laisse  toujours  quantité  de  sable  à  découvert- 
Vers  le  commencement  de  février  on  voit  sortir  de 
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Soumelpour  et  d'un  autre  bourg  qui  est  vingt  cosses 
plus  lia  ut,  sur  la  même  rivière,  et  de  plusieurs  pe- 
tits villages  de  la  plaine ,  huit  ou  dix  mille  personnes 
de  tous  les  âges ,  qui  ne  respirent  que  le  travail  j  le» 
plus  experts  connaissent  à  la  qualité  du  sable  s'il  s'y 
trouve  des  diamans.  On  entoure  ces  lieux  de  pieux, 
de  fascines  et  de  terre,  pour  en  tirer  l'eau  et  les 
mettre  tout-à-fait  à  sec.  Le  sable  qu'on  y  trouve , 
sans  le  chercher  jamais  plus  loin  qu'à  deux  pieds  de 
profondeur ,  est  porté  sur  une  grande  place  qu'on  a 
préparée  au  bord  de  la  rivière ,  et  qui  est  entourée , 
comme  à  Raolkonde ,  d'un  petit  mur  d'environ  deux 
pieds.  On  y  jette  de  l'eau  pour  le  purifier;  et  tout 
le  reste  de  l'opération  ressemble  à  celle  des  mineurs 
de  Golconde. 

C'est  de  cette  rivière  que  viennent  toutes  les  belles 
pierres  qu'on  appelle  pointes  -  na'wes  :  elles  ont 
beaucoup  de  ressemblance  avec  celles  qu'on  nomme 
pierres  de  lonjterre;  mais  il  est  rare  qu'on  en  trouve 
de  grandes. 
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CHAPITRE   V. 
Établissemens  français  de  la  côte  de  CoromandeL 

Nous  trouvons  dans  notre  recueil  peu  de  détails 
sur  les  possessions  leuropéennes  de  cette  côte ,  qui 
dépend  en  grande  partie  du  royaume  de  Carnate  , 
et  qui  est  tributaire  du  grand-mogol.  Ce  royaume 
de  Carnate  était  autrefois  soumis  au  roi  de  Gol- 
conde  ;  les  mahométans  mogols  s'en  sont  emparés , 
et  le  pays  est  partagé,  comme  dans  tout  le  reste  de 
l'Inde,  entre  le  mahométisme  et  l'idolâtrie;  nous 
n'avons  trouvé  sur  l'intérieur  de  ce  royaume  que 
quelques  récits  de  missionnaires  peu  intéressans 
pour  la  curiosité  du  lecteur.  Les  villes  de  la  côte 
sont  célèbres  par  leur  commerce ,  et  fréquentées 
par  toutes  les  nations  de  l'Europe.  Les  Portugais  y 
possèdent  Méliapour  ou  San-Thomé  ;  les  Hollan- 
dais ont  bâti  le  fort  de  Gueldre  dans  la  ville  de  Pa- 
liacate ,  et  les  Anglais  le  fort  de  Saint-Georges  dans 
celle  de  Madras  :  on  sait  combien  est  riche  et  flo- 
rissante cette  colonie,  rivale  de  Pondichéry.  L'in- 
térêt national  nous  engage  à  parler  avec  un  peu 
plus  d'étendue  de  cette  colonie  française^  qui  a 
essuyé  tant  d'alternatives  de  prospérités  et  de  dis- 
grâces. 

Luillier,  voyageur  français,  est  le  seul  qui  nous 
ait  donné  quelques  détails  sur  Pondichéry.  Il  s'élait 
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embarqué  à  Lorient ,  le  4  mars  1^22  ^  sur  un  vais- 
seau  de  la  Compagnie  des  Indes.  Dix  jours  qu'il 
passa  d'abord  dans  la  rade  de  Pondichéry ,  avant  de 
continuer  sa  route  vers  le  Bengale ,  ne  lui  donnè- 
rent pas  le  temps  d'acquérir  beaucoup  de  connais- 
sances sur  la  colonie ,  qu'il  n'eut  le  temps  de  visiter 
qu'à  son  retour.  Pondichéry  était  déjà  devenu  le 
premier  comptoir  de  la  Compagnie  des  Indes.  On 
commençait  à  ne  rien  épargner  pour  lui  donner 
de  l'éclat.  Luillier  croit  son  circuit  d'environ  quatre 
lieues^  et  le  représente  déjà  très-peuplé,  surtout 
de  Gentous ,  qui  aiment  mieux ,  dit-il ,  la  domina- 
tion française  que  celle  des  Maures.  Chaque  état 
est  resserré  dans  son  quartier.  On  y  construisit 
alors  une  nouvelle  forteresse,  près  de  laquelle  quel- 
ques officiers  français  avaient  fait  bâtir  des  mai-* 
sons  :  mais  comme  le  pays  a  peu  de  bois  pour  les 
édifices ,  et  que  d'ailleurs  il  s'élève  de  temps  en 
temps  des  vents  fort  impétueux ,  elles  ne  sont  qu^ 
d'un  étage.  Outre  ce  nouveau  fort,  on  en  comptait 
neuf  petits  qui  faisaient  auparavant  l'unique  dé- 
fense des  murs.  La  garde  était  composée  de  trois 
compagnies  d'infanterie  française ,  et  d'environ 
trois  cents  Cipaïes,  nom  qu'on  donne  à  des  habi- 
tans  naturels  du  pays ,  qu'on  fait  élever  et  vêtir  à 
la  manière  de  France.  Il  y  avait  à  Pondichéry  trois 
maisons  religieuses  :  l'une  de  jésuites,  la  seconde 
de  carmes ,  et  la  troisième  de  capucins ,  qui  se 
disaient  curés  de  toute  la  ville  et  de  l'église  mala- 
bare  :  le  roi ,  pour  donner  du  lustre  à  ce  bel  éta-» 
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bllssement,  y  avait  établi  depuis  quelques  années 
un  conseil  souverain  ;  la  Compagnie  y  entretenait 
un  gouverneur ,  un  commandant  militaire  et  un 
major. 

On  ne  s'est  arrêté  à  cette  courte  description  que 
pour  faire  comparer ,  dans  la  suite  de  cet  article  , 
l'état  de  Pondichéry ,  tel  qu'il  était  alors ,  avec  ce 
qu'il  est  devenu  dans  l'espace  de  peu  d'années. 

Le  vaisseau  ayant  remis  à  la  voile  le  22  juillet 
pour  le  Bengale ,  on  n'eut  qu'un  vent  favorable 
jusqu'à  la  rade  de  Ballasor^  où  l'on  arriva  le  2g. 
Ballasor  est  an  lieu  célèbre  par  le  commerce  des 
senas  y  sorte  de  belle  toile  blanclie ,  et  de  ces  étoffes 
qui  passent  en  France  pour  des  écorces  d'arbre  , 
quoiqu'elles  soient  composées  d'une  soie  sauvage 
qui  se  trouve  dans  les  bois.  On  passa  le  lendemain 
devant  Calcutta^  comptoir  des  Anglais  de  l'an- 
cienne Compagnie ,  où  l'on  faisait  bâtir  alors  de 
très-beaux  magasins.  It  est  situé  sur  le  bord  du 
Gange ,  à  huit  lieues  du  comptoir  de  France. 
Comme  divers  particuliers  ont  fait  bâtir  des  maisons 
à  Calcutta  ,  on  le  prendrait  de  loin  pour  une  ville. 

On  passa  de  même  devant  le  comptoir  des  Da- 
nois, qui  saluèrent  le  bâtiment  français  de  treize 
coups  de  canon  :  c'est  un  honneur  qu'il  reçut  de 
tous  les  vaisseaux  européens  qu'il  rencontra  jus- 
qu'à la  loge  française  ;  elle  porte  le  nom  de  Chan- 
dernagor  :  c'est  une  très-belle  maison  qui  est  située 
sur  le  bord  d'un- des  deux  bras  du  Gange.  Elle  a 
deux  autres  loges  dans  sa  dépendance  :  celle  de 


DES     VOYAGES.  555 

Cassambazar ,  d'où  viennent  louies  les  soles  dont 
il  se  fait  un  si  grand  commerce  au  Levant ,  et  celle 
de  Ballasor.  Tous  ces  éiablissemens  sont  situés 
dans  le  pays  d'Ougly,  province  du  royaume  de 
Bengale. 

Chandernagor  n'est  éloigné  que  d'une  lieue  de 
Chlnchoura  ,  grande  ville,  où  les  Hollandais  elles 
Anglais  de  la  nouvelle  Compngnie  ont  des  comp- 
toirs. Celui  des  Hollandais  l'emporte  beaucoup  sur 
l'autre  par  la  beauté  des  édifices;  les  Portugais  y 
ont  deux  églises,  Tune  qui  appartenait  aux  jésuites^ 
et  l'autre  aux  augusiins.  La  ville  de  Cblnchoura  est 
défendue  par  une  citadelle  qui  sert  de  logement  au 
gouverneur.  Le  port  est  si  spacieux ,  qu'il  peut  con- 
tenir trois  cents  vaisseaux  à  l'ancre. 

Les  banians ,  qui  sont  les  principaux  marchands 
du  pays,  y  ont  leur  demeure  et  leurs  magasins^ 

La  province  d'Ougly  est  par  le  vingt-troisième 
degré  sous  le  tropique  du  cancer.  L'air  y  est  fort 
grossier  et  moins  sain  qu'à  Pondichéry  ;  cependant 
la  terre  y  est  beaucoup  meilleure  ;  elle  produit 
toutes  sortes  de  légumes  et  d'herbes  potagores,  du 
froment,  du  riz  en  abondance ,  du  miel ,  de  ia  cire 
et  toutes  les  espèces  de  fruits  qui  croissent  aux 
Indes.  Aussi  le  Bengale  en  est-il  comme  le  magasin. 
On  y  recueille  quantité  de  coton ,  d'une  planta 
dont  la  feuille  ressemble  à  celle  de  l'érable,  et  qui 
s'élève  d'environ  trois  pieds  ;  le  bouton  qui  le  renr 
ferme  fleurit  à  peu  prés  comme  celui  de  nos  gros 
chardons.  ' 


356  UISTOIKE    GÉNEKALi: 

La  Compagnie  tire  de  son  comptoir  d'Ougly  di- 
verses sortes  de  malles-molJes;  des  casses ,  que  nous 
nommons  mousselines  doubles;  des  doréas^  qui 
sont  les  mousselines  rayées;  des  tangebs,  ou  des 
mousselines  serrées  ;  des  amans  ^  qui  sont  de  très- 
belles  toiles  de  coton  y  quoique  moins  fines  que  les 
senas  de  Ballasor  ;  des  pièces  de  mouchoirs  de  soie, 
et  d'autres  toiles  de  coton.  La  grande  ville  de  Daca, 
qui  est  éloignée  de  la  loge  d'environ  cent  lieues , 
fournit  les  meilleures  et  les  plus  belles  broderies 
de^  Indes ,  en  or  et  en  argent  comme  en  soie.  De 
là  viennent  les  stinLerques  et  les  belles  mousselines 
brodées  qu'on  apporte  en  France.  C'est  de  Patna 
que  la  Compagnie  tire  du  salpêtre ,  et  tout  l'Orient, 
de  l'opium.  Les  jamavars,  les  armoisins  et  le  cotto- 
nis ,  qui  sont  des  étoffes  mêlées  de  soie  et  de  coton, 
viennent  de  Càssambazar.  En  général,  suivant  la 
remarque  de  Luillier,  les  plus  belles  mousselines 
des  Indes  viennent  de  Bengale,  les  meilleures 
toiles  de  coton  viennent  de  Pondichéry  ,  et  les  plus 
belles  étoffes  de  soie  à  fleurs  d'or  et  d'argent  vien- 
nent de  Surate, 

Le  retour  à  Pondichéry  n'offrit  rien  de  plus  re- 
marquable que  les  événemens  ordinaires  de  la  na- 
vigation. Jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  progrès 
de  la  colonie  depuis  le  voyage  de  Luillier ,  et  sur 
l'état  de  Pondichéry.  Ufutentourédemursen  1723. 
L'attention  que  les  gouverneurs  ont  toujours  eue. 
d'assigner  le  terrain  aux  particuliers  qui  deman- 
daient la  permission  de  bâtir  a  formé  comme  in- 
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sensiblement  une  ville  aussi  régulière  que  si  le  plan 
avait  été  tracé  tout  d'un  coup  :  les  rues  en  paraissent 
tirées  au  cordeau.  La  principale ,  qui  va  du  sud  au 
nord ,  a  mille  toises  de  long ,  c'est-à-dire  une  demi- 
lieue  parisienne  ;  et  celle  qui  croise  le  milieu  de  la 
ville  est  de  six  cents  toises.  Toutes  les  maisons  sont 
contiguës.  La  plus  considérable  est  celle  du  gou- 
verneur. De  l'autre  côté ,  c'est-à-dire  au  couchant , 
on  voit  le  jardin  de  la  Compagnie  planté  de  fort 
belles  allées  d'arbres ,  qui  servent  de  promenades 
publiques ,  avec  un  édifice  richement  meublé ,  où 
le  gouverneur  loge  les  princes  étrangers  et  les  am- 
bassadeurs. Les  jésuites  ont  dans  la  ville  un  beau  col- 
lège ,  dans  lequel  douze  ou  quinze  de  leurs  prêtres 
montrent  à  lire  et  à  écrire ,  et  donnent  des  leçons  de 
mathématiques  ;  mais  ils  n'y  enseignent  pas  la  lan- 
gue latine.  La  maison  des  missions  étrangères  n'a 
que  deux  ou  trois  prêtres ,  et  le  couvent  des  capu- 
cins en  a  sept  ou  huit.  Quoique  les  maisons  de 
Pondichéry  n'aient  qu'un  étage ,  celles  des  riches 
habitans  sont  belles  et  commodes.  Les  Gentous  y 
ont  deux  pagodes ,  que  les  rois  du  pays  leur  ont  fait 
conserver,  avec  la  liberté  du  culte  pour  les  brami- 
nes ,  gens  pauvres ,  mais  occupés  sans  cesse  au  tra- 
vail, qui  font  toute  la  richesse  de  la  ville  et  du  pays. 
Leurs  maisons  n'ont  ordinairement  que  huit  toises 
de  long  sur  six  de  large ,  pour  quinze  ou  vingt  per- 
sonnes ,  et  quelquefois  plus.  Elles  sont  si  obscures, 
qu'on  a  peine  à  comprendre  qu'ils  aient  assez  de 
jour  pour  leur  travail.  La  plupart  sont  tisseranda,» 
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peintres  en  toiles  ou  orfèvres.  Ils  passent  la  nuit 
dans  leurs  cours  ou  sur  le  toit ,  presque  nus  et  cou- 
chés sur  une  simple  naUe  ;  ce  qui  leur  est  commun , 
à  la  vérité,  avec  le  reste  des  habitans;  car  Pondi- 
chéry  éiani  au  12*^  degré  de  latitude  septentrionale, 
et  par  conséquent  dans  la  zone  torride ,  non-seu- 
lement il  y  fait  très-chaud ,  mais  pendant  toute 
Tannée  il  n'y  pleut  que  sept  ou  huit  jours  vers  la 
fin  d'octobre.  Cette  pluie ,  qui  arrive  régulière- 
ment, est  peut-être  un  des  phénomènes  les  plus 
singuliers  de  la  nature. 

Les  meilleurs  ouvriers  gentous  ne  gagnent  pas 
plus  de  deux  sous  dans  leur  journée  ;  mais  ce  gain 
leur  suffit  pour  subsister  avec  leurs  f(  mmes  et  leurs 
enfans.  Ils  ne  vivent  que  de  riz  cuit  à  Teau ,  et  le  riz 
est  à  très-bon  marché.  Des  gâteaux  s-ms  levain  cuits 
sous  la  cendre  sont  le  seul  pain  qu'ils  mangent , 
quoiqu'il  y  ait  à  Pondichéry  d'aussi  bon  pain  qu'en 
Europe.  Malgré  la  sécheresse  du  p^iys,  le  riz,  qui 
ne  croît  pour  ainsi  dire  que  dans  l'eau ,  s'y  recueille 
avec  une  prodigieuse  abondance  ;  et  c'est  à  l'indusr 
trie,  au  travail  continuel  des  Gentous ,  qu'on  a  cette 
obligation.  Ils  creusent  dans  les  champs,  dedisiance 
en  distance,  dos  puiïs  de  dix  à  douze  pieds  de  pro- 
fondeur, sur  le  bord  desquels  ils  mettent  une  espèce 
de  bascule  avec  un  poids  en  dehors  et  un  grand 
seau  en  dedans.  Un  Geniou  monte  sur  le  milieu 
de  la  bascule ,  qu'il  fiât  aller  en  appuyant  alternati- 
vement un  pied  de  chatjue  côté,  et  chaulant  sur 
le  même  ton,  suivant  ce  mouvement,  en  malabare^ 
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qui  est  la  langue  ordinaire  du  pays,  et  un,  et  deux  , 
et  trois ,  etc.  pour  compter  combien  il  a  tiré  de 
seaux.  Aussitôt  que  ce  puits  est  tari ,  il  passe  à  un 
autre.  En  général ,  cette  nation  est  d  une  adresse 
étonnante  pour  la  distribution  et  le  ménagement  de 
Teau.  Elle  en  conserve  quelquefois  dans  des  étangs, 
des  lacs  et  des  canaux ,  après  le  débordement  des 
grandes  rivières ,  telles  que  le  Collam  ,  qui  n'est 
pas  éloigné  de  Pondichéry.  Les  mahométans ,  aux- 
quels on  donne  ordinairement  le  nom  de  Maures , 
sont  aussi  fainéans  que  les  Gentous  sont  laborieux. 

La  ville  de  Pondichéry  est  à  quarante  ou  cinquante 
toises  de  la  mer ,  dont  le  reflux  sur  cette  côte  ne 
s'élève  jamais  plus  de  deux  pieds.  C'est  une  simple 
rade  où  les  vaisseaux  ne  peuvent  aborder.  On  em- 
ploie des  bateaux  pour  aller  recevoir  ou  porter  des 
marchandises  à  la  distance  d'une  lieue  en  mer;  ex- 
-trème  incommodité  pour  une  ville  où  rien  ne  man- 
que d'ailleurs  à  la  douceur  de  la  vie.  Les  alimens  y 
sont  à  très-vil  prix.  On  y  fait  bonne  chère  en  grosse 
viande,  en  gibier,  en  poisson.  Si  l'on  n'y  trouve 
pointées  fruits  d'été  qui  croissent  en  Europe,  le 
pays  en  produit  d'autres  qui  nous  manquent ,  et 
qui  sont  meilleurs  que  les  nôtres. 

Suivant  le  dernier  dénombrement,  on  comptait 
dans  Pondichéry  cent  vingt  mille  habitans ,  chré- 
tiens ,  mahométans  ou  gentous.  La  ville  a  plusieurs 
grands  magasins,  six  portes,  une  citadelle,  onze 
forts  ou  bastions ,  et  quatre  cent  cinq  pièces  de  ca- 
non, avec  des  mortiers  et  d'autres  pièces  d'artillerie. 
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La  réputation  des  Français ,  soutenue  par  la  sage 
conduite  de  leurs  gouverneurs ,  leur  a  fait  obtenir 
de  plusieurs  princes  indiens  des  privilèges  ^  des 
honneurs  et  des  préférences  qui  doivent  flatter  la 
nation.  La  première  faveur  de  cette  espèce  est  de 
battre  monnaie  au  coin  de  l'empereur  mogol ,  que 
les  Hollandais  n'ont  encore  pu  se  procurer  par  toutes 
leurs  offres.  Les  Anglais  en  oht  joui  pendant  quel- 
ques années  ;  mais  diverses  révolutions  les  ont  dé- 
terminés à  l'abandonner.  M.  Dumas  obtint  cette 
grâce  en  17  36,  par  lettres-patentes  de  Mahomet- 
Scha ,  empereur  mogol ,  adressées  à  Aly-Daoust- 
Kban ,  nabab  ou  vice-roi  de  la  province  d'Arcate  ; 
elles  étaient  accompagnées  d'un  éléphant  avec  son 
harnois ,  présent  qui  ne  se  fait ,  chez  les  Orientaux  > 
qu'aux  rois  et  aux  plus  puissans  princes.  M*  Dumas^ 
comprenant  les  avantages  qu'il  en  pouvait  tirer  pour 
la  Compagnie  ,  fit  frapper  tous  les  ans ,  depuis  l'an- 
née 1755  jusqu'en  1741  f  qui  fut  celle  de  son  retour 
en  France,  pour  cinq  à  six  millions  de  roupies. 
Cette  monnaie  est  une  pièce  d'argent  qui  porte  l'em^ 
preinte  du  mogol ,  un  peu  plus  large  que  nos  pièces 
de  douze  sous,  et  trois  fois  plus  épaisse.  Une  roupie 
vaut  quarante-huit  sols. 

Pour  comprendre  de  quelle  utilité  ce  nouveau 
privilège  fut  à  la  Compagnie ,  il  faut  savoir  que  le 
gouverneur,  se  conformant  au  titre  des  roupies  du 
mogol,  mit  dans  celle  de  Pondichéry  la  même 
quantité  d'alliage ,  et  qu'il  établit  le  même  droit 
de  sept  pour  cent*  Par  une  évaluation  facile,  on  a 
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trouvé  que,  dans  la  marque  de  ces  cinq  à  six  mil- 
lions y  valant  en  espèce  plus  de  douze  millions  de 
livres^  la  Compagnie  tirait  un  avantage  de  quatre 
cent  mille  livres  par  an.  Ce  produit  augmente  de 
jour  en  jour  par  le  cours  étonnant  des  roupies  de 
Pondichéry,  qui  sont  mieux  reçues  que  toutes  les 
autres  monnaies  de  l'Inde.  Non-seulement  elles  se 
font  des  lingots  que  la  Compagnie  envoie ,  mais 
toutes  les  nations  y  portent  leurs  matières  y  sur  les- 
quelles l'hôtel  de  la  monnaie  profite  suivant  la 
quantité  de  l'alliage.  Il  n'y  a  que  les  pagodes  et  les 
sequîns  qui  puissent  le  disputer^  dans  le  commerce ^ 
à  la  monnaie  de  Pondichéry.  La  pagode  est  l'an- 
cienne monnaie  des  Indes.  C'est  une  pièce  d'or  qui 
a  précisément  la  forme  d'un  petit  bouton  de  veste, 
et  qui  vaut  huit  livres  dix  sous.  Le  dessous  ^  qui 
est  plat,  représente  une  idole  du  pays  ;  et  le  dessus, 
qui  est  rond,  est  marqué  de  petits  grains,  comme 
certains  boutons  de  manche.  Le  sequin  est  une 
véritable  pièce  d'or  très-raffiné,  qui  vaut  dix  livres 
de  notre  monnaie.  Il  est  un  peu  plus  large  qu'une 
pièce  de  douze  sous ,  mais  moins  épais  ;  ce  qui  fait 
que  tous  les  sequins  sont  un  peu  courbés.  Il  s'en 
trouve  même  de  percés;  ce  qui  vient  de  l'usage 
que  les  femmes  indiennes  ont  de  les  porter  au  cou 
comme  des  médailles.  Ces  pièces  sont  extrêmement 
communes  dans  le  pays,  et  ne  se  frappent  qu'à 
Venise.  Ell(»s  viennent  par  les  Vénitiens,  qui  font 
un  commerce  très-considérable  à  Bassora,  dans  le 
fond  du  golfe  Persique;   à  Moka^  au  détroit  de 
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Babel-Mandel ,  el  à  Djedda ,  qui  est  le  port  de  la 
Mecque.  Les  Indiens  y  portent  tous  les  ans  une  bien 
plus  grande  quantité  de  marchandises  que  les  Fran- 
çais ,  les  Hollandais ,  les  Anglais  et  les  Portugais  n'en 
tirent.  Ils  les  vendent  aux  Persans,  aux  Égyptiens, 
aux  Turcs,  aux  Russes ,  aux  Polonais,  aux  Suédois, 
aux  Allemands  et  aux  Génois,  qui  vont  les  acheter 
dans  quelqu'un  de  ces  trois  ports,  pour  les  faire 
passer  dans  leur  pays>  par  la  Méditerranée  et  par 
l(»rre. 

Il  convient,  dans  cet  article,  de  faire  connaître  les 
monnaies  qui  sont  en  usage  à  Pondichéry.  Après  les 
,  pagodes ,  il  faut  placer  les  roupies  d'argent ,  mon- 
naie assez  grossière ,  qui  n'ont  pas  tout-à-fait  la 
largeur  de  nos^ pièces  de  vingt-quatre  sous,  mais 
qui  sont  plus  épaisses  du  double.  L'empreinte  est 
ordinairement  la  même  sur  toute  la  côte  de  Coro- 
mandel.  Une  face  porte  ces  mots  :  Van,.,  du  règne 
glorieux  de  Mahomet '^  et  l'autre  :  cette  roupie  a  été 
frappée  «...  :  celles  de  Pondichéry  et  de  Madras 
portent  également  le  nom  SlArcate^  parce  que 
la  permission  de  les  frapper  est  venue  du  nabab  de 
celte  province;  mais  on  distingue  celles  de  Pondi- 
cliéry  par  un  croissant  qui  est  au  bas  de  la  seconde 
face,  et  celles  de  Madras  par  une  étoile. 

Les  fanons  sont  de  petites  pièces  d'argent ,  dont 
sept  et  demi  valent  une  roupie,  et  vingt-quatre  une 
pagode  ;  par  conséquent  le  fanon  vaut  un  peu  moins 
de  six  sous. 

On  appelle  cache  une  petite  monnaie  de  cuivre , 
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dont  soixante-quatre  valent  un  fanon  ;  ainsi  la  cache 
vaut  un  peu  plus  d'un  denier. 

Ces  monnaies  I  quoiqu'en  usage  dans  lin  de  on-  . 
tière,  n'y  ont  pas  la  même  valeur  partout;  et  la 
cause  de  cette  différence  est  qu'il  y  en  a  de  plus  ou 
moins  fortes  y  et  de  plus  ou  moins  parfaites  pour  le 
titre. 

Dans  le  Bengale  on  compte  encore  par  ponis, 
qui  ne  sont  pas  des  pièces ,  mais  une  somme  arbi- 
traire, comme  nous  disons  en  France  une  pis- 
tole.  Il  faut  trente-six  à  trente-sept  ponis  pour  une 
roupie  d'argent  d'Arcate  ;  ainsi  le  ponis  vaut  environ 
cinq  Hards  de  notre  monnaie.  Au-dessous  sont  les 
petits  coquillages  dont  on  a  parlé  dans  les  relations 
d'Afrique  et  dans  celles  des  Maldives,  qui  portent 
le  nom  de  cauris,  et  dont  quatre-vingts  font  le  ponis. 
L'établissement  français  dePondichéry  s'est  accru 
par  les  donations  de  quelques  nababs  qui  ont  eu 
besoin  de  ses  secours ,  après  la  guerre  que  Thamas- 
Kouli  Khan  ou  Nadir-Scha,  roi  de  Perse,   porta 
dans  rindouslan. 

Après  l'infortune  du  mogol ,  qui  avait  été  fait  pri- 
sonnier dans  sa  capitale ,  et  dont  les  immenses  tré- 
sors étaient  passés  entre  les  mains  du  vainqueur, 
quelques  nababs,  ou  vice-rois  de  la  presqu'île  de 
l'Inde,  jugèrent  l'occasion  d'autant  plus  favorable, 
pour  s'ériger  eux-mêmes  en  souverains,  qu'il  n'y 
avait  aucune  apparence  que  le  roi  de  Perse,  déjà 
trop  éloigné  de  ses  propres  états ,  et  si  bien  récom- 
pensé de  son  entreprise  ^  pensât  à  les  venir  attaquer 
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dans  une  région  qu'il  connaissait  aussi  peu  que  les 
environs  du  cap  de  Comorin.  Daoust-Ali-Khan , 
nabab  d'Arcate  y  le  même  qui  avait  accordé  aux 
Français  la  permission  de  battre  monnaie  y  se  flatta 
de  pouvoir  former  deux  royaumes  :  l'un,  pour 
Sabder- Ali-Khan ,  son  fils  aîné  ;  l'autre ,  pour  San- 
der-Saheb,  son  gendre,  jeunes  gens  qui  n'avaient 
que  de  l'ambition,  sans  aucun  talent  pour  soutenir 
un  si  grand  projet.  Arcate  est  une  grande  ville  à 
trente  lieues  de  Pondichéry  au  sud-ouest,  la  plus 
malpropre  qu'il  y  ait  au  monde. 

Les  mogols ,  qui  avaient  étendu  leurs  conquêtes 
dans  cette  partie  de  llnde ,  sous  le  règne  du  fameux 
Aureng-Zeb ,  avaient  laissé  subsister  les  royaumes 
de  Trichenapaly ,  de  Tanjaour,  de  Maduré,  de 
Maïssour  et  de  Marava.  Ces  états  étaient  gouvernés 
par  des  princes  gentous,  tributaires,  à  la  vérité, 
de  l'empereur  mogol,  mais  fiers  et  lents  dans  leur 
dépendance,  qui  se  dispensaient  quelquefois  de 
payer  le  tribut,  ou  qui  attendaient  que  l'empereur 
fît  marcher  ses  armées  pour  les  y  contraindre.  La 
plupart  devaient  à  la  cour  de  Delhy  de  très-grosses 
sommes  qu'on  avait  laissé  accumuler  par  la  mollesse 
de  Mahomet-Scha ,  plus  occupé  des  plaisirs  de  son 
sérail  que  de  l'administration,  dont  il  se  reposait 
sur  des  ministres  aussi  voluptueux  que  lui.  Daoust- 
Aly-Khan  saisit  cette  occasion  pour  attaquer  les 
princes  voisins  de  son  gouvernement.  Il  assembla 
une  armée  de  vingt-cinq  à  trente  mille  chevaux  , 
avec  un  nombre  proportionné  d'infanterie^  dont 
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il  donna  le  commandement  à  Sabder  et  à  Sander- 
Saheb.  Leur  premier  exploit  fut  la  prise  de  Triche- 
napaly ,  grande  ville  fort  peuplée ,  à  trente-cinq 
lieues  au  sud-ouest  de  Pondichéry.  Celte  capitale^ 
investie  par  l'armée  des  Maures^  le  6  mars  17 36, 
fut  emportée  d'assaut  le  26  du  mois  suivant.  Sabder 
en  abandonna  le  gouvernement  à  Sander-Sabeb,  son 
beau-frère ,  qui  prit  aussitôt  la  qualité  de  nabab* 

Après  avoir  soumis  le  reste  de  cette  contrée ,  ils 
tournèrent  leurs  armes  vers  le  royaume  de  Tanjaour, 
dont  ils  assiégèrent  la  capitale.  Le  roi  Sahadgy  s'y 
était  renfermé  avec  toutes  les  troupes  qu'il  avait  pu 
rassembler.  Cette  place  est  si  bien  fortifiée ,  qu'après 
avoir  inutilement  poussé  leurs  attaquespendant  près 
de  six  mois ,  ils  furent  obligés  de  changer  le  siège 
en  blocus.  Tandis  que  Sander-Saheb  demeura 
pour  y  commander,  Bara-Saheb ,  un  de  ses  frères  , 
s'avança  au  sud  avec  un  détachement  de  quinze 
mille  chevaux ,  se  rendit  maître  de  tout  le  pays  de 
Marava,  du  Maduré  et  des  environs  du  cap  Co- 
morin.  Ensuite,  remontant  le  long  de  la  côte  de 
Malabar ,  il  poussa  ses  conquêtes  jusqu'à  la  pro- 
vince de  Travancor.  Ce  fut  dans  ces  circonstances 
que  Sander-Saheb  mit  les  Français  en  possession 
de  la  terre  de  Karical. 

Tous  les  princes  gentous,  alarmés  d'une  invasion 
si  rapide ,  implorèrent  lô  secours  du  roi  des  Ma- 
rattes ,  ils  lui  représentèrent  que  leur  religion  n'était 
pas  moins  menacée  que  leurs  états  ;  et  les  princi- 
paux ministres  de  ce  prince ,  dont  la  plupart  sont 
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braminesy  lui  firent  un  devoir  indispensable  de 
s*armer  pour  une  cause  si  pressante.  Il  s(*  nommait 
Maha-Radja.  Ses  états  sont  d'une  grande  étendue. 
On  l'a  vu  souvent  mettre  en  campagne  cent  cin- 
quante mille  chevaux ,  et  le  même  nombre  de  gens 
de  pied,  à  la  tête  desquels  il  ravageait  les  étais  du 
mogol ,  dont  il  tirait  d'immenses  contributions.  Les 
Marattes,  ses  sujets,  sont  peu  connus  de  nos  géo- 
graphes. La  guerre  fait  leur  principale  occupation  : 
.  ils-babitent  au  sud-est  des  montagnes  qiiisont  der- 
rière Goa,  vers  la  cote  de  Malabar.  La  capitale  de 
leur  pays  est  Satera ,  ville  très-considérable. 

Les  sollicitations  du  roi  deTanjaour  et  des  princes 
du  même  cuhe,  jointes  à  Fespérancede  piller  un 
pays  où  depuis  long-temps  toutes  les  nations  du 
inonde  venaient  échanger  leur  or  et  leur  argent 
pour  des  marchandises,  déterminèrent  enfin  le  roi 
des  Manittes  à  faire  partir  une  ai^mée  de  soixante 
mille  chevaux  et  de  cent  cinquante  mille  hommes 
d'infanterie ,  dont  il  donna  le  commandement  à  son 
fils  aîné,  Ragodgi-Bonsola-SeT|a-Saheb-Soula.  Elle 
se  mit  en  marche  au  mois  d'octobre  lySg.  Daoust- 
Âly-Khan,  informé  de  son  approche,  rappela  son 
fils  et  son  gendre,  qui  tenaient  encore  le  roi  de 
Tanjaour  bloqué  dans  sa  capitale.  Il  était  question 
de  mettre  leurs  propres  états  à  couvert.  Cependant 
-ces  deux  généraux  ne  se  déterminèrent  pas  tout 
d'un  coup  à  s'éloigner  de  leurs  conquêtes  ,  et  lais- 
sèrent avancer  l'ennemi,  qui  répandait  le  ravage 
et  la  terreur  sur  son  passage.  Daoust  se  hâta  de 
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rassembler  louL  ce  qui  lui  restait  de  troupes,  avec 
lesquelles  il  alla  se  saisir  des  gorges  de  la  montagne 
de  Canamay ,  vingt-cinq  lieues  à  l'ouest  d'Arcale , 
défilés  irès-dlfïiciles ,  et  qu'un  petit  nombre.de 
troupes  peut  défendre  contre  une  nombreuse  armée* 
Les  Marattes  y  arrivèrent  au  mois  de  mai  1740- 
Après  avoir  reconnu  qu'il  leur  était  impossible  de 
forcer  le  nabab  d'Arcate  dans  son  poste ,  ils  cam- 
pèrent à  l'entrée  des  gorges ,  d'où  ils  firent  tenter 
secrètement  la  fidélité  du  prince  gentou ,  qui  gardait 
un  autre  passage  avec  cinq  ou  six  mille  bommes , 
et  que  Daoust  avait  cru  digne  de  sa  confiance.  Ce 
prince  fut  bientôt  corrompu  par  les  promesses  et 
par  l'argent  des  Marattes.  Les  bramines  levèrent 
ses  difficultés ,  en  lui  représentant  que  le  succès 
de  celte  guerre  pouvait  ruiner  le  mahométisme  et 
rétablir  la  religion  de  leurs  pères.  Il  consentit  à 
livrer  le  passage.  Lés  Marattes,  continuant  d'amuser 
le  nabab  par  de  légères  attaques,  y  firent  marcher 
leurs  troupes  et  s'en  saisirent  le  19  mai.  De  là,  ils 
trouvèrent  si  peu  d'obstacles  au  dessein  de  le  sur- 
prendre par  derrière,  qu'ils  s'approchèrent  à  deux 
portées  de  canon  avant  qu'il  se  défiât  de  son  mal- 
heur. Lorsqu'on  vint  l'informer  qu'il  paraissait  du 
côté  d'Arcate  un  corps  de  cavalerie  qui  s'avançait 
vers  le  camp ,  il  simagina  que  c'étaient  les  troupes 
de  son  gendre  qui  venaient  le  joindre  ;  mais  il  en- 
tendit aussitôt  de  furieuses  décharges  de  mousque- 
terie ,  et  la  présence  du  danger  lui  fit  ouvrir  les 
yeux  sur  la  trahison. 
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Aly-Khan,  son  second  fils,  et  tous  ses  ofBcîers- 
génëraux ,  montant  aussitôt  sur  leurs  eléphans ,  se 
défendirent  avec  autant  d'habileté  que  de  valeur. 
Mais  ils  furent  accablés  d'un  si  grand  feu  et  d'une 
si  terrible  décharge  de  frondes,  que  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  gens  autour  d'eux  périt  à  leurs  pieds  ou  prit 
la  fuite.  Le  nabab  et  son  fils  ,  blessés  de  plusieurs 
coups,  tombèrent  morts  de  leurs  eléphans,  et  leur 
chute  répandit  tant  de  frayeur  dans  l'armée ,  que 
la  déroute  devint  générale.  La  plupart  des  officiers 
furent  tués  ou  foulés  aux  pieds  par  les  eléphans, 
qui  enfonçaient  dans  la  boue  jusqu'à  la  moitié  des 
jambes.  Il  était  tombé  la  nuit  précédente  une  grande 
pluie  qui  avait  détrempé  la  terre.  Plusieurs  guer- 
riers ,  qui  étaient  de  ce  combat ,  assurèrent  que  ja- 
mais champ  de  bataille  n'avait  présenté  un  plus 
affreux  spectacle  de  chevaux ,  de  chameaux  et  d'élé- 
phans  blessés  et  furieux,  mêlés,  renversés  avec  les 
officiers  et  les  soldats ,  jetant  d'horribles  cris ,  fai- 
sant de  vains  efforts  pour  se  dégager  des  bourbiers 
sanglans  où  ils  étaient  enfoncés ,  achevant  d'étouffer 
ou  d'écraser  les  soldats  qui  n'avaient  pas  la  force  de 
se  retirer. 

Gityzor-Khan ,  général  de  l'armée  mogole ,  qui 
avait  rendu  d'importans  services  à  la  Compagnie , 
fut  blessé  de  cinq  coups  de  fusil  et  d'un  coup  de 
fronde  qui  lui  creva  un  œil ,  et  le  renversa  de  dessus 
çon  éléphant.  On  doit  faire  observer  qu'une  dé- 
charge de  frondes  par  le  bras  des  Marattes  est  aussi 
i:edoutable  que  la  plus  violente  mousqueterie.  Les 
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domesliques  de  Ciiyzor ,  l'ayant  vu  tomber ,  Fem- 
porlèretit  avant  la  fin  du  combat  dans  un  bois  voisin, 
et  ne  pensèrent  qu'à  s'éloigner  de  l'ennemi.  Après 
dix  ou  douze  jours  de  marche,  ils  arrivèrent  à 
Alamparvë ,  qui  se  nomme  aussi  Jorôbandel ,  à  sept 
ou  huit  lieues  de  Pondichéry.  Les  principales  bles- 
sures de  leur  maître  étaient  un  coup  de  fusil  qui  lui 
avait  coupé  la  moitié  de  la  langue  et  fracassé  la 
moitié  de  la  mâchoire  ;  un  autre  qui  pénétrait  dans 
la  poitrine ,  et  trois  coups  dans  le  dos ,  avec  un  œil 
crevé.  On  lui  envoya  le  chirurgien-major  de  la 
Compagnie,  qui  passa  près  de  lui  vingt-cinq  jours, 
sans  pouvoir  le  sauver. 

La  date  dé  cette  affreuse  bataille  est  du  20  mai 
1740.  Les  Marattes  y  firent  un  grand  nombre  de 
prisonniers,  dont  les  principaut  furent  Taqua- 
Saheb,  grand-divan ,  un  des  gendres  de  Daoust,  et 
le  nabab  Eras-Khan-Mirzoutohr ,  commandant-gé^ 
néral  de  la  cavalerie.  Dans  le  pillage  du  camp,  ils 
enlevèrent  la  caisse  militaire ,  l'étendard  de  Maho- 
met et  celui  de  l'empereur  ;  ils  emmenèrent  qua- 
rante éléphans  avec  un  grand  nombre  de  chevaux. 
Le  corps  de  Daçust-Aly-Khan  fut  trouvé  parmi  les 
morts;  mais  on  ne  put  reconnaître  celui  de  son  fils, 
qui  avait  été  sans  doute  écrasé ,  comme  un  grand 
nombre  d'autres ,  sous  les  pieds  des  éléphans. 

Le  bruit  de  ce  grand  événement  jeta  dans  toute 
la  presqu'île  de  l'Inde  une  épouvante  qui  ne  peut  être 
représentée.  On  ne  put  se  le  persuader  dans  Pondi- 
chéry ,  qu'à  la  vue  d'une  prodigieuse  multitude  de 
IV.  24 


5jO  HISTOIRE    GÉNÉRALE 

fugitifs,  Maures  et  Gentous ,  qui  vinrent  demander 
un  asile  avec  des  cris  et  des  larmes ,  comme  dans  le 
lieu  de  toute  la  côte  où  ils  se  flattaient  de  trouver 
plus  de  secours  et  d'humanité.  Bientôt  le  nombre  en 
devint  si  grand ,  que  la  prudence  obligea  de  fermer 
les  portes  de  la  ville.  Le  gouverneur  y  était  jour  et 
nuit  pour  y  donner  ses  ordres.  Les  maisons  et  les  rues 
se  trouvèrent  remplies  de  grains  et  de  bagages.  Tous 
les  marchands  indiens  delà  ville  et  des  lieux  voisins, 
qui  avaient  des  effets  considérables  à  Arcate  et  dans 
les  terres ,  s'empressaient  de  les  mettre  à  couvert 
sous  la  protection  des  Français.  Le  ^5  mai,  qui  était 
le  cinquième  jour  après  la  bataille ,  la  veuve  du 
nabab  Daoust-Âly*Khan ,  avec  toutes  les  femmes  de 
sa  famille  et  ses  enfans ,  se  présentèrent  à  la  porte  de 
Valdaour ,  avec  des  instances  pour  être  reçues  dans 
la  ville ,  où  eUes  apportaient  tout  ce  qu  elles  avaient 
ramassé  d'or  et  d'argent ,  de  pierreries  et  d'autrei 
richesses. 

Cette  position  était  délicate  pour  les  Français  ; 
ils  avaient  à  craindre  que  les  Marattes,  informés  du 
lieu  où  toute  la  famille  du  nabab  s'était  retirée  avec 
tous  ses  trésors,  ne  vinssent  attaquer  Pondichéry. 
D'un  autre  côté ,  ils  étaient  perdus  d'honneur  dans 
les  Indes ,  s'ils  avaient  fermé  leurs  portes  à  cette  fa- 
mille fugitive ,  qui  commandait  depuis  long-temps 
dans  la  province ,  et  qui  n'avait  jamais  cessé  de  les 
favoriser.  Ajoutons  que  la  moindre  révolution  pou- 
vant changer  la  face  des  affaires ,  et  feire  reprendre 
aux  Marattes  le  chemin  de  leur  pays ,  Sabder-Âly« 
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Klian  et  toute  sa  race  seraient  devenus  ennemis 
irréconciliables  de  ceux  qui  leur  auraient  tourné  le 
dos  avec  la  fortune,  et  n'auraient  pensé  qu'à  la 
vengeance.  Le  gouverneur  assembla  son  conseil.  Il 
n'y  déguisa  pas  les  raisons  qui  rendaient  la  généro- 
sité dangereuse  ;  mais  il  fit  voir  avec  la  même  force 
que  l'humanité ,  l'honneur ,  la  reconnaissance  et 
tous  les  senlimens  qui  distinguent  la  nation  fran- 
çaise ne  permettaient  pas  de  rejeter  une  femille 
si  respectable  et  tant  de  malheureux  qui  venaient 
se  jeter  entre  ses  bras.  L'avis  qu'il  proposa ,  <;omme 
le  sien ,  fut  de  les  recevoir  et  de  leur  accorder  la 
protection  de  la  Franc'e.  Ce  parti  fut  généralement 
approuvé  du  conseil ,  et  confirmé  par  les  applau- 
dissemens  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  Français  à 
Pondicbéry. 

On  se  hâta  d'aller  avec  beaucoiip  de  pompe  au- 
devant  de  la  veuve  du  nabab.  Toute  la  garnison  fut 
mise  sous  les  armes,  et  borda  les  remparts."  Le  gou- 
verneur^ accompagné  de  ses  gardes  à  pied  et  k  che- 
val ,  et  porté  sur  un  superbe  palanquin  ,  se  rendit  à 
la  porte  de  Valdaour ,  où  la  princesse  attendait  la 
décision  de  son  sort.  Elle  était  avec  ses  filles  et  ses 
neveux,  sur  vingt-deux  palanquins,  suivis  dun. dé- 
tachement de  quinze  cents  cavaliers ,  de  quatre- 
vingts  éléph  ans,  de  trois  cents  chatneaux ,  et  de  pi  m 
de  deux  cents  voitures  traînées  par  des  bœufs  >  dans 
lesquelles  étaient  les  gens  de  leur  suite;  enfin  de 
deux  mille  betes  de  charge.  Après  lui  avoir  fait  con- 
naître combien  la  nation  s'estimait  heureuse  de 
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pouvoir  la  servir,  on  la  salua  par  une  décharge  du 
canon  de  la  citadelle.  Elle  fut  menée  avec  les  mêmes 
honneurs  aux  logemens  qu'on  avait  déjà  préparés 
pour  elle  et  pour  toute  sa  suite*  Il  ne  manqua  rien 
à  la  civilité  des  Français  •  et  (ous  les  oOiciers  mo- 
gols  en  témoignèrent  une  extrême  satisfaction.  Ja- 
mais la  nation  française  ne  s'était  acquis  plus  de 
gloire  aux  Indes.  Les  apparences  semblaient  pro^ 
mettre  plus  de  sûreté  à  la  veuve  du  nabab  dans  les 
établissemens  anglais,  hollandais,  danois^  tels  que 
Porto-Novo,  Tranquebar  ou  Négapatan ,  qui  étaient 
plus  proches  et  plus  puissans  que  le  nôtre.  Mais 
venir  d'elle-même ,  et  sans  aucune  convention ,  se 
jeter  sous  la  protection  des  Français,  c'était  déclarer 
hautement  qu'elle  avait  pour  eux  plus  d'estime  et 
de  confiance  que  pour  toutes  les  autres  nations  de 
l'Europe. 

Cependant  Sabder-Aly-Khan,  fils  aîné  du  mal- 
heureux Daoust,  arriva  près  d'Arcate  deux  jours 
après  la  bataille  avec  un  corps  de  sept  à  huit  cents 
chevaux.  Mais  à  la  première  nouvelle  de  ce  désastre, 
il  se  vit  abandonné  de  ses  troupes ,  et  réduit  à  se 
sauver  avec  quatre  de  ses  gens  dans  la  forteresse  de 
Vélour.  Sander-Saheb,  son  beau -frère,  qui  était 
sorti  de  Trichenapaly  avec  quatre  cents  chevaux , 
apprit  aussi  cette  funeste  nouvelle  en  chemin ,  et 
trouva  tout  le  pays  soulevé  contre  les  Maures.  Plu- 
sieurs petits  princes ,  qui  portent  le  titre  de  palia- 
garas,  se  déclarèrent  pour  les  Marattes,  jusqu'à 
tenter  de  l'enlever  pour  le  livrer  entre  leurs  mains. 
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Il  n'eut  pas  d'autre  ressource  que  de  retourner  a 
Trichenapaly,  et  de  s'y  renfermer  dans  la  forte-r 
resse.  Le  général  des  Marattes  prit  sa  marche  vers 
Ârcate^  dont  il  se  rendit  maitpe  sans  opposition.  La 
ville  fut  abandonnée  au  pillage  et  consumée  en 
partie  par  le  feu.  Divers  détachemens,  qui  furent 
envoyés  pour  mettre  le  pays  à  contribution ,  firent 
éprouver  de  toutes  parts  l'avarice  et  la  cruauté  du 
vainqueur.  C'est  un  ancien  usage  parmi,ees  barba- 
res,  que  la  moitié  du  butin  appartieniie  à  leurs 
chefs.  Us  exercèrent  toutes  sortes  de  violences,  non*, 
seulement  contre  les  mahométans^  mais  contre  les 
Gentous  mêmes,  qui  avaient  imploré  leur  secours, 
et  qui  les  regardaient  comme  les  protecteurs  de  leur 
religion.  Us  portent  avec  eux  des  chaises  de  fer,  sur 
lesquelles  ils  attachent  nus  avec  des  chaînes  ceux 
dont  ils  veulent  découvrir  les  trésors;  et  mettant  le 
feu  dessous,  ils  les  brûlent  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
donné  tout  leur  bien.  On  ne  s'imaginerait  point 
combien  ils  firent  périr  d'habitans  par  ce  cruel  sup-. 
plice,  ou  par  le  poignard  qui  les  vengeait  de  ceux 
qui  n'avaient  rien  à  leur  oflFrir.  Tous  les  lieux  qui 
essuyèrent  leur  fureur  furent  presque  entièrement 
détruits  ;  ce  qui  avait  fait  un  tort  extrême  aux  ma- 
nufactures de  toile,  dans  un  pays  où  la  plupart  des 
Gentous  exercent  le  métier  de  tisserand,  dans  le- 
quel ils  excellent. 

Tandis  qu'ils  répandaient  la  désolation  dans  la 
province  d'Arcale  et  dans  les  lieux  voisins ,  Sabder- 
Aly-Rhan,  renfermé  dans  sa  forteresse  de  Yélour, 
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leur  fit  des  proposîiions  d'accommodement.  Après 
quelques  négociations^  le  traité  fut  conclu  à  des 
conditions  fort  humiliantes.  Sabder  devait  succéder 
à  son  père  dans  la  dignité  de  nabab  d'Arcate;  mais 
il  s'obligeait  de  payer  aux  vainqueurs  cent  laques 
ou  cinq  millions  de  roupies  j  à  restituer  toutes  les 
terres  de  Tricbenapaly  et  de  Tanjaour^  à  joindre 
ses  troupes  aux  Marattes^  pour  en  chasser  Sander- 
Saheb  qui  était  encore  en  possesion  de  la  ville  ^  de 
la  forteresse  et  de  tout  Tétat  de  Tricbenapaly;  enfin 
à  servir  lui'<^méme  d'instrument  pour  rétablir  tous 
les  princes  de  la  côte  de  Coromandel  dans  les  do- 
maines qu  ils  possédaient  avant  la  guerre.  Quoi- 
que le  général  maratte  n  eût  rien  de  plus  favorable 
à  désirer,  une  autre  raison  l'avait  fait  consentir  à 
ce  traité.  Le  roi  de  Golconde  commençait  à  s'alar- 
mer des  ravages  qui  s'étaient  commis  dans  le  Gar- 
nate.  Il  avait  résolu  d'en  arrêter  les  progrès.  Nazer- 
zingue,  soubab  de  Golconde,  et  fils  de  Nizam- 
Elmouk,  premier  ministre  du  Mogol ,  s'était  mis  en 
marche  avec  une  armée  de  soixante  mille  chevaux 
et  de  cent  cinquante  mille  hommes  d'infanterie.  En 
arrivant  sur  les  bords  du  Quichena,  qui  n'est  qu'à 
douze  journées  d'Arcate  ,  il  avait  été  arrêté  par  le 
débordement  de  ce  fleuve;  mais  le  général  maratte , 
informé  de  son  approche  et  du  dessein  qu'il  avait 
de  continuer  sa  marche  après  la  retraite  des  eaux , 
craignit  de  perdre  tous  ses  avantages  à  l'arrivée  d'un 
ennemi  si  redoutable  ;  et  cette  réflexion  le  disposa 
plus  facilement  à  conclure  avec  Sabder. 
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La  résistance  des  Français  acheva  de  le  délermi- 
ner.  Avant  cette  incursion ,  un  Maure  distingué  par 
son  rang  en  avait  donné  avis  au  gouverneur  de 
Pondichéry,  son  ami  particulier.  On  ignore  com- 
ment il  s'était  procuré  ces  lumières  dans  un  si 
grand  éloignement.  Mais  à  la  nouvelle  du  premier 
mouvement  des  Marattes^  le  gouverneur  français 
avait  pris  toutes  les  mesures  de  la  prudence  pour 
se  mettre  à  couvert.  L'enceinte  de  la  ville  n'étant 
point  encore  achevée  du  côté  de  la  mer,  il  avait  fait 
élever  une  forte  muraille  pour  fermer  l'intervalle 
de  quarante  à  cinquante  toises  qui  sont  entre  les 
maisons  et  le  rivage.  Il  avait  rétabli  les  anciennes 
fortifications  ;  il  en  avait  construit  de  nouvelles.  La 
place  avait  été  fournie  de  vivres  et  de  munitions  de 
guerre.  Enfin,  lorsque  les  Marattes  étaient  entrés 
dans  la  province,  il  avait  fait  prendre  les  armes 
non-seulement  à  la  garnison ,  mais  enclore  à  tous 
les  habitans  de  la  ville  qui  étaient  en  état  de  les 
porter.  Les  postes  avaient  été  distribués  ;  et  ces  pré- 
paratifs n'avaient  pas  peu  contribué  à  attirer  à  lui 
tous  les  habitans  des  lieux  voisins,  qui  l'avaient 
regarde  comme  leur  défenseur  après  la  bataille  de 
Canamay. 

L'événement  justifia  ces  précautions.  Après  avoir 
pris  possession  d'Arcate ,  le  vainqueur  menaça  d'at- 
taquer Pondichéry  avec  toutes  ses  forces,  si  les 
Français  ne  se  hâtaient  de  Tapaiser  par  des  sommes 
considérables.  Il  leur  déclara  ses  intentions  par  une 
lettre  du  20  janvier  1741  >  orii  l'adresse  et  la  fierté 
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étaient  également  employées.  N'ayant  reçu,  disait- 
il ,  aucune  rçponse  à  plusieurs  lettres  qu'il  avait 
écrites  au  gouverneur,  il  était  porté  à  le  croire  in- 
grat et  du  nombre  de  ses  ennemis;  ce  qui  le  déter- 
minait à  faire  marcher  son  armée  contre  la  ville  : 
les  Français  devaient  se  souvenir  qu'il  les  avait  an- 
ciennement placés  dans  le  lieu  où  ils  étaient,  et 
qu'il  leur  avait  donné  la  ville  de  Pondichéry  ;  aussi 
se  flattait-il  encore  que  le  gouverneur,  ouvrant  les 
yeux  à  la  justice,  lui  enverrait  des  députés  pour 
convenir  du  payement  d'une  sonune;  et  dans  cette 
espérance,  il  voulait  bien  suspendre  les  hostilités 
pendant  quelques  jours.  Suivant  l'usage  des  Ma- 
rattes  et  de  la  plupart  des  Gentous,  qui  n'écrivent 
jamais  qu'en  termes  obscurs,  pour  ne  pas  donner 
occasion  de  les  prendre  par  leurs  paroles,  il  ajou- 
tait que  le  porteur  de  sa  lettre  avait  ordre  de  s'ex- 
pliquer plus  nettement.  En  effet,  cet  envoyé,  qui 
était  un  homme  du  pays  dont  le  gouverneur  con- 
naissait la  perfidie,  par  des  lettres  interceptées  qu'il 
avait  écrites  à  son  père ,  demanda  au  nom  des  Ma- 
rattes  une  sonune  de  cinq  cent  mille  roupies;  et  de 
plus,  le  payement  d'un  tribut  annuel,  dont  le  gé- 
néral prétendait,  sans  aucune  apparence  de  vérité, 
que  les  Français  étaient  redevables  à  sa  nation  de- 
puis cinquante  ans. 

Le  gouverneur  crut  devoir  une  réponse  civUe  à 
cette  lettre  ;  mais  il  ne  parla  point  des  droits  chi- 
mériques que  les  Marrâtes  s'attribuaient  sur  Pon- 
dichciy,  ni  du  tribut  et  de  Tinléret,  ni  des  cinq 
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cent  mille  roupies  qu  ils  demandaient  avant  toute 
espèce  de  traite ,  et  qui  seraient  montées  à  plus  de 
quinze  millions  de  notre  monnaie.  Le  silence  sur 
des  prétentions  si  ridicules  lui  parut  plus  conforme 
aux  maximes  des  Indiens.  Peu  de  jours  après ,  le 
général  insista  sur  ses  demandes  par  une  nouvelle 
lettre,  qui  parait  mériter,  comme  la  seconde  ré- 
ponse du  gouverneur  français,  d'obtenir  place  dans 
cette  narration. 

«  Au  gouverneur  de  Pondichéry^  votre  ami  jRa- 
godgi  -  Bonsoïla  -  Sena  -  Saheb  -  Soubab  :  Ram 
Ram  y 

<c  Je  suis  en  bonne  santé ,  il  faut  me  mander  Fétat 
de  la  vôtre.    . 

«  Jusqu'à  présent  je  n'avais  pas  reçu  de  vos  nou- 
velles; mais  Capal-Cassi  et  Atmarampantoulou  vien- 
nent d'arriver  ici ,  qui  m'en  ont  dit,  et  j  en  ai  appris 
d'eux. 

«  Il  y  a  présentement  quarante  ans  que  notre  grand 
roi  vous  a  accordé  la  permission  de  vous  établir  à 
Pondicbéry  :  cependant,  quoique  notre  armée  se 
soit  approchée  de  vous ,  nous  n'avons  pas  reçu  une 
seule  lettre  de  votre  part. 

«  Notre  grand-  roi,  persuadé  que  vous  méritiez 
son  amitié ,  que  les  Français  étaient  des  gens  de 
parole ,  et  qui  jamais  n'auraient  manqué  envers  lui, 
a  remis  en  votre  pouvoir  une  place  considérable. 
Vous  êtes  convenu  de  lui  payer  annuellement  un 
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tribut  que  vous  n'avez  jamais  acquitté.  Enfin ,  après 
un  si  long  temps ,  l'armée  des  Marattes  est  venue 
dans  ces  cantons.  Les  Maures  étaient  enflés  d'or- 
gueil; nous  les  avons  châtiés.  Nous  avons  tiré  de 
l'argent  d'eux.  Vous  n'êtes  pas  à  savoir  cette  nou- 
velle. 

«  Nous  avons  ordre  de  Maba-Radja ,  notre  roi, 
de  nous  emparer  des  forteresses  de  Trichenapaly 
et  de  Gindgi ,  et  d'y  mettre  garnison.  Nous  avons 
ordre  aussi  de  prendre  les  tributs  qui  nous  sont 
dus  depuis  quarante  ans  par  les  villes  européennes 
du  bord  de  la  mer.  Je  suis  obligé  d'obéir  à  ces 
ordres.  Quand  nous  considérons  votre  conduite 
et  la  manière  dont  le  roi  vous  a  fait  la  faveur 
de  vous  donner  un  établissement  dans  ses  terres^ 
je  Qc  puis  m'empêcher  de  vous  dire  que  vous  vous 
êtes  fait  tort  en  ne  lui  payant  pas  ce  tribut.  Nous 
avions  des  égards  pour  vous,  et  vous  avez  agi  contre 
nous.  Vous  avez  donné  retraite  aux  Mogols  dans 
votre  ville.  Avez-vous  bien  fait?  De  plus,  Sander- 
Klian  a  laissé  sous  votre  protection  les  casenas  de 
Trichenapaly  et  de  Tanjaour,  des  pierreries ,  des 
éléphans,  des  chevaux,  et  d'autres  choses  dont 
il  s'est  emparé  dans  ces  royaumes,  ainsi  que  sa 
famille  :  cela  est-il  bien  aussi  ?  Si  vous  voulez  que 
nous  soyons  amis ,  il  faut  que  vous  nous  remet- 
tiez ces  casenas ,  ces  pierreries,  ces  éléphans,  ces 
chevaux,  la  femme  et  le  fils  de  Sander-Khan.  J'en- 
verrai dômes  cavaliers,  et  vous  leur  remettrez  tout. 
Si  vous  différez  de  le  faire,  nous  serons  obligés 
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d'aller  nous-mêmes  pour  vous  y  forcer ,  de  même 
qu'au  tribut  que  vous  nous  devez  depuis  quarante 
ans. 

«  Vous  savez  aussi  ce  qui  est  arrivé  dans  ce  pays 
à  la  ville  de  Bassin.  Mon  armée  est  fort  nombreuse. 
Il  faut  de  l'argent  pour  ses  dépenses.  Si  vous  ne 
vous  conformez  pointa  ce  que  je  vous  demande^  je 
saurai  tirer  de  vous  de  quoi  payer  la  solde  de  toute 
l'armée.  Nos  vaisseaux  arriveront  aussi  dans  peu  de 
jours.  Il  faut  donc  que  notre  affaire  soit  terminée 
au  plus  tôt. 

«  Je  compte  que  pour  vous  conformer  à  ma  let- 
tre, vous  m'enverrez  la  femme  et  le  fils  de  Sander- 
Khan  ,  avec  ses  éléphans,  ses  cbevaux ,  ses  pierre- 
ries et  ses  casenas. 

(c  Le  i5  du  mois  de  Randiam.  Je  n'ai  point  autre 
chose  à  vous  mander,  d 

Loin  d'être  effrayé  de  ces  menaces ,  le  gouverneur 
Français  y  répondit  en  ces  termes  : 

j4  Ragodgi-Bonsolla ,  etc. 

ce  Depuis  la  dernière  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  écrire ,  j'en  ai  reçu  une  autre  de  vous.  Vos 
alcoras  m'ont  dit  qu'ils  avaient  employé  vingt-deux 
jours  en  chemin ,  et  qu'avant  de  venir  ici  ils  avaient 
été  à  Tanralour.  Pendant  que  vous  étiez  près  d'Ar- 
cate ,  j'ai  envoyé  deux  Français  pour  vous  saluer 
de  ma  part ,  mais  ils  ont  été  arrêtés  et  dépouillés  en 
chemin  ;  ce  qui  ne  leur  a  pas  permis  de  continuer 
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leur  roule.  Ensuite  la  nouvelle  s'est  répandue  que 
vous  étiez  retourné  dans  votre  pays. 

«  Vous  me  dîtes  que  nous  devons  un  tribut  à 
votre  roi  depuis  quarante  ans;  jamais  la  nation 
française  n'a  été  assujettie  à  aucun  tribut.  Il  m'en 
coûterait  la  tête ,  si  le  roi  de  France,  mon  maître , 
était  informé  que  j'y  eusse  consenti.  Quand  les 
princes  du  pays  ont  donné  aux  Français  un  ter- 
rain sur  les  sables  du  bord  de  la  mer ,  pour  y 
bâtir  une  forteresse  et  une  ville ,  ils  n'ont  point 
exigé  d'autres  conditions  que  de  laisser  subsister 
les  pagodes  et  la  religion  des  Géntous.  Quoique 
vos  armées  n'aient  point  paru  de  ce  côté -ci, 
nous  avons  toujours  observé  de  bonne  foi  ces  con- 
ditions. 

«  Votre  seigneurie  est  sans  doute  informée  de  ce 
que  nous  venons  faire*dans  ces  contrées  si  éloignées 
de  notre  patrie.  Nos  vaisseaux ,  après  huit  à  neuf 
mois  de  navigation,  y  apportent  tous  les  ans  de 
l'argent  pour  acheter  des  toiles  de  coton  dont  nous 
avons  besoin  dans  notre  pays  ;  ils  y  restent  quelques 
mois,  et  s'en  retournent  lorsqu'ils  sont  chargés. 
Tout  l'or  et  l'argent  répandus  dans  ces  royaumes , 
viennent  des  Français  ;  sans  eux  vous  n'auriez  pas 
tiré  un  sou  de  toute  la  contrée  que  vous  avez  trou- 
vée au  contraire  enrichie  par  notre  commerce.  Sur 
quel  fondement  votre  seigneurie  peut-elle  donc 
nous  demander  de  l'argent ,  et  où  le  prendrions- 
nous  ?  Nos  vaisseaux  n'en  apportent  que  ce  qu'il  en 
faut  pour  les  charger;  nous  sommes  même  obligés 
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souvent,  après  leur  départ,  d'en  emprunter  pour 
nos  dépenses. 

«  Votre  seigneurie  me  dît  que  votre  roi  nous  a 
donné  une  place  considérable;  mais  elle  devrait 
savoir  que  quand  nous  nous  sommes  établis  à  Pon- 
dichéry ,  ce  n'était  qu'un  emplacement  de  sable 
qui  ne  rendait  aucun  revenu;  si  d'un  village  qu'il 
était  alors  nous  en  avons  fait  une  ville,  c'est  par  nos 
peines  et  nos  travaux  ;  c'est  avec  les  sommes  ina- 
menses  que  nous  avons  dépensées  pour  la  bâtir  et 
la  fortifier,  dans  la  seule  vue  de  nous  défendre 
contre  ceux  qui  viendraient  injustement  nous  altar 
quer. 

«  Vous  dites  que  vous  avez  ordre  de  vous  empa- 
rer des  forteresses  de  Trichenapaly  et  de  Gindgy; 
à  la  bonne  heure,  si  cette  proximité  n'est  pas  pour 
vous  une  occasion  de  devenir  notre  ennemi.  Tant 
que  les  Mogols  ont  été  maîtres  de  ces  contrées  ,  il 
ont  toujours  traité  les  Français  avec  autant  d'amiiié 
que  de  distinction ,  et  nous  n'avons  reçu  d'eux  que 
des  faveurs.  C'est  en  vertu  de  celte  union  que  nous 
avons  recueilli  la  veuve  du  nabab  Aly-Daoust-Khan, 
avec  toute  sa  famille ,  que  la  frayeur  a  conduite  ici, 
après  la  bataille  où  la  fortune  a  seconde  votre  va- 
leur. Devions-nous  lui  fermer  nos  portes ,  et  les 
laisser  exposés  aux  injures  de  l'air?  Des  gens  d'hon- 
neur ne  sont  pas  capables  de  cette  lâcheté.  La  femme 
de  Sander-Saheb ,  fille  d'AIy-Daoust-Khan,  et  sœur 
de  Sabder-Aly-Rhan ,  y  est  aussi  venue  avec  sa  mère 
et  son  frère,  et  les  autres  ont  repris  le  chemia 
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d'Arcale.  Elle  voulait  passera  Trichenapaly,  maïs 
ayant  appris  que  vous  en  faisiez  le  siège  avec  votre 
armée,  elle  est  demeurée  ici. 

«  Votre  seigneurie  m'écrit  de  remettre  aux  cava- 
liers que  vous  enverrez ,  cette  dame ,  son  fils ,  et 
les  richesses  qu'ils  ont  apportées  dans  cette  vîlle. 
Vous  qui  êtes  rempli  de  bravoure  et  de  générosité  , 
que  penseriez- vous  de  moi  si  j'étais  capable  de  cette 
bassesse  ?  La  femme  de  Sander-Saheb  est  dans  Pon- 
dichéry  sous  la  protection  du  roi  mon  maître ,  et 
tout  ce  qu'il  y  a  de  Français  aux  Indes  perdrait  la 
vie  plutôt  que  de^  vous  la  livrer.  Vous  tne  dites 
qu'elle  a  ici  les  trésors  du  Tanjaour  et  de  Triche*- 
napaly,  je  ne  le  crpis  pas,  et  je  n'y  vois  aucune 
apparence,  puisque  j'ai  même  été  obligé  de  lui 
fournir  de  l'argent  pour  vivre  et  pour  payer  ses 
domestiques. 

((  Enfin  vous  me  menacez,  si  je  ne  me  conforme 
pas  à  vos  demandes ,  d'envoyer  votre  armée  contre 
'  nous ,  et  d'y  venir  vous-même.  Je  me  prépare  de 
mon  mieux  à  vous  recevoir,  et  à  mériter  votre  es- 
time ,  en  vous  faisant  connaître  que  j'ai  l'honneur 
de  commander  à  la  plus  brave  de  toutes  les  nations 
de  la  terre,  et  qui  se  défend  avec  le  plus  d'intré- 
pidité contre  une  injuste  attaque. 

(c  Je  mets  au  reste  ma  confiance  dans  le  Dieu 
tout-puissant ,  devant  lequel  les  plus  formidables 
armées  sont  comme  la  paille  légère  que  le  vent 
emporte  et  dissipe  de  tout  côté;  j'espère  qu'il  fa- 
vorbera  la  justice  de  notre  cause  :  j'avais  déjà  eu- 
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tendu  parler  de  ce  qui  était  arrivé  à  Bassin  ,  mais 
cette  place  n'était  pas  défendue  par  des  Français,  h 

Cette  réponse  est  un  modèle  de  noblesse  et  de 
modération.  Le  dernier  mot  est  sublime. 

Les  précautions  que  celte  lettre  annonçait  au 
général  des  Marattes  n'étaient  pas  une  fausse  me- 
nace ,  la  ville  était  bien  fournie  de  munitions  de 
guerre  et  de  bouche ,  et  l'on  n'y  comptait  |>as 
moins  de  quatre  à  cinq  cents  pièces  d'artillerie. 
Le  gouverneur  avait  fait  descendre  tous  les  équi- 
pages des  vaisseaux  qui  se  trouvaient  dans  la  rade; 
il  avait  armé  les  employés  de  la  Compagnie  ^  et 
'  tous  les  habitans  français  dont  il  avait  formé  un  ^ 
corps  d'iiïfanlerie  qu'on  exerçait  tous  les  jours  au 
service  du  canon  et  de  ia  mousquetme.  Enfin  il 
avait  chcôsi  parmi  les  Indiens  ceux  qui  étaient  en 
état  de  porter  les  armes ,  ce  qui  lui  fit  environ 
douze  cents  Européens,  et  qtïatre  à  <;inq  mille 
pions,  Malabarés  on  nïahométans.  Quoique  da;ns 
l'occasion  il  y  ait  peu  de  fond  à  Êiire  sur  ces  lroi|- 
pes  indiennes ,  la  garde  qu'on  leur  faisait  monter 
sur  les  bastions  et  sur  les  courtines^  soulageait 
beaucoup  ia  garnison. 
0,  On  demètnta  ainsi  sous  les  armes  jusqu'au  mcMs 
d'avril  i74i»  ï^e  général  des  Marattes  employa  ce 
temps  à  ravager  on  à  subjuguer  tous  les  pays  voi- 
sins; plus  occupé  néanmoins  à  faire  dii  butin  qna 
prendre  des  places  pour  tes  conserver.  Trichcna- 
paly  fut  celle  qui  lui  opposa  le  plus  de  résistance. 
C'est  une  ville  forte  pour  les  Indes.  Elle  est  envi- 
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ronnée  d'un  bon  mur ,  qui  est  flanqué  d'un  grand 
nombre  de  lours ,  avec  une  fausse  braie,  ou  double 
enceinte ,  et  un  large  fossé  plein  d'eau.  Les  Marattes, 
après   l'avoir  entièrement  investie,  ouvrirent  la 
tranchée  le  1 5  décembre ,  et  formèrent  quatre  atta- 
ques qu'ils  poussaient  vigoureusement  en  sapant 
les  murailles  sous  des  galeries  fort  bien  construites. 
Sander-Saheb  commençait  à  s'y  trouver  extrême- 
ment pressé.  Bara-Saheb,  son  frère,  qui  défendait 
le  Maduré  avec  quelques  troupes,  partit  à  la  tête 
de  sept  ou  huit  mille  chevaux  pour  se  jeter  dans  la 
viHe ,  et  ce  secours  aurait  pu  forcer  les  barbares  de 
^         lever  le  siège.  Mais  ayant  appris  sa  marche ,  ils  en- 
voyèrent au-devant  de  lui  un  corps  de  tingt  mille 
cavaliers  et  dix  mille  pions ,  qui  taillèrent  en  piè- 
ces sa  petite  armée.  Il  périt  lui-même  après  s'être 
glorieusement  défendu.  Son  corps  fut.  apporté  au 
général  des  Marattes ,  qui  parut  touché  de  la  perte 
d'un  homme  extrêmement  bien  fait,  et  qui  s'était 
signalé  par  une  rare  valeur.  Il  l'envoya  couvert  de 
riches  étoffes  à  Sander-Saheb  son  frère ,  pour  lui 
rendre  les  honneurs  de  la  sépulture.  Ce  triste  évé- 
nement découragea  les  assiégés.  Ils  manquaient 
depuis  long-temps  d'argent ,  de  vivres  et  de  mu-  ^" 
nitions.  Sander-Saheb ,  réduit  à  l'extrémité  ,  prit 
le  parti  de  se  rendre  ;   et  le  vainqueur ,  content 
de  sa  soumission ,  lui  laissa  la  vie  et  la  liberté  : 
mais  ayant  pris  possession  de  la  place ,  le  dernier 
jour  d'avril  1741  j  îl  en  abandonna  le  pillage  à  son 
armée. 
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Pendant  le  siège ,  il  avait  fait  marcher  du  côt^  de 
la  nier  un  détacbèàient  de  ^ùiii'ze  ou  seize  niille 
hommes  y  qui  attaquèrent  PortOhNovo ,  à  sept  lieues 
au  sud  de  Pondichéry,  et  qtii  se  rendirent  facile- 
ment maîtres  d'une  ville  qui  n'était  pas  fermée.  Ils 
y  enlevèrent  tout  ce  qui  se  trouvait  de  matrchan- 
dises  dans  les  magasins  hollandais ,  anglais  et  ft^àn-^ 
çais.  Cependant  ^  par  le  soin  qu'on  avait  eu  de  faire 
triansporter  à  Pondichéry  la  plus  grande  partie  des 
effets  de  la  Compagnie  de  France,  elle  ne  perdit 
que  trois  ou  quatre  mille  pagodefs  en  toiles  bleues, 
qui  étaient  encore  entre  les  maiiis'des  tisserands 
et  des  teinturiers.  De  Porto-Novo,  les  Mâfaftés 
passèrent  à  Goudelour  y  établissement  anglà^k'  k 
quatre  lieues  au  sud  de  Pondichéry ,  qu'ils  pill'éreât 
malgré  le  canon  du  fort  Saint-David.  Ils  vinireWt 
camper  ensuite  près  d'Ankhionàc  ,^  sr  une  liéiié  et 
demie  de  Pondièhéry  ;  mais  n'ayiàhtosé  s'approcher 
de  la  ville ,  ils  allèrent  se  jeter  «ur  Condgymer  *et 
Sadras,  deux  ëtablissemens  des  Hollandais  dont'iW 
pillèrent  les  magasins. 

Enfin,  les  chefs  du  détacfhemént  édriVireht  àti' 
gouverneur  français  ;  ils  lui  envoyèrent  même  un 
^^S^fficier  de  distinction  pour  lui  renouveler  les  de^ 
mandes  de  leur  général ,  et  lui  déclarer  que  sur  son; 
refoÉ, "Ils  avaient  ordre  d'arrêter  tous  les  vivres' 
qu'on  transporterait  à  Pondichéry,  jusqu'au  mo- 
ment oùle  reste  de  leur  armée,  après  la  prise  de' 
Trichenapaly,'quîne  pouvait  tenir  plus  de  qtdnze 
jours,  viendrait  attaquer  régulièrement  la  place.  Le 
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gouverneur  reçut  fort  civilement  cet  envoyé.  iHui 
fit  vpir  1  état  de  la  vUIe  et  de  lartillerie.  la  force 
de  la  citadelle  qu'on  pouvait  faire  sauter  d'un  ma* 
ment  à  l'autre  par  les  mines  qu'on  y  avait  dispo-* 
séesj  et  la  quantité  des  vivres  don^  la  place  éuit 
munie^  j^  l'ass^ura  qu'il  était  dans  la  résolution  de 
se  défendre  jusqu'à  la  djernîère  extrémité ,  et  qu'il 
ne  cojiseutii*ait  jamais  à  des  demandes  qu'il  n'avait 
pas  le  pouvoir  d'accorder.  Il  ajôuna  qu'il  avait  fait 
i^mbarquer  sur  les  vaisseaux  qu'il  avait  dans  la  rade» 
les  marchandises  et  les  meilleurs  effets  de  sa  nation  ; 
et  que  si ,  par  une  suite  d'événemens  fâcheux  ;  il 
Yo^ait  ses  ressourses  épuisées  »  il  lui  serait  facile  de 
monter  lui-même  à  bord  avec  tout  ce  qui  lui  reste-* 
rait  de  Français ,.  et  de  retourner  dans  sa  patrie  : 
î^ph  les  JVIarattes  devaient  conclure  qu'il  y  avait 
peu  à  çagner  poiir  eux,  et  beaucoup  à  perdre. 
|j'offiçier,  qui  n'avait  jamais  vu.  d^  ville  si  bien 
munie  ,  ne  put  déguiser  son  admiration ,  et  se  re- 
tira fort  satisfait  des  politesses  qu'il  avait  reçues. 

Mais  une  circonstance  légère- contribua  plus  que 
toutes  Jes  fortifications  de  Pondichéry  à  terminer 
cette  guerre/.  C^mme  c'est  l'usage  aux  Indes  de  faire 
quelque  présex^t  aux  étrangers  de  considération  , 
le  gouvçrpeur  offrij:  à  l'envoyé  des^  Marattes  dix 
bouteilles  de  diflPérentes  liqiieurs  de  Nancy.  Cet 
officier  en  fit  goûter  au  génércd^  qui  les  trouva 
excellentes.  Le  général  en  fit  boire  à  sa.  maîtresse, 
qui|  les  trouvant  encore  meilleures,  le  pressa  do 
lui  en  prociu-er  à  toutes  sortes  de  prix.  Ragodgi- 
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Bonsolla ,  fort  embarrassé  par  les  instances  conti-" 
nuelles  d'une  femme  qu'il  aimait  uniquement^  ne 
s'adressa  point  directement  au  gouverne.ur^  dans 
la  crainte  de  se  commettre  ou  de  lui  avoir  obli* 
gation.  Il  le  fit  tenter  par  des  voies  détournées;  let 
les  offres  de  ses  agens  montèrent  jusqu'à  cent  rou- 
pies pour  chaque  bouteille.  Le  gouverneur ,  heu-» 
reuseme  n t  informé  de  la  cause  de  cet  empressement, 
feignit  d'ignorer  d'où  venaient  des  propositions  si 
singulières ,  et  témoigna  froidement  qu'il  ne  pen-^ 
sait  point  à  vendre  des  liqueurs  qui  n'étaient  que 
pour  son  usage.  Enfin ,  R^oc^i-Bonsola  ne  pou-- 
vant  soutenir  la  mauvaise  humeur  de  sa  mattresse^ 
les  fit  demander  en  son  nom ,  avec  promesse  de 
reconnaître  avantageusement  un  si  grand  service. 
On  parut  regretter  à  Pondichéry' d'avoir  ignoré 
jusqu'alors  les  désirs  du  prince  des  Mdtniixesf^^et 
le  gouverneur  se  bâtant  de  lui  envoyer  trente  bou- 
teilles de  ses  plus  fines  liqueurs ,  lui  fit  dire  qu'il 
était  charmé  d'avoir  quelque  chose  qui  pût  lui 
plaire.  Ce  présent  fut  accepté  avec  une  vive  joie. 
Le  gouverneur  en  reçut  aussitôt  des  remerctmens  , 
,^  accompagnés  d'un  passe-port ,  par  lequel  oh  le 
'priait  d'envoyer  deux  de  ses  officiers  pour  traiter 
d'accopimodement.  Cette  passion  que  ce  général 
avait  de  satisfaire  sa  maîtresse ,  l'avait  déjà  porté  à 
défendre  toutes  sortes  d'insultes  contre  la  ville  et 
les  Français. 

.Deux  braminesy  gens  d'esprit,  et  solidement 
attachés  à  la  nation  française^  furent  députés  sur4e- 
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champ  au  camp  des  Marattes  ^  avec  des  instructions 
ei  le  pouvoir  de  négocier  la  paix.  Us  y  apportèrent 
tant  d adresse  et  d'habileté^  que  Ràgodgi-Bonsola 
promit  de  se  retirer  au  commencement  du  mois 
de  mai  ;  et  loin  de  rien  exiger  des  Français,  il  en- 
voya au  gouverneur ,  avant  son  départ,  un  serpent , 
qui  est  datas  les  cours  indiennes  le  témoignage  le 
plus  authentique  d'une  sincère  amitié. 

Bientôt  une  conduite  si  sage  et  si  généreuse  attira 
au  gouverneur  de  Pondichéry  des  remercîmens  et 
des  distinctions  fort  honorables,  de  la  cour  même 
du  grand  mogoL  II  reçut  une  lettre  du  premier 
ministre  de  ce  grand  empire,  avec  un  serpent  et 
des  assurances  d'une  constante  faveur  pour  la  nation  • 

Sabder-Aly-Khan,  instruit  par  la  renommée 
autant  que  par  les  lettres  de  sa  mère,  des  caresses 
et  des  honneurs  que  toute  sa  famille  ne  cessait  de 
recevoir  à  Pondichéry,  se  crut  obligé  de  signaler 
sa  reconnaissance.  Non-seulement  il  se  hâta  d'écrire 
au  gouverneur  pour  lui  marquer  ce  sentiment  par 
des  expressions  fort  nobles  et  fort  touchantes  ;  mais 
il  joignit  à  ces  lettres  un  paravana ,  c'est-à-dire  un 
acte  formel  par  lequel  il  lui  cédait  personnellement , 
et  non  à  la  Compagnie,  les  aidées  ou  les  terres 
d'Ârkhionac  ,  de  Tedouvanatam,  de  Villanbur, 
avec  trois  autres  villages  qui  bordent  au  sud  le'iîr- 
ritoire  des  Français,,  et  qui  produisent  un  revenu 
annuel  de  vingt-cinq  mille  livres.  II  se  rendit  en- 
suite à  Pondichéry,  avec  Sander-Saheb  son  beau- 
frère. 
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Sur  Tavis  qu  on  y  reçut  le  2  septembre ,  que  ces 
deux  princes  y  devaient  arriver  le  soir,  le  gouver- 
neur fit  dresser  une  tente  à  la  porte  de  Valdaour. 
Il  envoya  au-devant  d'eux  trois  de  ses  principaux 
officiers ,  à  la  tête  d'une  compagnie  des  pions  dft 
sa  garde ,  avec  des  danseuses  et  des  tamtamsi  qui 
font  toujours  l'ornement  de  ces  fêtes.  Le  nabab  étant 
arrivé  à  le  tente ,  y  fut  reçu  par  le  gouverneur 
même,  qui  s'y  était  rendu  avec  toute  la  pompe.de 
sa  dignité.  Il  entra  dans  la  ville  pour  se  rendre 
d'abord  au  jardin  de  la  Compagnie ,  où  sa  mère  et 
sa  sœur  étaient  logées.  Les  deux  premiers  jours 
furent  donnés,  suivant  l'usage  des  Maures,  aux 
pleurs  et  aux  gémissemens.  Dans  la  visite  que  le 
prince  fit  ensuite  au  gouverneur ,  il  fut  reçu  avec 
tous  les  honneurs  dus  à  son  rang ,  c'est-à-dire  au 
bleuit  du  canon,  entre  deux  haies  de  la  garnison 
qui  était  eil  bataille  sur  la  place.  Après. avoir  passé- 
quelques  momens  dans  la  salle  d'assemblée,  il 
souhaita  d'entretenir  en  particulier  le  gouverneur, 
qui  le  fit  entrer  dans  une  chambre ,  avec  quelques 
seigneurs  de  sa  suite.  Sabder  eip ploya  les  termes 
les  plus  vifs  et  les  plus  affectueux  pour  exprimer 
sa  reconnaissance,  en  protestant  qu'il  n'oublierait 
jamais  l'important  service  qu'il  avait  reçu  du  gou'^ 
e  verneur  et  des  Français.  Lorsqu'il  fut  rentré  dans^ 
la  salle  commune,  on  lui  offrit  le  bétel;  et  suivant 
l'usage ,  à  l'égard  de  ceux  qu'on  veut  honorer  sin- 
gulièrement ,  on  lui  versa  un  peu  d'eau  rose  sur 
la  tête  et  sur  ses  habits.  Mais^  de  tous.  le$  présent 
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qui  lui  iurait  offerts ,  il  ne  voulut  accepter  que 
deux  petits  vases  en  filigrane  de  vermeil;  et,  par- 
tant fort  satisfait  des  honneurs  et  des  politesses 
qu'il  avait  reçus  ^  il  envoya  dès  le  même  jour  au 
gouverneur  un  serpent  >  avec  le  plus  beau  de  ses' 
â^pbans. 

L^nn^  suivante ,  lorsque  le  chevalier  Dumas 
quitta  les  Indes  pour  retourner  en  France  ^  toute 
la  reconnaissance  du  nabab  parut  s'accroître ,  avec 
le  chagrin  de  perdre  son  bienfaiteur  et  son  ami*  II' 
lui  envoya^  pour  monument  d'une  étemelle  amitié^ 
l'halMllement  et  l'armure  de  smi  père  Daoust-Aly- 
Khan  ^  présent  également  riche  et  honorable. 

Enfin ,  cette  faveur  fut  couronnée  par  une  autre  ; 
ce  fut  la  dignité  de  nabab  et  de  mansoupdar  qui 
donnait  au  chevalier  Dumas  le  commandement  de 
quatre  ataris  et  demi ,  c'est-à-dire  de  quatre  mille 
cinq  cents  cavaliers  mogols ,  dont  il  était  libre  de 
conserver  deux  mille  pour  sa  garde  ^  sans  être 
chargé  de  leur  entretien.  Elle  lui  vint  de  la  cour 
du  Mogol  y  mais  sans  doute  à  la  recommandation 
du  nabab  d'Arcate.  Jamais  aucun  Européen  n'avait 
obtenu  cet  honneur  dans  les  Indes..  Outre  l'éclat 
d'une  distinction  sans  exemple ,  il  en  revenait  un 
extrême  avantage  à  la  Compagnie  française  .^  qui 
allait  se  trouver  défendue  par  les  troupes  de  I1n-  **•' 
doustan  et  par  les  généraux  mogols ,  collègues  du 
gouverneur  de  Pondichéry.  Mais  le  chevalier  Du- 
mas ,  qui  sollicitait  depuis  deux  ans  son  retour  en 
France^  était  presque  à  la  veille  de  son  départ. 
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Son  zèle  pdiir  les  intérêts  de  la  Compagnie  lui  fit 
sentir  de  quelle  importance  il  était  de  faire  passer 
son  titre  et  ses  fonctions  aux  gouverneurs  qui  â^^ 
vaient  lui  succéder.  Il  tourna  tous  ses  soins  à  ceiïè 
entreprise,  et  les  mêmes,  liaisons  qui  lui  avaiëht 
fait  obtenir  la  première  grâce  >  disposèrent  les  Mo- 
gols  à  lui  accorder  la  secondé.  Il  eh  reçut  le  fintoàit, 
qui  fut  expédié  au  nom  du  grand  ylsir,  généralis- 
sime des  troupes  de  l'iempire.  En  résignant  le  goii* 
vernement  de  Pondîcbéry  à  son  successeur,  dfans 
le  cours  du  mois  d'octobre  1 74^  ;  il  1®  ^^^^  eh  pos- 
session du  titre  de  nabab ,  et  le  fit  reconnaître  en 
qualité  de  fnansoupdar  par  les  quatre  mille  cinq 
cents  cavaliers ,  dont  le  commandement  est  altaèiié 
à  cette  dignité. 

On  sait  généralement  que  lé  gouverneur  Dtipléit 
porta  au  plus  haut  degré  l'honheur  du  nom  français 
dans  les  Indes^  qu'il  rendit  au  nabab  Mousaferzihgiiè 
des  services  encore  plus  essentiels  que  Dtimas  h*en 
avait  rendus  à  Sabder-^Alj-Kbah ,  qu'il  le  Irétablît 
dans  ses  états  par  la  mort  de  Nazertîhgue  ^on  con- 
current, tué  dans  une  bataille  en  Ï750;  i\nè  de 
nombreustés  dépendances  et  de  magnifiques  pr^hs 
furent  }il  récompense  de  ce  service.  Dupleix  reçut 
du  mogol  le  titré  de  nabab ,  et  des  appointeméns 
très-considérablés.  H  étala  dans  les  Indes  un  Taste 
capable  d  étonner  ce  peuple  même ,  celui  de  l'uni- 
vers à  qui  la  pompe  extérieure  en  impose  lé  plus.  Il 
est  ihort  à  Paris  dans  Tindigence.  Il  y  avait  rapporté 
l'habitude  des  manières  royales  qu'il.  mélMt  avec 
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adresse  à  Furbanité  française  qu'il  ne  blessait  pas. 
JMais ,  toujours  préoccupé  du  luxe  asiatique ,  il 
affectaix  de  mépriser  le  cortège  simple  et  peu  nom- 
breux qui  accompagne  ordinairement  nos  rois.  Il 
ne  faisait  pas  réflexioa  que  tout  grand  appareil  est 
difficile  à  mouvoir,  et  que  ce  qui  peut  convenir 
au  dc^spote  immobile  et  invisible  qui  se  montre 
une  fois  Tan  à  un  peuple  d'esclaves ,  pourrait  em- 
barrasser beaucoup  nos  monarques,  qui,  dans  leurs 
palais  toujours  ouverts,  vivent  sous  les  yeux  de 
leurs  sujets. 

n  suffira  de  rappeler  ici  que  Pcmdichéry ,  prise 
par  les  Anglais  dans  la  dernière  guerre ,  et  rendue 
par  le  traité  de  paix  de  176S ,  sort  peu  à  peu  de  ses 
ruines,  et  reprend  par  degrés  son  anciea  com- 
ndc&rce ,  quoiqu'elle  n'ait  plus  la  même  puissance. 

Nous  trouvons  dans  la  relation  de  Dellon,  que 
nous  avons  déjàâtée,  l'histoire  d'une  fourberie  f  rès- 
singulière  et  très  hardie ,  qui  peut  égayer  nos  lec- 
teurs en  finissant  cet  article. 

Un  Portugais ,  dont  la  fortune  était  fort  dérangée , 
mais  qui  avait  beaucoup  d'esprit  et  de  hardiesse , 
ayant  eu  l'occasion  de  s'assurer  qu'il  ressemblait 
parËiitement  au  comte  de  Sarjedo,  un  des  plus 
grands  seigneurs  de  Portugal^  conçut  le  dessein 
d'une  fort  audacieuse  entreprise.  Le  véritable  comte 
de  Sarjedo ,  qui  était  alors  à  Lisbonne,  était  fils  d  un 
ancien  vice-roi  des  Lides  orientales ,  et  qui  s'y  était 
fait  aimer  par  la  douceur  de  son  gouvernement.  Il 
avait  laissé  à  Goa  un  fils  natiu*el  qu'il  aviiit  enrîclù 
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|)ar  ses  bienÊiits  ^  et  qui  tenait  un  rang  distingue 
parmi  les  Portugais  des  Indes. 

C'était  avec. le  fils  légitime  de  ce  vice*roi  que 
raventurier  avait  une  parfaite  ressemblance  :  Louis 
.de  Mendoze  Furtado  gouvernait  alors  les  Indes.* 
Mais  son  terme  étant  expiré ,  on  attendait  de  jour 
en  jour  à  Goa  qu'il  lui  vînt  un  successeur  de  Lis- 
bonne ;  et  le  bruit  s'était  déjà  répandu  que  don 
Pèdre^  régent  de  Portugal^  pensait  à  nommer, 
pour  cet  emploi ,  le  jeune  comte  de  Sarjedo ,  dont 
le  père  l'avait  rempli  avec  tant  de  succès  et  d'appro- 
bation«  L'aventurier  portugais,  voulant  profiter  de 
cette  circonstance ,  partit  de  Lisbonne ,  se  rendit  à 
Londres ,  y  prit  un  équipage  de  peu  d'éclat  et 
s  embarqua  avec  deux  valets  de  chambre  qui  ne  le 
connaissaient  pas,  sur  un  vaisseau  de  la  Compagnie 
d'Angleterre,  qui  avait  ordre  d aborder  à  Madras, 
II  était  convenu  de  prix  avec  le  capitaine  pour  son- 
passage  et  pour  celui  de  ses  gens ,  et  le  payement 
avait  été  fait  d'avance.  Il  avait  fait  provision  des 
petites  commodités  qui  sont  nécessaires  sur  mer , 
et  qui  servent  à  gagner  l'ajQfection  des  matelots , 
telles  que  de  l'eau-de-vie ,  du  vin  d'Espagne  et  du 
tabac.  Pendant  les  premiers  jours ,  il  garda  beau- 
coup de  réserve  ;  etl'air  de  gravité  qu'il  affecta  dans 
ses  manières  et  dans  son  langage  ,  disposa  tout  le 
monde  à  le  croire  homme  de  qualité.  Ensuite  il  fit 
entendre  aux  Anglais ,  quoique  par  degrés  et  dans 
des  termes  ambigus ,  qu'il  était  le  comte  de  Sarjedo  : 
Qiais  en  approchant  de  Madras  ^  il  prit  ouvertement 
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ce  nom  ;  et ,  pour  expliquer  son  déguisement ,  it 
ajouta  que  le  prince ,  régent  de  Portugal ,  n*ayanl 
pu  équiper  une  flotte  assez  nombreuse  pour  le  con- 
duire aux  Indes ,  avec  la  pompe  et  la  majesté  con- 
yenables  à  son  rang ,  lui  avait  ordonné  de  partir 
incognito  ^  parce  que  le  terme  de  Mendoza  était 
tont-à-fait  expiré. 

Les' Anglais  ajoutèrent  de  nouveaux  honneurs  à 
ceux  qu'ils  lui  avaient  déjà  rendus^  et  le  traitèrent 
avec  les  respects  et  les  cérémonies  qu'on  observe  à 
regard  des  vice-rois.  Ils  s'applaucUssaient  du  bon- 
heur qu'ils  avaient  eu  de  le  porter  aux  Indes,  ne  dou- 
tant point  que  sa  reconnaissance  pour  lés  services 
qu'ils  lui  avaient  rendus  ne  le  disposât ,  pendant 
le  temps  dé  son  gouvernement ,  à  rendre  service  à  la 
Compagnie,  et  particulièrement  à  ceux  qui  l'avaient 
obligé.  Mais,  pour  l'exciter  encofè  plus  à  les  feVo- 
riser  dans  l'occasion ,  à  peine  fut-il  descendu  au 
rivage ,  que  tout  le  monde  s'empressa  de  lui  offrir 
tout  l'argent  dont  il  avait  besoin,  et  c'était  justement 
à  quoi  le  faux  comte  s'était  attendu.  Il  en  prit  de 
toutes  mains ,  des  caissiers  de  la  Compagnie  et  de 
divers  particuliers  qui  s'estimaient  trop  heureux  et 
trop  honorés  de  la  préférence  qu'il  leur  accordait , 
et  qui  se  repaissaient  déjà  des  grandes  espérances 
dont  il  avait  soin  de  les  flatter.  Non-seulement  les 
Anglais  lui  ouvrirent  leurs  bourses,  mais  les  Por- 
tugais qui  étaient  établis  à  Madras ,  et  ceux  qui  de- 
meuraient dans  les  lieux  voisins ,  vinrent  en  foule 
auprès  de  lui ,  pour  lui  composer  une  espèce  de 
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cour  sans  pouvoir  déguiser  leur  jalousie  de  Fhon- 
neur  que  les  Anglais  avaient  eu  de  le  recevoir  les 
premiers.  Le  oomte  reçut  ses  pouveaux  sujets  avec 
la  gravité  d'un  véritable  souverain ,  et  leur  tint 
un  langage  qui  prévint  jusqu'aux  moindres  soup- 
çons. 

Les  Portugais  les  plus  riches  lui  oflFrirent  aussi  de 
l'argent,  et  le  supplièrent  de  ne  pas  épargner  leur 
bourse.  A  peine  voulaient  -  ils  recevoir  les  billets 
qu'il  avait  la  bonté  de  leur  faire  ;  d'autres  lui  pré-» 
sentèrent  des  diamans  et  des  bijoux.  Il  ne  refusait 
rien;  maïs  il  avait  une  manière  de  recevoir  si 
agréable  et  si  spirituelle ,  qu'il  ne  semblait  prendre 
que  pour  obliger  ceux  qui  lui  faisaient  des  présens. 
Il  se  donna  des  gardes  avec  un  grand  nombre  de 
domestiques,  et  son  train  répondit  bientôt  à  la 
grandeur  de  son  rang.  Après  s'être  arrêté  l'espace 
de  quinze  jours  à  Madras ,  il  en  partit  avec  un  équi- 
page magnifique  et  une  suite  nombreuse  dont  l'en- 
tretien lui  coûtait  peu ,  parce  que ,  dans  tous  les 
lieux  de  son  passage,  il  n'y  avait  personne  qui  ne 
se  crût  fort  honoré  de  le  recevoir.  En  passant  dans 
les  comptoirs  français  et  hollandais ,  il  eut  soin  de 
ne  rien  refuser  de  ce  qui  lui  était  offert,  dans  la 
crainte  de  les  offenser ,  disait-il ,  s'il  en  usait  moins 
civilement  avec  eux  qu'avec  les  Anglais.  Les  riches 
marchands  çt  les  personnes  de  qualité ,  mahomé- 
tans'ou  gentous ,  suivirent  l'exemple  des  Européens. 
Chacun  cherchait  à  mériter  les  bontés  d'un  nouveau 
vice-roi;  qui  devait  jouir  si  tôt  du  pouvoir  de  nuire 
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OU  d'obliger.  Il  tirait  d'ailleurs  un  extrême  avan- 
tage de  restime  et  de  Faffection  qu'on  avait  eus 
pour  le  seigneur  dont  il  s'attribuait  le  nom  et  la 
qualité.  De  tous  les  vice-rois  des  Indes,  c'était  celui 
qui  s'était  fait  le  plus  aimer.  Il  parcourut  ainsi  toute 
la  côte  du  Coromandel  et  celle  du  Malabar,  sansr 
cesser  de  recevoir  de  grosses  sommes  et  des  présens. 
Il  avait  l'adresse  d'acbeter  aussi  les  pierreries  et  les 
raretés  qu'il  trouvait  en  chemin ,  remettant  à  le» 
payer  lorsqu'il  serait  à  Goa. 

Enfin  il  approcha  de  cette  capitale  de  l'empire 
portugais,  où  le  bruit  de  son  arrivée  aux  Indes 
s'était  répandu  depuis  long-temps.  Il  y  était  at- 
tendu avec  impatience  ;  mais  il  se  contenta  d'y  en-» 
voyer  un  de  ses  principaux  domestiques  pour  faire 
quelques  civilités  de  sa  part  à  celui  qu'il  honorait 
du  nom  de  son  frère,  et  qui  était  le  fils  naturel  da 
vieux  comte  dé  Sarjedo.  Ce  seigneur  se  trouva  in- 
commodé lorsqu'il  reçut  la  lettre  du  faux  comte  ; 
et  ne  pouvant  se  rendre  auprès  de  lui,  il  y  envoya 
son  fils  aîné ,  que  Dellon  avait  vu  à  Goa,  et  dont  il 
parle  avec  éloge.  Le  comte  lui  fit  un  accueil  fort 
civil,  mais  en  gardant  néanmoins  toute  la  fierté 
que  les  Portugais  observent  avec  leurs  parens  na- 
turels. Comme  il  était  fort  bien  instruit  des  affaires 
publiques  et  de  celles  de  la  maison  de  Sarjedo ,  il 
ne  laissait  rien  échapper  qui  ne  servit  à  confirmer 
Topinion  qu'on  avait  de  lui.  Il  fit  entendre,  sans 
affectation,  à  celui  qu'il  nommait  son  neveti,  et  à 
d'autres  seigneurs  portugais  qui  étaient  venus  de 
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Goa  pour  lui  faire  leur  cour ,  qu'avant  son  entrée 
il  était  indispensablement  obligé  daller  jusqu'à 
Surate 9  pour  traiter  de  quelques  affaires  secrètes 
avec  les  ministres  du  grand  mogoJ,  qui  devaient  s'y 
rendre  dans  la  mêi^fi  vue.  Cet  aitifice  Itû  fit  évi« 
ter  de  passer  à  Goa,  dont  il  n'approcha  que  de  dix 
lieues.  Cependant  son  cortège  et  sa  bourse  gros- 
sissaient de  jour  en  jour ,  parce  que  la  noblesse  des 
villes  portugaises  qui  se  trouvaient  près  de  son  pals- 
sage  se  rendait  sans  cesse  auprès  de  lui ,  et  que^  de 
tous  côtés  y  on  lui  apportait  des  présens  que  la  civl' 
lité  ne  lui  permettait  pas  de  refuser. 

Il  s'avança  vers  Daman ,  où  Dellon  était  depuis 
quelques  mois;  mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir  fait 
avertir  le  gouverneur  du  jour  auquel  il  y  devait  ar- 
river*. Il.avait  ordonné  aussi  qu'on  lui  préparât  uu 
logement  hors  de  la  ville,  par  la  seule  raison  qu'il 
voulait  éviter  les  cérémonies  et  les  remettre  à  son 
retour  de  Surate.  On  disposa,  pour  le  recevoir, 
une  maison  que  les  jésuites  ont  à  un  quart  de  lieue 
de  la  ville.  Il  y  alla  descendre  de  son  palanquin. 
lue  gouverneur  et  toute  la  noblesse  du  pays  s'y 
étaient  rendus  pour  lui  rendre  leurs  respects,  et 
presque  tous  les  Hollandais  s'y  rassemblèrent  pour 
avoir  l'honneur  de  le  saluer.  Un  jésuite  du  collège 
de  Daman ,  qui  avait  étudié  à  Coïmbre  avec  le  vé- 
ritable comte  de  Sarjedo;  et  croyait  le  connaître 
parfaitement ,  ne  manqua  point  de  se  trouver  avec 
le  père  recteur,  pour  le  recevoir  dans  la  maison  qui 
lai  était  destinée.  11.  le  vit;  il  lui  parla ,  et  fut  si 
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convaincu  que  c'était  le  comte  de  Sarjedo^  qu'il  n'en 
conçut  aucun  doute.  Le  lendemain  de  son  arrivée , 
ce  fourbe  se  trouva  un  peu  incommodé  d'une  indi- 
gestion qui  lui  avait  causé  quelques  douleurs  d'en- 
trailles. Il  demanda  s'il  n'y  avait  pas  de  médecin 
dans  la  ville.  On  fit  appeler  Dellon ,  qui  eut  à  son 
tour  l'honneur  de  le  voir  et  de  lui  rendre  ses  ser- 
vices. Il  parut  satisfait  de  ses  remèdes.  Cependant 
Dellon  observa  que  ses  airs  de  grandeur  étaient  af- 
fectés. Il  fut  même  surpris  que  ce  fier  vice-roi  le 
reprit  en  public  de  quelques  termes  trop  peu  res- 
pectueux, dont  il  s'était  servi  en  lui  parlant,  sans 
considérer  qu'un  étranger  ne  pouvait  pas  savoir 
toute  la  délicatesse  de  Ja  langue  portugaise;  mais 
cette  (acililé  à  s'offenser  ne  Fempécha  point  de  mar- 
quer au  médecin  français  beaucoup  d'estime  «l  de 
confiance,  et  de  lui  faire  de  magnifiques  promes- 
ses qui  portèrent  ses  amis  à  le  féliciter  de  l'occa- 
sion qu'il  avait  trouvée  d'avancer  sa  fortune.  I^ 
comte  fut  guéri  en  peu  de  jours,  et  ne  pensa  qu'à 
continuer  son  voyage.  Cependant  il  acheta  dans  la 
ville  quantité  de  choses  précieuses  sans  les  payer. 
Il  reçut  de  l'argent  de  divers  Portugais  :  mais  il  se 
dispensa  d'en  donner  à  personne  ;  et  Dellon  ne  reçut 
aucun  salaire  pour  ses  soins  et  ses  remèdes.  Il  partit 
enfin  avec  sa  nombreusesoite.  Elle  fut  même  grossie 
du  fils  du  gouverneur  de  Daman ,  qu'il  eut  la  bonté 
d'y  admettre  à  la  prière  de  son  père.  Avec  ce  bril- 
lant équipage  ,  il  se  rendit  à  Surate,  où  son  premier 
soin  fut  de  convertir  tout  son  argent  en  pierreries. 
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Ensuite^  laissant  toute  sa  suite  dans  la  ville,  il  en 
partit  avec  un  seul  homme ,  sous  le  prétexte  d'une 
conférence  qu'il  devait  avoir  à  quelques  lieues  avec 
un  ministre  secret  de  MogoL  Mais  son  voyage  fut 
beaucoup  plus  long  qu'on  ne  se  l'imaginait ,  puis- 
qu'on ne  Fà  pas  revu  depuis.  Il  eut  l'honnêteté  de 
faire  dire,  sept  ou  huit  jours  après ,  à  tous  les  gens 
de  son  cortège,  qu'ils  pouvaient  s'en  retourner, 
parce  que  ses  affaires  ne  lui  permettaient  pas  d« 
revenir  si  tôt. 
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CHAPITRE  VI. 

*  ' 

'  Guzarate  y  Camhaye  et  Kisapour. 

• 

Nous  continuons  de  parcourir  les  dépendances  du 
Mogol  situées  dans  la  partie  occidentale  ^  retour- 
nant sur'nos  pas  du  Coromandel  à  la  côte  du' 
Malabar,  et  nous  allons  suivre  le  voyageur  Man-«* 
delslô  dans  le  Guzarate  y  à  Camhaye  et  à  Visapour, 
avant  d'entrer  dans  l'intérieur  de  l'empire  Mogol  , 
proprement  nommé  l'Indoustan. 

On  nous  représente  Mandelslo  comme  un  de  ces 
voyageurs  extraordinaires  dans  qui  le  désir  de  par- 
courir le  globe  de  la  terre  est  une  passion  j  et  Vjui 
lui  sacrifient  jusqu'à  l'espérance  de  leur  fortune.  Il 
était  né  d'une  famille  distinguée  dans  le  duché  de 
Mecklembourg  ;  et  dès  l'enfance ,  il  avait  été  page 
du  duc  de  Holstein.  Ce  prince  ayant  pris  la  résolu- 
lion  d'envoyer  une  ambassade  en  Moscovie  et  en 
Perse ,  le  jeune  Mandelslo  marqua  tant  d'empres- 
sèment  pour  visiter  des  régions  si  peu  connues  dans 
sa  patrie,  qu'il  obtint  la  permission ,  non-seulement 
de  faire  ce  voyage  à  la  suite  des  ambassadeurs^ 
en  qualité  de  gentilhomme  de  la  chambre  du 
duc  f  mais  encore  de  se  détacher  de  l'ambassade 
aussitôt  que  la  négociation  serait  terminée  en  Perse, 
et  d'exécuter  le  dessein  qu'il  avait  de  visiter  le  reste 
de  l'Asie. 
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Il  s*eiubarqua  le  6  avril  i658 ,  à  Bender-ÂbiMsi , 
sur  un  navire  anglais  de  trois  cents  tonneaux  et'  de 
vingt-quatre  pièces  de  canon ,  avec  deux  marchands 
anglais  nommé  Hall  et  Mandley,  que  le  président 
du  comptoir  de  Surate  faisait  venir  d'Ispalian  pour 
les  affaires  de  leur  Compagnie.  Nous  passerons  les 
détails  de  sa  route  pour  le  transporter  tout  de  suite 
dans  le  Guzarate. 

Amedabad  ^  capitale  de  ce  royaume  ^  est  située  à 
23  degrés  32  minutes  dii  nord^  à  dix-huit  lieues 
de  Cambaye ,  et  quarante-cinq  de  Surate ,  sur  une 
petite  rivière  qui  se  perd  dans  Flndus  à  peu  de 
distance  de  ses  murs.  Cette  ville  est  grande  et  bien 
peuplée.  Sa  circonférence  est  d*environ  sept  lieues  ^ 
en  y  comprenant  les  faubourgs  et  quelques  villages 
qui  en  font  partie.  Ses  murs  sont  fort  larges ,  ses 
édifices  ont  un  air  étonnant  de  grandeur  çt  de  ma^ 
gnificence,  surtout  les  mosquées  et  le  palais  du 
gouverneur  de  la  province.  On  y  fait  une  garde 
continuelle,  et  la  garnison  est  considérable',  par 
la  crainte  où  on  est  des  Badoures ,  peuples  éloignés 
d'environ  vingt-cinq  lieues ,  qui  ne  reconnaissent 
point  Tautorité  du  mogol,  et  qui  se  font  redouter 
de  ses  sujets  par  leurs  incursions.  '     ' 

L'Asie  n'a  presque  point  de  nation  ni  de  mar- 
chandises qu'on  né  trouve  dans  Amedabad.  Il  s'y 
fait  particulièrement  une  prodigieuse  quantité- d'é- 
toffes de  soie  et  de  Ooton.  A  la  vérité ,  les  ouvriers 
emploient  rarement  la  soie  du  pays,  et  moins  encore 
celle  de  Perse,  qui  est  trop  grosse  et  trop  chère  j 
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mais  ils  se  servent  de  soies  chinoises  qui  sont  très* 
fines,  en  les  mêlant  avec  celle  du  Bengale,  qui  ne 
l'e^  pas  tant ,  quoiqu'elle  le  soit  plus  que  celle  de 
Perse.  Ils  font  aussi  des  brocarts  d  or  et  d  argent  ; 
mais  ils  y  mêlent  trop  de  clinquant,  ce  qui  les 
rend  fort  inférieurs  à  ceux  de  Perse.  Depuis  que 
Mandelslp  était  arrivé  à  Surate,  ils  avaient  com^ 
mencé  à  fabriquer  une  nouvelle  étoffe  de  soie  et  de 
coton  à  fleurs  d'or,  qu'on  estimait  beaucoup ,  et 
qui  se  vendait  cinq  écus  l'aune  :  mais  Tusage  en 
était  défendu  aux  habitans  du  pays  j  et  lempereur 
se  Tétait  réservé ,  en  permettant  néanmoins  aut 
étrangers  d'en  transporter  hors  de  ses  états.  On 
faisait  librement,  dans  les  manufactures  d'Ame^ 
dabad,  toutes  sortes  de  satins  et  des  velours  de 
toutes  couleurs;  du  taffetas,  du  satin  à  doubler, 
de  fil  et  de  soie  ;  des  alcatife  ou  des  tapis,,  à  fond 
d'or ,  de  soie  et  de  laine ,  moins  bons  à  la  vérité 
que  ceux  de  Perse,  et  toutes  sortes  de  toiles  de 
coton« 

Les  autres  marchandises  qui  s'y  vendent  le  plus , 
sont  le  sucre  candi ,  la  cassonade  «  le  cumin ,  le 
miel,  la  gomme  laque,  lopium,  le  borax,  le  gin- 
gembre sec  et  confit ,  les  mirobolans ,  et  toutes 
sortes  de  confitures;  le  salpêtre,  le  sel  ammoniac 
et  l'indigo ,  qui  n'y  est  connu  que  sbus  le  nom  d'anil , 
fet  que  la  nature  y  produit  en  grande  abondance.  Ou 
y  trouve  aussi  des  diamans;  mais  comme  on  les  y 
porte  de  Golcondeetde  Visapour ,  on  peut  les  avoir 
ailleurs  à  uioindre  prix.  Le  musc  et  l'ambre  gris  n'y. 
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sont  pas  des  marchandises  rares  ^  quoique  le  pay$ 
n'en  produise  point. 

Un  commerce  des  plus  considérables  d'Âmeda» 
bad ,  est  celui  du  change.  Les  Banians  font  des  traites 
et  des  remises  pour  toutes  les  parties  de  FAsie ,  ^t 
jusqu'à  ConsuntinQple  ;  ils  y  trouvent  d'autant  plus 
d'avantages  ,*  que,  malgré  les  dépenses  continuelles 
du  mogol  pour  l'entretien  d'un  grand  nonatuç-e  de 
soldats,  dont  Tuniqua^ce  est  de  veiller  à  la  sûreté 
publique ,  les  rasbouts  et  d'autres  brigands  rendent 
les  grands  chemins  fort  dangereux. 

D'un  autre  côté,  les  marchandises  ne  payent  rien 
à  l'entrée  ni  à  la  sortie  d'Amedabad;  on  est  quitta 
pour  fin  présent  qui  se  fait  au  katoual ,  d'environ 
quinze  sous  par  charrette.  Les  seules  toarchanclises 
de  contrebande  pour  les  habitans  comme  pour  les 
étrangers,  sont  la  poudre  à  canon,  le  plomb  et  le 
salpêtre ,  qui  ne  peuvent  se  transporter  sans  une  per- 
mission du  gouverneur  :  mais  on  l'obtient  facile- 
ment avec  une  légère  marque  de  reconnaissance. 

Cette  riche  et  grande  ville  renferme  dans  son 
territoire  vingt-cinq  gros  bourgs  et  deux  mille  neuf 
cent  quatre-vingt-dix-huit  villages.  Son  reveniji 
monte  à  plus  de  six  millions  d'écus ,  dont  le  gouver- 
neur dispose  p  avec  la  seule  charge  de  faire  subsister 
les  troupes  qu'il  est  obligé  d'entretenir  pour  le  ^r- 
vice  de  l'état  >  et  particulièrement  contre  les  vo- 
leurs, quoique  souvent  il  les  protège  jusqu'à  par- 
tager avec  eux  le  fruit  de  leurs  brigandages. 
Mandelslo  employa  plusieurs  joiu*s  à  visiter  quel- 
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ques  tombeaux  qui  sont  aux  environs  de  la  ville. 
On  admire  particulièrement  celui  qui  est  dans  le 
village  de  Kirkëeis.  C'est  Touvragç  d'un  roi  de  Gu- 
zarate ,  qui  X^  f^^^  élever  à  l'honneiir  d'un  juge 
qui  avait  été  son  précepteur,  et  dont  on  prétend 
que  la  sainteté  s'est  fait  coimattre  pair  plusieurs 
miracles.  Tout  l'édifice,  dans  lequel  on  compte 
jusqd^a  quatre  cent  quarante  colonnes  de  trente 
pieds  de  hauteur ,  est  de  mêthre,  comme  le  pavé, 
-et  sert  aussi  de  tombeau  à  trois  rois  qui  ont  sou- 
haité d'y  être  ensevelis  avec  leurs  familles.  A  l'en- 
trée de  ce  beau  monument,  on  voit  une  grande 
citerne  remplie  d'eau  et  fermée  d'une  muraille  qui 
est  percée  de  toutes  parts  d'un  grand  nombre  de 
fenét^.  La  superstition  attire  dans  fce  lieu  des 
troupes  de  pèlerins.  C'est  dans  le  même  village  que 
he  fait  le  meilleur  indigo  du  pays. 

Une  lieue  plus  loin,  on  trouve  une  belle  mai- 
son accompagnée  d'un  grand  jardin ,  ouvrage  de 
Tchou-Tchimâ ,  emperq^r  du  Mogol ,  après  la  vic- 
toire qu'il  remporta  sur  le  sultan  Mahomet  Beghe- 
ran ,  dernier  roi  de  Guzarate,  et  qui  lui  fit  unir 
ce  royaume  à  ses  états.  On  n'oublia  pas  de  faire 
voir  à  Mandelslo  un  tombeau  nommé  Bety-Chuit, 
c'est-à-dire  la  honte  d'une  fille,  et  dont  on  lui  ra- 
cofita  l'origine.  Un  riche  marchand,  nommé  Had' 
jom-Madjom ,  étant  devenu  amoureux  de  sa  fille , 
et  cherchant  des  prétextes  pour  justifier  Fincesie , 
alla  trouver  le  juge  ecclésiastique ,  et  lui  dit  que 
dès  5a  jeunesse  il  avaitpris  plaisir  à  planter  un  jar- 
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din ,  qu  iJ  l'avait  cultivé  avec  beaucoup  de  soin  ,  et 
qu'on  y  voyait  les  plus  beaux  fruits  ;  que  ce  spec- 
tacle causait  de  la  jalousie  à  ses  vcnsins ,  et  qu'il  eh 
était  importuné  tous  les  jours;  mais  qu'il  ne  pou- 
vait leur  abandonner  un  bien  si  cher^  et  qu  il  était 
résolu  d'en  jouir  lui-même ,  si  le  juge  voulait  ap- 
prouver ses  intentions  par  écrit.  Cet  exposé  lui  fit 
obtenir  une.  déclaration  favorable  qu'il  fit  voir  à  sa 
fille  :  mais  ne  tirant  aucun  fruit  de  son  autorité 
ni  de  la  permission  du  juge  ^  il  la  viola.  Maho» 
met  Begheram^  informé  de  son  crime,  lui  fit  tran- 
cher la  tête^  et  permit  que  de  ses  biens  on  lui  bâ- 
tit ce  monument  y  qui  rend  ténioignage  du  crime 
et  de  la  punition. 

C'est  à  peu  de  distance  d'Amedabad  que  commen- 
cent à  s'élever  les  efi'royables  montagnes  de  Marva^ 
qui  s'étendent  plus  de  soixante-dix  lieues  vers  Agra , 
et  plus  de  cent  vers  Oughen,  domaine  de  Rana^ 
prince  qu'on  croyait  descendu  en  ligne  directe  du 
célèbre  Porus.  C!est  là  qu'est  situé  le  château  de 
Goiu*kbetto,  que  sa  situation  dans  ces  lieux  inac- 
cessibles a  fait  passer  long -temps  pour  imprena- 
ble^ et  que  le  grand  mogol  n'a  pas  eu  peu  de  peine 
à  subjugujipr.  La  montagne  qui  est  entre  Amedabad 
et  Trappe  est  le  séjour  d'un  autre  radja.,  que  les 
bois  et  les  déserts  ont  conservé  jusqu'à  présent  dans 
l'indépendance.  Le  radja  d'Ider  est  vassal  de  l'em- 
pire ;  mai$  sa  situation^  |,ui  dcmnant  les  mêmes 
avantages  ^  il  se  dispense  souvent  d'obéir  aux  or* 
dres  du  mogol. 
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Uo  àR%  pins  beaux  jardins  d^Âmedabad  est  celui 
qui  porte  le  nom  de  Schahbag^  ou  jardin  du  roi.  Il 
est  situé  dans  le  fauboui^  de  Begamponr ,  et  fermé 
d^une  grande  màndlle.  On  n'en  admire  pas  moins 
rédifice,  dont  les  fossés  sont  pleins  ^eau  ^  et  les 
appartemens  trés-ricfaes.  De  là ,  Mand^lo  se  rendit 
par  un  pont  de  pierres  d'environ  quatre  cents  pas 
de  long  y  dans  le  jardin  de  Nikcinabag  y  c'est-à-dire- 
joyau,  et  qui  passe  pour  Touvrage  d'une  femme« 
Il  n'est  pas  remarquable  par  sa  grandeur,  non  plus 
que  le  bâtiment  qui  l'accompagne;  mais  la  situation 
de  l'un  et  de  l'antre  est  si  avantageuse  qu'elle  fait 
découvrir  toiile.bi  campagne  voisine,  et  qu'elle 
forme  sur  les  avenues  du  pont  une  des  plus  belles 
perspectives  que  Mandelslo  eût  jamais  vues.  Le  mi- 
lieu du  jardin  offre  un  grand  réservoir  d'eau ,  qui 
n'est  composé  que  d'eau  de  pluie  |iendant  Fbiver  , 
mais  qu'on  entretient  pendant  l'été  avec  le  secours 
de  plusieurs  machines ,  par  lesquelles  plusieurs 
boeufs  tirent  de  Feau  de  divers  puits  fort  profonds 
qui  ne  tarissent  jamais.  On  y  vti  rarementwtlSTen- 
contrer  quelques  femmes  qui  s'y  baignent;  aussi 
l'usage  en  exclut-il  les  Indiens  ;  mais  la  qualité 
d'étranger  en  fit  obtenir  l'entrée  à  Mandehlo.  Tant 
de  jardins  dont  la  ville  est  environnée ,  et  les  ar- 
bres dont  les  rues  sont  remplies,  lui  donnent  de 
loin  l'apparence  d'une  grande  forêt.  Le  chemin  qui 
se  nomme  Bascbaban ,  et  qui  conduit  dans  un  vil- 
lage éloigné  de  Jix  lieues ,  est  bordé  de  deux  lignes 
de  cocotiei's^,  .qtii  donnent  sans  cesse  de  l'ombre 
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aax  voyageurs  ;  mais  il  n^app^oche  pas  de  celui 
qui  mène  d'Agra  jusqu'à  Brampour^  et  qui  ne  fait 
qu'une  seule  ailée  ^  dom  la  langueur  est  de  cent 
cinquante  lieues  d'Allemagne.  Tous  ces  arbres  lo* 
gent  et  nourrissent  une  incroyable  quantité  de  sin^ 
ges^  parmi  lesquels  il  s'en  trouve  d'aussi  grands 
que  des  léviiérs,  et  d'assez  puissans  pour  attaquer 
un  homme  :  ce  qui  n'arrive  jamais^  néanmoins^ 
s'ils  ne  sont  irrités.  La  plupart  sont  d'un  vert  brun  ; 
ils  ont  la  barbe  et  les  sourcils  longs  et  blancs;  ces 
animaux,  que  lesbaïiians  laissent  multiplier  à  Fin» 
fini ,  par  un  principe  de  religion  ,  sont  m  familiers  , 
qu'ils  entrent  dans  les  maisons  à  t6ute  heure,  en 
si  grand  nombre  et  si  librement,  que  les  mar-* 
chands  de  fruits  et  de  confitures  ont  beaucoup  de 
peine  à  conserver  leurs  marchandises^  a  Mandelsla 
en  compta  un  jour ,  dans  la  maison  des  Anglais , 
cinquante  à  la  fois ,  qui  semblaient  s'y  être  rendus 
exprès  pow  Çaii^user  par  leurs  postures  et  leurs 
grimacél^^^^^PlirllMi^^        qu^il  leur  avait  jeté  «quel* 
ques  amaniiê&if^âls  le  suivirent  jusqu'à  sa  chambre , 
où  ils  s'accoiifàmèrent  à  lui  aller  demander  leur  dé- 
jeuner tous  le^  matins.  Comme  ils  nèfaîssiient  plus 
difficulté  de  prendre  du  pain  et  du  fruit  de  sa  main, 
il  en  retenait  quelquefois  un  parla  pâte ,  pour  obli<» 
ger  les  autres  à  lui  faire  la  grimace,  jusqu'à  ce  qu'il 
les  vît  prêts  à  se  jeter  sur  lui,  » 

Le  gouverneur  d' Amedabad  entretient  de  son  re- 
venu, pour  le  set^riee  du  grand  mogol ,  douze  mille 
chevaux  et  cinquonie  éléphans.  Il  porte  letitre  de 
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radja  ou  de  prince.  C'était  alors  Arab-khan,  homme 
de  soixante  ans ,  dont  on  faisait  monter  les  riches- 
ses  à  plus  de  cinquante  millions  de  piastres.  Il  avait 
marié  depuis  peu  sa  fille  au  second  fils  du  grand- 
mogol;  et  pour  lenvoyer  à  la  cour,  ilTavaitiâit 
accompagner  de  vingt  éléphans,  de  mille  chevaux 
et  de  six  cents  charrettes  chargées  des  plus  riches 
étoffes  et  de  tout  ce  qu'il  avait  pu  rassembler  de  pré- 
cieux. Sa  cour  était  composée  de  plus  de  cinq  cents 
personnes  y  dont  quatre  cents  étaient  ses  esclaves. 
Ils  étaient  nourris  tous  dans  sa  maison  ;  et  l'on  as- 
sura Mandelslo  que ,  sans  compter  ses  écuries , 
où  il  nourrissait  quatre  à  cinq  cents  chevaux,  et 
cinquante  éléphans ,  sa  dépense  domestique  mon- 
tait chaque  mois  à  plus  de  cent  mille  écus.  Ses 
principaux  officiers  étaient  vêtus  magnifiquement. 
Pour  lui ,  négligeant  assez  le  soin  de  sa  parure ,  il 
portait  une  veste  de  simple  toile  de  coton ,  excepté 
les  jours  qu'il  se  faisait  voir  dans  la  ville  ou  qu'il  la 
traversait  pour  se  rendre  à  la  campi^piè.  I!  parais- 
sait alors  dans  l'équipage  le  plus  (àstneBx ,  assis  or- 
dinairement sur  une  espèce  de  tr^ne ,  qui  était 
porté  par  un  éléphant  couvert  des  plus  riches  tapis 
de  Perse ,  escorté  d'une  garde  de  deux  cents  hom- 
mes ,  avec  un  grand  nombre  de  beaux  chevaux  de 
main ,  et  précédé  de  plusieurs  étendards  de  diverses 
couleurs. 

Mandelslo  s'étend  sur  quelques  visites  qu'il  lui 
rendit  avec  le  directeur  anglais,  h  II  nous  fit  asseoir, 
dltil ,  près  de  quelques  seigneurs  qui  étaient  avee 
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lui.  Quoiqu'il  traitât  d'affaires ,  il  eut  d'abord  l'at- 
tention de  nous  entretenir  quelques  momens ,  et  je 
remarquai  qu'il  prenait  plaisir  à  me  voir  en  habit  du 
pays.  Il  faisait  expédier  divers  ordres;  il  en  écrivait 
lui-même.  Mais  ces  occupations  ne  l'empêchaient 
pas  d'avoir  à  la  bouche  une  pipe  qu'un  valet  soute- 
nait d'une  main  y  et  dont  il  allumait  le  tabac  de 
l'autre.  Il  sortit  bientôt  pour  aller  faircvla  revue  de 
quelques  compagnies  de  cavalerie  et  d'infanterie 
qui  étaient  rangées  en  bataille  dans  -la  cour.  Âpres 
avoir  visité  leurs  armes,  il  les  fit  tirer  au  blanc,  pour 
juger  de  leur  adresse,  et  pour  augmenter  la  paye 
de  pluÀ  habiles  aux  dépens  de  celle  des  autres ,  qu'il 
diminuait  d'autant.*  Nous  pensions  à  nous  retirer  ; 
mais  il  nous  fit  dire  qu'il  voulait  que  nous  dînassions 
avec  lui.  Dans  l'intervalle,  on  nous  servit  .des  fruits, 
dont  une  bonne  partie  fut  envoyée  au  comptoir 
anglais  par  son  ordre.  A  son  retour ,  il  se  fît  apporter 
un  petit  cabinet  d'or  enrichi  de  pierreries,  dont 
il  tira  deux  layettes.  Dans  l'une,  il  prît  de  l'opium , 
et  dans  l'autre ,  du  bengb ,  espèce  de  poudre  qui  se 
fait  des  feuilles  et  de  la  graine  de  chenevis,  et  dont 
les  Mogols  prennent  pour  s'exciter  aux  voluptés  des' 
sens.  Après  en  avoir  pris  une  cuillerée,  îi  m'envoya 
le  cabinet.  «  Il  est  impossible ,  me  dit-^il,  que ,  pen- 
ce dant  votre  séjour  d'Ispahan,  vous  n'ayez  pas  appris 
«  l'usage  de  cette  drogue.  Vous  me  ferez  plaisir  d'en 
i<  goûter ,  et  vous  la  trouverez  aussi  bonne  que  celle 
K  de  Perse.  »  J'eus  la  complaisance  d'en  prendre , 
et  le  directeur,  suivit  mon  exemple ^  quoique  ni  l'un 
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ni  l'autre  nous  n'en  eussions  jamais  pris,  et  que 
noas  y  trouvassions  peu  de  goût.  I^ns  la  conver- 
sation  qui  suivit^  le  jgou?erneur  parla  du  roi  de 
Perse  et  de  sa  cour  en  homme  fort  mécontent, 
(c  Schah-Sëfi ,  me  dit-il ,  a  pris  le  sceptre  avec  des 
mains  sanglantes.  Le  commencement  de  son  règne 
a  coûté  la  vie  à  quantité  de  personnes  de  toute 
sorte  de  condition ,  d'âge  et  de  sexe.  La  cruauté  est 
héréditaire  dans  sa  maison  ;'il  la  tient  de  Scfaah-Âbbas 
son  aïeul ,  et  jamais  il  ne  faut  espérer  qu'il  se  défasse 
d'une  qualité  qui  lui  est  naturelle.  C'est  la  seule 
raison  qui  porte  ses  officiers  à  se  jeter  entre  les 
hras'du  mogoL  Je  veux  croire  qu'il  a  de  l'esprit; 
mais  de  ce  côté  même ,  il  n'y  a  pas  plus  der  corn- 
pariiison  entre  lui  et  le  mogol ,  qu'entre  la  pauvreté 
de  l'un  et  les  immenses  ridiesses  de  l'autre.  L'em- 
pereur mon  maître  a  de-' quoi  faire  la  guerre  à  trois 
rois  de  Perse.  » 

(c  Je  me  gardai  bien  d'entrer  en  contestation  avec 
lui  sur  une  matière  si  délicate.  Je  lui  dis  qu'il  était 
vrai  que  ce  que  j'avais  vu  des  richesses  de  Perse 
n'était  pas  comparable  avec  ce  que  je  commençais 
à  voir  dans  les  états  du  grand-mogol  ;  mais  qu'il 
fallait  avolter  aussi  que  la  Perse  avait  un  avantage 
inestimable ,  qui  consistait  en  un  grand  nombre  de 
kisilbachs  (i) ,  avec  lesquels  le  roi  de  Perse  était  en 
état  d'entreprendre  la  conquête  de  toute  l'Asie.  Je 
lui  tenais  ce  langage  à  dessein,  parce  que  je  savais 

(i)  Milice  de  Perse. 
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qu'il  était  kUilbach ,  et  qu'il  aeraît^  flotte  de  Fopwion 
que  je  marquais  de  cette  is^HcOf  9^  ffifet',  il  me  dit 
qu'il  était  forcé  den  demeuvai^d'flMïGi^^  tour- 

nant vers  uu  seigneur  qui  ^it  pèr»À  conmie  lui , 
il  lui  dit  :  ((  Je  crois  que  ce  jeune  Itaotme  a  du 
u  cœur ,  puliqu'il  parki^cvec  tant  d'estime  de  ceux 
«  qui  en  ont.  » 

cr  Le  dîner  fut  servi  avec  plus  de  poiiq^  que  le 
précédent.  Un  écuyer  tranchant  ^  assis  au  milieu  des 
grands  vases  dans  lesquels  on  apportait  les  viandes , 
en  mettait  avec  une  cuiller  dans  de  petits  plats  qu'on 
servait  devant  nott8«  Le  gouverneur  même  nous 
servit  quelquefois  pottr  nous  témoigner  son  estime 
par  cette  marque  ^faveur.  La  salle  était  remplie 

•  d'offidiers  de  guerre^  dont  les  uns  se  tenaient  deLout 
lierfiiqueà  la  main,  et  les  autres  étaient  assis  près  d'un 
résèffvbir  d'eau  qui  s'offrait  dans  le  même  lieu.  Après 
le  diiier  y  le  gouverneur ,  en  nous  congédiant ,  nous 
dit  qu'il  regrettait  que  ses  affaires  n«  lui  permissent 
pas  de  nous  donner  le  diverûssement  des  danseuses 
du  pays.  » 

Ce  seigiieur  était  bomme  d'esprit ,  mais  fier  et 
d'une  sévérité  dans  ion  gouvernement  qtri  tenait  de 
la  cruauté.  Dans  cm  autre  dtner,  il  déclara  qu'il 
voulait  donner  le  reste  du  jour  à  la  joie.  Vingt  dan- 
seuses f  qui  furent  averties  par  ses  ord  res ,  arn  véren  t 
aussitôt  y  se  dépouillèrent  de  leurs  habits ,  et  se  mi*r 

jferent  à  chanter  et  à  danser  nues,  avec  plus  de  justesse 
et  de  légèreté  que  nos  danseurs  de  corde»  Elles 
avaient  de  petits  cerceaux ,  dans  lesquels  un  singa 
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n'aurait  pas  passé  avec  plus  de  souplesse.  Tous  leurs 
mouvemens  se  fiiiiaient  en  cadence ,  an  son  d'une 
musique  qui  était  oc»nposée  d'une  timbale,  d'un 
hautbois  et  de  quelques  petits  tambours.  Elles 
avaient  dansé  deux  heures,  lorsque  le  gouvemeur 
demanda  une  autre  troupe  de  danseuses.  On  vint 
lui  dire  qu'elles  étaient  malades,  et  qu'elles  ne  pou- 
vaient danser  ce  jour-là.  Il  renouvela  le  même  ordre , 
auquel  il  ajouta  celui  de  les  amener  dans  l'état  où 
elles  étaient  ;  et  ses  gens  répétant  la  même  excuse  , 
il  tourna  son  ressentiment  contre  eux.  Ces  malheu- 
reux ,  qui  craignaient  la  bastonade  ,  se  jetèrçnt  à  ses 
pieds,  et  lui  avouèrent  que  les  danseuses  n'étaient 
pas  malades;  mais  qu'étant  employées  dans  un  au- 
tre lieu,,  elles  refusaient  de  venir,  parce  qu'elles  • 
savaient  que  le  gouverneur  ne  les  payerait  point.  Il 
en  rit.  Cependant  il  les  fit  amener  sur-le-champ 
par  un  détachement  de  ses  gardes;^  et  lorsqu'elles 
lurent  entrées  dans  la  salle ,  il  ordonna  qu'on  leur 
tranchât  la  tête.  Elles  demandèrent  la  vie  avec  des 
pleurs  et  des  cris  épouvantables;  mais  il  voulut 
être  obéi  ;  et  l'exécution  se  fit  aux  yeux  de  toute 
l'assemblée ,  sans  que  les  seigneurs  osassent  inter- 
céder  pour  ces  misérables ,  qui  étaient  au  nombre 
de  huit. 

Cet  étrange  spectacle  causa  beaucoup  d'étonné» 
ment  aux  étrangers.  Le  gouvemeur  s'en  aperçut,  se 
mit  à  rire,  et  leur  dit  :  w  Pourquoi  cette  surprise,  ^ 
«  messieurs?  Si  j'en  usais  autrement,  je  ne  serais 
«  bientôt  plus  maître  dans  Amedabad.  Il  faut  pré- 
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tr  y^ir  par  la  crainte  le  mépris  qu'on  ferait  de  mon 
ce  autorité.  »  Ainsi  les  despotes  se  rendent  justice. 
ils  avouent  qu'ils  ne  peuvent  édiapper  au  mépris 
qu'en  inspirant  la  crainte ,  et  ils  ne  sentent  pas  que 
par  là  même  ils  sont  très-méprisables. 

Mandelslo  partit  pour  Cambaye  avec  un  jeune 
facteur  anglais ,  qui  ne  faisait  ce  voyage  que  pour 
l'obliger ,  et  par  l'ordre  du  directeur.  La  crainte  des 
rasbouts  lui  fit  prendre  une  escorte  de  huit  pions, 
c'est-à-dire  huit  soldats  à  pied,  armés  de  piques 
et'de  vondaches .  outre  l'arc  et  les  flèches.  Cette  mi- 
lice  est  d'autant  plc^»  commode  qu'elle  ne  dédaigne 
pas  de  servir  de  laquais,  et  qu'elle  marche  toujours 
à  la  tête  des  chevaux.  Elle  se  loue. d'ailleurs  à  st'bas 
prix ,  qu'il  n'en  coûta  que  huit  écus  à  Mandelslo 
pour  trois  jours  ^  pendant  lesquels  il  fit  treize  lieues. 
On  en  compte  huit  jusqu'au  village  de  Sergountra, 
dans  lequel  il  ne  vit  rien  de  plus  remarquable 
qu'une  grande  citerne  où  l'eau  de  pluie  se  conserve 
pendant  toute  l'année.  Cinq  lieues  de  plus  le  firent 
arriver  à  la  vue  de  Cambaye.  Il  s'y  logea  chez  un 
marchand  maure,  dans  l'absence  du  facteur  anglais 
de  cette  ville. 

Cambaye  est  située  à  seize  lieues  de  Broïtschia , 
dans  un  lieu  fort  sablonneux ,  au  fond  et  sur  le  bord 
d'une  grande  baie ,  où  la  rivière  du  May  se  décharge 
après  avoir  lavé  ses  murs.  Son  port  n'est  pas  com- 
mode :  quoique  la  haute  marée  y  amène  plus  de  sept 
brasses  d'eau,  les  navires  y  demeurent  à  sec,  après 
le  reflux,  dans  le  sable  et  dans  la  boue,  dont  le  fond 
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est  toujours  mêlé.  La  ?ille  est  ceinte  d'une  fortbella 
muraille  de  pierres  de  taille.  Elle  a  douze  porte» ,  de 
grandes  maisons ,  et  des  rues  drpites  et  larges ,  doitf 
la  plupait  ont  leiurs  barrières  qui  se  ferment  la 
nuit.  Elle  est  incomparablement  plus  grande  que 
Surate  9  et  sa  circonférence  n'a  pas  moins  de  deux 
lieues. 

On  y  compte  trois  bazars  ou  marchés ,  et  quatre 
belles  citernes  capables  de  fournir  de  Feau  à  tous 
les  habitans  dans  les  plus  grandes  sécheresses.  La 
plupart  sont  des  païens^  bamalis  ou  rasbouts,  dont 
les  uns  sont  adonnés  au  coBamerce ,  et  les  autres  à 
la  profession  des  armes.  Leur  fLok  ^rapd  trafic  est 
à  Diu,  à  la  Mecque,  en  Perse,  &  Achem  et  à  Goa , 
où  ils  portent  toutes  portes  d'étoffes  de  (soie  et  de 
coton ,  pour  en  rapporter  de  l'or  et  de  l'argent  mon- 
nayé, c'est-à-dire  des  ducats,  des  sequins  et  des 
piastres ,  avec  diverses  marchandises  des  même$ 
lieui. 

Après  avoir  employé  quelques  heures  à  visiter  la 
ville,  Mandelslo  se  laissa  conduire  hors  des  murs, 
dans  quinze  ou  seize  beaux  jardins,  qui  n'appro- 
chaient pas  néanmoins  d'un  autre  où  son  guide  le 
fit  monter  par  un  escalier  de  pierre  composé  de 
plusieurs  marches  ^  il  est  accompagné  de  trois  corps* 
de-logis,  dont  l'un  contient  plusieurs  beaux  appar^ 
temens.  Au  centre  du  jardin,  on  voit,  sur  un  lieu 
fort  élevé ,  le  tombeau  du  mahométan  dont  il  est 
louvrage  :  il  n'y  a  point  de  situation  dont  la  vue 
soit  si  bdiç,  non-seulement  vers  la  mer,  mais  du 
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côté  de  la  terre^  où  l'on  découvre  la  plus  belle  cam*  L 

pagne  du  monde.  Ce  lieu  a  tant  d'â^grémens ,  que  le  [ 

grand  mogol  ^  étant  un  jour  à  Cambaye ,  voulut  y 
loger,  et  fît  ôter  les  pierres  du  monument  pour  y 
faire  dresser  sa  tente.  Ce  dof^ote  n'avait  donc  pas 
assez  de  toute  l'étendue  de  son  vaste  empire?  Il  ^ 

fallait^  pour  un  moment  de  plaisir,  troubler  la 
demeure  paisible  des  morts ,  et  disperser  les  pierres 
des  tombeaux,  comme  si  les  monarques  ne  pou- 
vaient jamais  jouir  qu'en  détruisant  ! 

Tandis  que  Mandelslo  cherchait  à  satisfaire  sa 
curiosité,  le  facteur  anglais,  qui  était  revenu  au 
comptoir  de  sa  nation,  vint  lui  faire  des  reproches 
d'avoir  préféré  une  maison  mahométane  à  la  sienne  ; 
et  s'offrant  à  l'accompagner  dans  ses  observations , 
il  lui  promit  pour  le  lendemain  le  spectacle  d'une 
Indienne  qui  devait  se  brûler  volontairement.  En 
effet ,  ils  se  rendirent  ensemble  heurs  de  là  ville ,  sur 
le  bord  de  la  rivière ,  qid  était  le  lieu  marqué  pour 
cette  funeste  cérémonie.  L'Indienne  était  veuve  d'un 
rasbout  qui  ^vait  été  tué  à  deux  cents  lieues  de 
Cambaye  ;  en  apprenant  la  mort  de  son  mari ,  elle 
avait  proDQtis  au  ciel  de  ne  pas  lui  survivre.  Comme 
le  grand  mogol  et  ses  officiers  n'épargnent  rien 
pour  abolir  Qji^  us^ge  si  barbare,  on  avait  résisté 
long-tempsàf^  désirs;  et  le  gouverneur  de  Cam- 
baye les  avait  combattus  lui-OLeme ,  en  s'effoipioi 
de  lui  persuader  que  les  nouvelles,  qui  lui  £4$^lK 
haïr  la  vie  étaient  encore  incertaines  ;  maûr'iÉ^  in- 
stances redoublant  de  jour  en  jour,  on  l^î  avait  ^ 
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enfin  permis  de  satisfaire  aux  lois  de  sa  religion» 
Elle  n'avait  pas  plus  de  vingt  tos.  Mandelslo  Ijl 
vit  arriver  au  lieu  de  son  supplice  avec  tant  de  con« 
stance  et  de  gaité,  qu'il  crut  qu'on  avait  troublé  sa 
raison  par  une  dose  eitraordinàîre  d  opium ,  dont 
l'usage  est  fort  commun  dans  les  Indes.  Son  cortège 
formait  une  longue  procession  qui  était  précédée 
de  la  musique  du  pays ,  c'est-à-dire  de  hautbois  et 
de  timbales  ;  quantité  de  filles  et  de  femmes  chan- 
taient et  dansaient  autour  de  la  victime;  elle  était 
parée  de  ses  plus  beaux  habits  ;  ses  bras ,  ses  doigts 
et  ses  jambes  étaient  chargés  de  bracelets  ^  de 
bagues  et  de  carcans;  une  troupe  d'hommes  et 
d'enfans  fermait  la  marche. 

Le  bûcher  qui  l'attendait  sur  la  rive  était  de  boig 
d'abricotier,  mêlé  de  sandal  et  de  cannelle.  Aussitôt 
qu'elle  put  l'apercevoir,  elle  s'arrêta  quelques  mo- 
mens  pour  le  regarder  d'un  œil  où  Mandelslo  crut 
découvrir  du  mépris;  et,  prenant  congé  de  ses  pa- 
rens  et  de  ses  amis ,  elle  distribua  parmi  eux  ses 
bracelets  et  ses  bagues.  Mandelslo  se  tenait  à  cheval 
auprès  d'elle  avec  deux  marchands  anglais.  «  Je 
crois ,  dit-il ,  que  mon  air  lui  fit  connaître  qu'elle 
me  faisait  pitié,  et  ce  fiit  apparemment  par  cette 
raison  qu'elle  me  jeta  un  de  ses  bracelets  que  j'ac- 
ceptai heureurement,  et  que  je  garde  encore  en 
mémoire  d'un  si  triste  événement.  Lorsqu'elle  fut 
montée  sur  le  bûcher ,  on  y  mit  le  feu  ;  elle  se  versa, 
sur  la  tête  un  vase  d'huile  odoriférante,  où  la 
flamme  ayant  pris  aussitôt,  elle  fut  étouffée  en  un 
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instant^  sans  qu'on  vit  aucune  d||nraiion  sur  son 
visage.  Quelques  assistans  jetèrent  dans  le  bûcher 
plusieurs  cruches  d'huile  qui ,  précipitant  Faction 
des  flammes ,  achevèrent  de  réduire  le  corps  en 
cendres.  Les  cris  de  rassemblée  auraient  empêché 
d'entendre  ceux  de  la  veuve,  quand  elle  aurait  eu 
le  temps  d'en  pousser.  »,  Jk 

Mandelslo  ayant  passé  quelques  jours  à  Cam- 
baye ,  partit  avec  beaucoup  d'admiration  pour  la 
politesse  des  habitans.  «  On  sera  surpris ,  dit-il , 
si  j'assure  qu'on  trouve  peut-être  plus  de  civilité  . 
aux  Indes  que  parmi  ceux  qui  croient  la  posséder 
seuls.  »  .1 

En  retournant  vers  Âmedabad ,  Mandelslo  arriva 
M  tard  à  Serquatra,  que  les  banians,  qui  ne  se  ser- 
vent point  de  chandelles,  de  peur  que  les  moiiches 
et  les  papillons  ne  s'y  viennent  brûler ,  refusèrent 
de  lui  ouvrir  leurs  portes.  A  l'occasion  de  fim.- 
barras  auquel  il  fut  exposé  pour  la  nourriture  de 
ses  chevaux  ,  il  observe  que  dans  rindostau, 
comme  on  l'a  .déjà  remarqué  de  plusieurs  autres 
pays  des  Indes ,  l'avoine  étant  inconnue  et  l'herbe 
fort  rare,  on  nourrit  les  bêtes  de  selle  et  de 
somme  d'une  pâte  composée  de  sucre  et  de  fa- 
rine, dans  laquelle  oh  inêle  quelquefois  un  peu  de 
beurre. 

Le  lendemain ,  après  avoîr'fait  cihq  lieues  jusqu'à 
un  grand  village  dont  il  ne  rapporte  pas  le  nom,  sa 
curiosité  le  conduisit  au  jardin  de  Tschiebag,  le 
plus  beau  sans  contredit  de  toutes  les  Indes  ;  il  doit 
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son  origine  à  faif  victoire  du  grand  mogol ,  sur  le 
dernier  roi  de  Guzarate  ;  et  de  là  lui  vient  son  nom 
qui  signifie  jardin  de  conquête.  Il  est  situé  dans  un 
des  plus  agréables  lieux  du  monde ,  sur  le  bord  d'un 
grand  étang ,  avec  plusieurs  pavillons  du  côté  de 
l'eau  y  et  une  muraille  très-haute  vers  Amedabad. 

^..Le  corps-de-logis  et  le  caravansérail  dont  il  est 
accompagné  sont  dignes  du  monarque  qui  les  a 
bâtis;  le  jardin  offre  diverses  allées  d'arbres  frui- 
tiers ,  tels  Kjue  des  orangers  et  des  citronniers  de 

.■^  toutes  les  espèces,  des  grenadiers ,  des  dattiers ,  des 
amandiers ,  des  mûriers ,  des  tamariniers ,  des  man- 
guiers et  des  cocotiers.  Ces  arbres  y  sont  en  si 
grand  nombre ,  et  plantés  à  si  peu  de  distance ,  que, 
faisant  régner  l'ombre  de  toutes  parts,  on  y  jouk| 
continuellement  dune  délicieuse  fraîcheur;  les' 
branches  sont  chargées  de  singes  qui  ne  contri- 
buent pas  peu  à  l'agrément  d'un  si  beau  lieu.  Man- 
delslo,  qui  était  à  cheval  et  qui  se  trouva  im- 
portuné des  gambades  que  ces  animaux  faisaient 
autour  de  lui,  en  tua  deux  à  coups  de  pistolets; 
ce  qui  parut  irriter  si  furieusement  les  autres,  qu'il 
les  crut  prêts  à  l'attaquer;  cependant,  malgré 
leurs  cris  et  leurs  grimaces,  ils  ne  lui  voyaient 
pas  plus  tôt  tourner  bride  qu'ils  se  réfugiaient  sur  les 
arbres. 

Un  heureux  hasard  lui  fit  trouver  dans  le  fau- 
bourg d'Âmedabad  une  caravane  d'environ  deux 
cents  marchands  anglais  et  banians  qui  étaient  en 
chemin  pour  Agra ,  l'une  des  capitales  de  lempire 
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mogol.  Il  profita  d'une  occasion  sans  laquelle  son 
départ  aurait  été  retardé  long-temps.  Le  directeur 
anglais  leur  avait  accordé  de  puissantes  recomman- 
dations j  il  se  mit  en  marche  le  29 octobre,  dans  le 
plus  beau  chemin  du  monde  :  on  rencontre  très- 
peu  de  villages.  Le  sixième  jour,  il  arriva  devant 
les  murs  de  la  ville  d'Héribath,  après  avoir  fait  cin- 
quante lieues^  Celte  place  est  de  grandeur  médio- 
cre; elle  n'a  ni  portes  ni  murailles  depuis  qu'elles 
ont  été  détruites  par  Tamerlan.  On  voit  encore 
les  ruines  de  son  château  sur  une  montagne  voisine. 

Entre  cette  ville  et  celle  de  Dantighes ,  qui  en  est 
éloignée  de  cinquante  lieues ,  on  est  continuelle- 
n^nt  exposé  aux  courses  des  rasbouts.  Les  ofEciers 
H|^a  caravane  se  disposèrent  à  recevoir  ces  bri- 
gands ,  en  faisant  filer  leurs  charrettes  et  les  soldats 
de  l'escorte  dans  un  ordre  qui  les  mettait  en  état 
de  se  secourir  sans  confusion.  Â  cinquante  lieues  de 
Dantighes,  on  arriva  près  du  village  de  Siedek ,  qui 
est  accompagné  d'un  fort  beau  château .  Les  rasbouts 
qui  s'étaient  présentés  par  intervalles  causèrent 
moins  de  mal  aux  marchands  que  de  crainte.  On 
cessa  de  les  voir  entre  Siedek  et  Agra,  où  Von  par- 
vint heureusement. 

Le  grand  mogol ,  où  l'empereur  de  Tlndostan, 
change  souvent  de  demeure.  L'empire  n'a  pas  de 
ville  un  peu  considérable  où  ce  monarque  n'ait  un 
palais;  mais  il  n'y  en  a  point  qui  lui  plaise  plus 
qu' Agra ,  et  Mandelslo  la  regarde  e^  effet  comme  la 
plus  belle  ville  de  ^ef  états*  ^ 
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Il  s*associa  ensuite  avec  un  Hollandais  qui  faisait 
le  voyage  d'Agra  jusqu'à  Lahor;  le  chemin  n'est 
Qu'une  allée  tirée  à  la  ligne ,  et  bordée  de  dattiers  ^ 
de  cocotiers  et  d'autres  arbres  qui  défèquent  les 
voyageurs  des  ardeurs  excessives  du  soleil.  Les 
belles  maisons  qui  se  présentent  de  tonte  part,  amu- 
saient continuellement  les  yeux  deMandelslo;  tan^ 
dis  que  les  singes,  les  perroquets, Jes  paonslut 
offraient  un  autre  spectacle ,  et  donnaient  même 
quelquefois  de  l'exercice  à  ses  armes.  Il  tua  un 
gros  serpent ,  un  léopard  et  un  chevreuil  qui  se 
trouvèrent  dans  son  chemin.  Les  banians  de  la 
caravane  s'affligeaient  de  lui  voir  ôler  à  des  ani- 
maux une  vie  qu'il  ne  pouvait  leur  donner 
que  le  ciel  ne  leur  accordait  que  pour  le  g] 
fier.  Lorsqu'ils  lui  voyaient  porter  la  main  au  pis- 
tolet, ils  paraissaient  irrités  qu'il  prît  plaisir  à 
violer  en  leur  présence  les  lois  de  leur  religion ,  et 
s'il  avait  la  complaisance  de  leur  épargner  ce  cha- 
grin ,  il  n'y  avait  rien  qu'ils  ne  fissent  pour  lui 
plaire. 

La  plupart  des  habitans  de  Lahor  ayant  embrassé 
le  mahométisme,  on  y  voit  un  grand  nombre  de 
mosquées  et  de  bains  publics.  Mandelslo  eu  la  cu- 
riosité de  voir  un  de  ces  bains ,  et  de  s'y  baigner 
à  la  mode  du  pays.  Il  le  trouva  bâti  à  la  persane, 
avec  une  voûte  plate,  et  divisé  en  plusieurs  appar- 
temensdeformeàdemi  ronde,  fort  étroits  à  l'entrée, 
larges  au  fond ,  chacun  ayant  sa  porte  particulière , 
et  deux  cuves  en  pierre  de  tnîlle ,  dans  lesquelles 
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on  fait  entrer  Teau  par  des  robinets  de  cuivre,  au 
degré  de  chaleur  qu'on  désire.  Après  avoir  pris  le 
bain ,  on  le  fit  asseoir  sur  une  pierre  de  sept  à  huit 
pieds  de  long,  et  large  de  quatre,  où  le  baigneur 
lui  frora  le  corps  avec  un  gantelet  de  crin.  11  vou- 
lait aussi  lui  frotter  la  plante  des  pieds  avec  une 
poignée  de  sable;  mais  voyant  qu'il  avait  peine  à 
supporter  cette  opération ,  il  lui  demanda  s'il  était 
chrétien,  et  lorsqu'il  eut  appris  qu'il  l'était,  il  lui 
donna  le  gantelet,  en  le  priant  de  se  frotter  lui- 
même  les  pieds ,  quoiqu'il  ne  fît  pas  difficulté  de 
lui  frotter  le  reste  du  corps.  Un  homme  de  petite 
taille,  qui  parut  ensuite ,  le  fit  coucher  sur  la  même 
pierre,  et,  s'étant  mis  à  genoux  sur  ses  reins,  il 
Hli  frotta  le  dos  avec  les  mains ,  depuis  l'épine  jus- 
qu'au côté ,  en  l'assurant  que  le  bain  lui  servirait 
peu ,  s'il  ne  souffrait  qu'on  fît  couler  ainsi  dans  les 
autres  membres  le  sang  qui  pourrait  se-corrompre 
dans  cette  partie  du  corps.  • 

'  Mandelslo  ne  vit  rien  de  plus  curieux  aux  envi- 
rons de  Lahor  qu'un  des  jardins  de  l'empereur, 
qui  en  est  à  deux  jours  de  chemin  ;  mais  dans  ce 
voyage  qu'il  fit  par  amusement,  il  prit  plaisir  aux 
difierenies  voitures  dont  on  le  fit  changer  successi- 
vement; On  lui  donna  d'abord  un  chameau ,  ensuite 
un  éléphant,  et  puis  un  bœuf,  qui ,  trottant  furiéu-  ! 

ornent,  et  levant  les  pieds  jusqu'aux  étriérs,  lui 
faisait  faire  six  bonnes  lieues  eu  quatre  heures.  #  .  1 

,  Le  séjour  de  Lahor  lui  plaisait  l)eaucoup,  mais 
il  reçut .  des*  lettres  d'Agra,  par  lesquelles  on  le 
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pressait  de  retourner  à  Surate ,  s'il  voulait  profiter 
du  départ  de  quelques  vaisseaux  anglais,  sur  les- 
quels le  président ,  qui  avait  achevé  le  temps  ordi- 
naire de  son  emploi ,  devait  s'embarquer  ypwr  re- 
tourner en  Angleterre.  Il  ne  balança  pomt  à  se 
mettre  dans  la  compagnie  de  quelques  marchands 
mogols  qui  partaient  pour  Amedabad.  En  arrivant 
dans  cette  ville ,  il  y  trouva  des  lettres  du  président^ 
qui  l'invitait  à  profiter  d'une  forte  caravane ,  que 
le  gouverneur  d'Amedabad  avait  ordre  de  former 
le  plus  promplement  qu'il  serait  possible  pour  se 
rendre  à  Surate  avant  sa  démission ,  et  pour  assister 
à  la  fête  qui  devait  accompagner  cette  cérémonie. 
Pendant  qu'on  préparait  la  caravane  ,  il  eut  le  speo 
taçle  d'un  feu  d'artifice  à  l'indienne;  toutes  les  US^ 
nêtres  du  méidan  étaient  bordées  de  lampes,  devant 
lesquelles  on  avait  placé  des  flacons  de  verre  rem- 
plis d'eau  de  plusieurs  couleurs.  Cette  illumination 
lui  parut  charmante  ;  on  alluma  le  feu,  qui  consis* 
tait  en  fusées  de  différentes  formes;  quantité  de 
lampes  suspendues  à  des  roues  paraissaient  immo- 
biles, quoique  les  roues  tournassent  incessamment 
iavec  beaucoup  de  violence. 

Aussitôt  que  la  caravane  fut  assemblée,  Mandelslo 
se  mit  en  chemin  avec  le  directeur  d'Amedabad ,  et 
trois  autres  Anglais  qui  devaient  assister  aussi  à  la 
fête  de  Surate.  Ils  prirent  le  devant  sous  l'escorte  de 
vingt  pions,  après  avoir  laissé  ordre  à  la  caravane 
de  faire  toute  la  diligence  possible  pour  les  suivre. 
Ils  emmenaient  quatre  charrettes  et  quelques  che- 
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vaux.  Les  pions,  qui  portaient  leurs  armes  et  leurs 
étendards,  suivaient  à  pied  le  train  des  voitures. 
Mandelslo  fait  observer  qu'aux  Indes  il  n'y  a  point 
de  pqponne  un  peu  distinguée  qui  ne  fasse  porter 
devant  soi  une  espèce  d'élendard ,  qui  sert,  dit-il , 
.  comme  de  bannière. 

Le  premier  jour  ils  passèrent  la  rivière  de  Vasset , 
d'où  ils  allèrent  passer  la  nuit  dans  le  fort  de  Sasel- 
pour.   Pansfeld,  facteur  anglais  de  Brodra,   qui 
vint  au-devant  d'eux  jusqu'à  ce  fort,  les  traita  le 
lendemain  fort  magnifiquement  dans  le  lieu  de  sa 
résidence.  Ils  en  partirent  vers  le  soir  pour  se  loger 
la  nuit  suivante  dans  un  grand  jardin  ;  et  le  jour 
d'après ,  continuant  heureusement  leur  voyage,  ils 
allèrent  camper  proche  d'une  citerne  nommée  Sam- 
bor.  Les  habitans  du  pays,   qui  virent  arriver  en 
même  temps  une  caravane  hollandaise  de  deux 
cents  charrettes,  craignirent  que  toute  leur   eau 
ne  fut  consommée  par  un  si  grand  nombre  d'étran-^ 
gers.  Ils  en  défendirent  l'approche  aux  Anglais, 
qui  étaient  arrivés  les  premiers ,  ce  qui  obligea  le 
directeur  défaire  avancer  quinze  pions ,  avec  ordre 
d'employer  la  force  ;  mais  en  approchant  de  la  ci- 
terne, ils  la  trouvèrent  gardée  par  trente  paysans 
bien  flirmés  qui  se  présentèrent  avec  beaucoup  de 
résolution.  Les  pions  couchèrent  en  joue  et  tirèrent 
répée.  Cette  vigueur  étonna  les  paysans,  et  leur  fît 
prendre  le  parti  de  se -retirer;  mais  pendant  que 
le  directeur  faisait  puiser  de  l'eau,  ils  tirèrent  quel- 
ques flèches  et  troid  çbiips  de  mousquet,  qui  blès- 
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sèrent  cinq  de  ses  gens.  Alors  les  pions  faisant  feu 
sans  ménagement,  tuèrent  trois  de  leurs  ennemis, 
dont  Mandelslo  vit  emporter  les  corps  dans  le  vil- 
lage. Une  action  si  vive  aurait  eu  des  suit|f  plus 
sanglantes  ,  si  l'arrivée  de  la  caravane  hollandaise 
n'avait  achevé  de  contenir  les  Indiens. 

Cependant  ce  n'était  que  le  prélude  d'une  aven- 
ture plus  dangereuse.  Pendant  que  les  Anglais 
étalent  tranquillement  à  souper ,  un  marchand  hol- 
landais vint  leur  donner  avis  qu'on  avait  vu  sur  le 
chemin  deux  cents  rashouts  qui  avaient  fait  plu- 
sieurs vols  depuis  quelques  jours,  et  que  le  jour 
précédent  ils  avaient  tué  six  hommes  à  peu  de  dis- 
tance de  Sambor.  La  caravane  hollandaise  ne  laissa 
pas  de  décamper  à  minuit.  «  Nous  la  suivîmes , 
raconte  Mandelslo  ;  mais  comme  elle  marchait  plus 
lentement  que  nous,  nous  ne  fûmes  pas  long-temps 
à  la  passer.  Le  matin  nous  découvrîmes  un  hola^ 
cueur,  c'est-à-dire  un  de  ces  trompettes  qui  mar- 
chent ordijnairement  à  la  tête  des  caravanes,  en 
sonnant  d'un  instrument  de  cuivre  beaucoup  plus 
long  que  nos  trompettes.  Dès  qu'il  pous  eut  aper- 
çus ,  il  se  jeta  dans  une  forêt  voisine,  où  il  se  mit 
à  sonner  de  toute  sa  force,  ce  qui  nous  fit  prévoir 
que  nous  aurions  bientôt  les  rashouts  sur  les  bras. 
En  effet,  nous  vîmes  sortir  presque  des  deux  côtés 
de  la  forêt  un  grand  nombre  de  ces  brigands  armés 
de  piques,  de  rondaches,  d'arcs  et  de  flèches,  mais 
sans  armes  a  feu.  Nous  avions  eu  la  précaution 
de  charger  les  nôtres,  qui  ne  consistaient  qu'ea 
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quatre  fusils  et  trois  paires  de  pistolets.  Le  direc-  * 
teur  et  moi,  nous  montâmes  à  cheval,  et  nous  don- 
nâmes les  fusils  aux  marchands  qui  étaient  dans 
les  voitures ,  avec  ordre  de  ne  tirer  qu'à  bout  por- 
tant. Nos  armes  étaient  chargées  à  cartouches ,  et 
les  rasbouts  marchaient  si  serrés ,  que  de  la  première 
décharge  nous  en  vîmes  tomber  trois.  Ils  nous  tirè- 
rent quelques  flèches ,  dont  ils  nous  blessèrent  un 
bœuf  et  deux  pions.  J'en  reçus  une  dans  le  pommeau 
de  ma  selle ,  et  le  directeur  eut  un  coup  dans  son 
turban.  Aussitôt  que  la  caravane  hollandaise  enten- 
dit tirer ,  elle  se  hâta  de  nous  envoyer  dix  de  ses 
pions  ;  mais  avant  qu'ils  fussent  en  état  de  nous 
secourir,  le  danger  devint  fort  gr^nd  pour  ma  vie. 
Je  me  vis  attaqué  de  toutes  parts,  et  je  reçus  deux 
coups  de  pique  dans  mon  collet  de  buffle,  qui  me 
sauva  heureusement  la  vie.  Deux  rasbouts  prirent 
mon  cheval  par  la  bride,  et  se  disposaient  à  m'em- 
mener  prisonnier  ;  mais  je  mi^  Fun  hors  de  combat 
d'un  coup  de  pistolet  que  je  lui  donnai  dans  l'épaule; 
et  le  directeur  anglais  qui  vint  à  mon  secours  me 
dégagea  de  l'autre.  Cependant  les  pions  des  Hol- 
landais approchèrent ,  et  toute  la  caravane  étant 
arrivée  presque  en  même  temps,  les  rasbouts  se 
retirèrent  dans  la  foret,  laissant  six  hommes  morts 
sur  le  champ  de  bataille,  et  n'ayant  pas  peu  de 
peine  à  traîner  leurs  blessés.  Nous  perdîmes  deux 
pions ,  et  nous  en  eûmes  huit  blessés,  sans  compter 
le  directeur  anglais  qui  le  fut  légèrement.  Cette  le- 
çon l|M6  fit  marcher  en  bon  ordre  avec  la  caravane. 
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*^*dans  ropînîon  que  nos  ennemis  reviendraient  en 
plus  grand  nombre;  mais  ils  ne  reparurent  point , 
et  nous  arrivâmes  vers  midi  à  Broitschia ,  d'où  nous 
partîmes  à  quatre  heures  pour  traverser  la  rivière , 
et  pour  faire  encore  cinq  cosses  jusqu'au  village 
d'Enclasser.  Le  lendemain  26  dëcenbre ,  nous  arri- 
vâmes à  Surate.  » 

i^vant  de  quitter  Surate ,  Mandelslo  fait  observer 
que  le  grand  mogol  qui  régnait  de  son  temps  était 
Schah-Khoram,  second  fils  de  Djehan-Guir,  et  qu'il 
avait  usurpé  la  couronne  sur  le  prince  Pelaghi  son 
Tieveu^  que  les  ambassadeurs  du  duc  de  Holstein 
avaient  trouvé  h  Casbin  en  arrivant  en  Perse.  L'âge 
de  Khoram  était  alors  d'environ  soixante  ans;  il 
avait  quatre  fils  ^  dontl'atnéy  âgé  de  vingt-cinq  ans  , 
n'était  pas  celui  pour  lequel  il  avait  le  plus  d'affec- 
tion. Son  dessein  était  dé  nommer  le  plus  jeune 
pour  son  successeur  au  trôné  de  l'Indostan ,  et  de 
laisser  quelques  provinces  aux  trois  aînés.  Les  com- 
mencemens  de  son  règne  avaient  été  cruels  et  san- 
glans  ;  et  quoique  le  temps  eût  apporté  beaucoup 
de  changement  à  son  naturel^  il  laissait  voir  encore 
des  restes  de  férocité  dans  les  exécutions  des  crimi- 
nels-, qu'il  faisait  écorcher  vifs  ou  déchirer  par  les 
betes.  Il  aimait  d'ailleurs  les  festins ,  la  musique 
et  la  danse,  surtout  celle  des  femmes  publiques  ^ 
qu'il  faisait  souvent  danser  nues  devant  lui ,  et 
dont  les  postures  l'amusaient  beaucoup.  Son  affec- 
tion s'était  particulièrement  déclarée  pour  un 
radja  ^^  célèbre  par  son  courage  et  par  les  agi^âosens 
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de  sa  conversation.  «  Un  jour  que  eç  seigneur  n 
parut  point  à  la  cour ,  l'eniperenr  demanda  pour-^ 
quoi  il  ne  le  voyait  point ,  et  quelqu'un  répondant 
qu'il  avait  pris  médecine ,  il  lui  envoya  une  troupe 
de  danseuses^  auxquelles  il  donna  ordre  de  faire 
leurs  ordures  en  sa  présence.  L*e  radja,  qui  fut 
averti  de  leur  arrivée,  s'imagina  qu'elles  étaient 
venues  pour  le  divertir;  mais  apprenant  l'ordre 
du  souverain ,  et  jugeant  que  ce  monarque  devait 
être  dans  un  moment  de  bonne  humeur,  il  ne  fit 
pas  difficulté  d'y  répondre  par  une  autre  raillerie. 
Après  avoir  demandé  aux  danseuses  ce  que  l'em- 
pereur leur^vait  ordonné ,  il  voulut  savoir  si  leurs 
ordres  ^'allaient  pas  plus  loin.  Lorsqu'il  fut  assuré, 
par  leurs  propres  bouches ,  qu'elles  n'en  avaient 
pas  reçu  d'autre ,  il  leur  dit  qu'elles  pouvaient  exé- 
cuter p(Mictuellement  les  volontés  de  leur  mattre 
commun,  mais  qu'elles  se  gardassent  bien  den 
faire  davantage ,  parce  que ,  s'il  leur  arrivait  d'uri- 
ner en  faisant  leurs  ordures,  il  était  résolu  de  les 
fouetter  jusqu'au  sang.  Toutes  ces  femmes  se  trou- 
vèrent si  peu  disposées  à  risquer  le  danger,  qu  elles 
retournèrent  sur-le-champ  au  palais  pour  rendre 
compte  de  leur  aventure  au  mogol  ;  et  loin  de  s'en 
oflfenser,  l'adresse  du  radja  lui  plut  beaucoup.  » 
Je  ne  crois  pas  qu'on  prouve  ces  plaisanteries  impë^ 
rindes  de  bien  bon  goût  ;  mais  ce  qui  suit  est  exé- 
crable. 

Son  principal  amusement  était  de  voir  combattre      .Ml 
des  lions ,  des  taureaux ,  des  élépbans ,  des  tigres  ^^ 
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jBBes  léopards  et  d'iiutres  bcies  féroces;  il  faisait 
quelcjuefois  entrer  des  hommes  en  lice  contre  ces 
animaux ,  mais  il  youlait  que  le  combat  fôt  volon- 
taire; et  ceux  qui  en  sortaient  heureusement  étaient 
sûrs  d'une  récompense  proportionnée  à  leur  cou- 
rage. Mandelslo  fut  témoin  d'un  spectacle  de  cette 
nature,  qu'il  donna  le  jour  de  la  naissance  d'un  de 
ses  fils^  dans  un  caravansérail  voisin  tle  la  ville, 
où  il  faisait  nourrir  toutes  sortes  de  bêtes.  Ce  bâ- 
timent était  accompagné  d'un  grand  jardin  fermé 
de  murs ,  par  dessus  lesquels  il  fut  permis  au  peu- 
ple de  se  procurer  la  vue  de  cette  lutte  barbare. 

«  Premièrement,  dit  Mandelslo,  ofl  fit  combat- 
tre un  taureau  sauvage  contre  un  lion.;  ensuite  un 
lion  contre  un  tigre.  Le  lion  n'eut  pas  plus  tôt 
aperçu  le  tigre ,  qu'il  alla  droit  à  lui;  et,  le  cho- 
quant de  toutes  ses  forces ,  il  le  renversa  ;  mais  il 
parut  comme  étourdi  du  choc ,  et  toute  l'assem- 
blée se  figura  que  le  tigre  n'aunàt  pas  de  peine  à 
le  vaincre.  Cependant  il  se  remit  aussitôt,  et  prit 
le  tigre  à  la  gorge  avec  tant  de  fureur  qu'on  crut 

.  la  victoire  certaine.  Le  tigre  ne  laissa  pas  de  se  dé- 
gager, et  le  combat  recommença  plus  furieusement 
encore ,  jusqu'à  ce  que  la  lassitude  les  séparât.  Us 
étaient  tous  deux  fort  blessés;  mais  leurs  plaies 
n'étaient  pas  mortelles. 
.   «  Après  cette  ouverture,  AUamerdy-Khan,  gou- 

'  verneur  de  Chisemer,  s'avança  vers  le  peuple ,  et 
déclara  au  nom  de  l'empereur ,  que  si  parmi  ses 
sujets  il  se  trouvait  quelqu'un  qui  eût  assez  de  cœur 
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pour  affronter  unîmes  bêles,  celui  qui  donneraiuk 
celte  preuve  de  courage  et  d'adresse  obtiendrait 
pour  técompense  la  dignité  de  kfaian  et  les  bonnes 
grâces  de  son  maître.  Trois  Mogôls  s'étant  offerts, 
Allamerdy-khan  ajouta  que  l'intention  de  sa  ma-* 
jesté  était  que  le  combat  se  fît  avec  le  ciroetiérre  et 
jj:^  la  rondache  •  seuls ,  et  qu'il  fallait  même  renoncer 
à  la  cotte  de  mailles,  parce  que rempereur  voulait 
que  les  avantages  fussent  égaux. 

u  On  lâcha  aussitôt  un  lion  furieux  ,  qui-,  voyant 
entrer  son  adversaire,  courut  droit  à  lui.  Lemogol 
$e  défendit  vaillamment  ;  mais  enfin  ae  pouvant 
plus  soutenir  le  cboc  de  1 -animal  qui  pesait  princi- 
palement sur  son  bras  gauche  pour  lui  arracher  U 
rondache  de  la  pâte  droite,  tandis  que  de  sa  pâte 
gauche  il  tâchait  de  se  saisir  du  bras  droit  de  son 
ennemi ,  dans  la  vue  apparemment  de  lui  sauter 
à  la  gorge;  ce  brave  combattant,  baissant  un  peu 
sa  rondache ,  tira  de  la  main  gauche  un  poignard 
qu'il  avait  caché  dans  sa  ceinture  et  l'enfonça  si 
loin  dans  [a  gueule  du  lion  ,  qu'il  lé  força  de  lâcher 
prise.  Alors ,  se  hâtant  de  le  poursuivre,  il  l'abat- 
tit d'un  coup  de  cimeterre  qu'il  lui  donna  sur  le 
mufle;  et  bientôt  il  acheva  de  le  tuer  et  de  le  cou- 
per en  pièces. 

i<  La  victoire  fut  aussitôt  célébrée  par  de  grandes 
acclamations  du  peuple  ;  mais  le  bruit  ayant  cessé 
il  reçut  ordre  de  s'approcher  de  l'empereur ,  qxii 
lui  dit  avec  uti  sourire  amer  :  w  J'avoue  que  tu  es 
«  un  homme  de  courage ,  et  que  tu  as  vaillamment 
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M/If,  combattu;  mais  ne  t^avais-je  pis  défendu  de  corn- 
H  battre  avec  avantage ,  et  ne  t  avais-je  pas  réglé  les 
ce  armes?  Cependant  tu  as  mis  la  ruse  en  œuvre,  et 
tf  tu  n'as  pas  combattu  mon  lion  en  homme  dlion- 
(c  neur  ;  tu  Tas  surpris  avec  des  armes  défendues ,  et 
ir  tu  Tas  tué  en  assassin.  »  Là-dessus ,  il  ordonna  à 
deuE  de  ses  gardes  de  descendre  dans  le  jardin  et  4^^ 
de  lui  fendre  le  ^ventre.  Celte  courte  sentence  fut  ^^ 
exécutée  sur-le-champ  y  et  le  corps  fiit  mis  sur  un 
éléphant  pour  être  promené  par  la  ville ,  et  pour 
servir  d'exemple. 

<f  Le  s^jpnd  Mogol  qui  entra  sur  la  scène ,  mar- 
cha fièrement  vers  le  tigre  qu'on  ^vait  lâdié  contre 
lui.  Sa  contenance  aurait  Ëiit  juger  qu  il  était  sûr 
de  la  victoire;  mais  le  tigre  lui  sauta  si  légèrement 
à  la  gorge,  que,  Payant  tué  tout  d'un  coup,  il  dé- 
chira son  corps  en  pièces. 

«  Le  troisième,  loin  de  paraître  effirayé  du  mal- 
heureux sort  des  deux*  autres,  entra  gaîment  dans 
le  jardin ,  et  marcha  droit  au  tigre.  Ce  furieux  ani- 
mal ,  encore  échauffé  du  premier  combat ,  se  préci- 
pita au-devant  de  lui  ;  mais  il  fut  abattu  d'un  coup 
de  sabre  qui  lui  coupa  les  deux  pâtes  de  devant  ; 
et ,  dans  cet  état ,  l'Indien  n'eut  pas  de  peine  à  le 
tuer. 

w  L'empereur  fit  demander  aussitôt  le  nom  d'un 
si  brave  homme  :  il  se  nommait  Gheify.  En  même         ^ 
temps  on  vit  arriver  un  gentilhomme  qui  lui  pré- 
senta une  veste  de  brocart,  et  qui  lui  dit  :  «  Gheily, 
w  prends  cette  veste  de  mes  mains  comme  une  mar- 
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te  que  de  l'esiime  de  ton  empereur,  qui  t'en  fjiit  assu- 
«  rer  par  ma  bouche.  »  Gheily  fit  trois  profondes 
révérences,  porta  la  veste  à  ses  yeux  et  à  son  esto* 
mac;  et,  la  tenant  en  l'air,  après  avoir  fait  inté- 
rieurement une  courte  prière,  il  dit  à  voix  haute  : 
H  Je  prie  Dieu  qu'il  rende  la  gloire  de  Schah^ 
w  Djehan  égale  à  celle  de  Tamerlan  dont  il  est  sorti; 
^  qu'il  fasse  prospérer  ses  armes  ;  qu'il  augmente 
w  ses  richesses  ;  qu'il  le  fasse  vivre  sept  cents  ans ,  et 
«  qu'il  affermisse  éternellement  sa  'maison.  »  DevL% 
eunuques  vinrent  le  prendre  à  la  vup  du  peuple,  et 
le  conduisirent  jusqu'au  trône ,  où  deux  khans  le 
reçurent  de  leurs  mains  pour  le  présenter  à  rem-- 
pereur.  Ce  prince  lui  dit  :  «  Il  faut  avouer,  Gheily- 
'H  Khan ,  que  ton  action  est  extrêmement  glorieuse  : 
«  je  te  donne  la  qualité  de  khan ,  que  tu  posséderas 
«  à  jamais.  Je  veux  être  ton  ami,  et  tu  seras  mon 
«  serviteur.  » 

Mandelslo  partit  de  Surate  le  5  janvier,  sur  la 
Marie,  vaisseau  de  la  flotte  anglaise,  qui  portait 
Méthold  et  quelques  autres  marchands  de  considé- 
ration, que  leurs  affaires  appelaient  à  Visapour. 

On  entre  dans  cet  état  après  avoir  passé  la  rivière 
de  Madré  de  Dios ,  qui  sépare  l'île  de  Goa  du  conti- 
nent.  Avant  d'arriver  à  la  capitale,  on  passe  par 
deux  autres  villes ,  nommées  NouraspOur  et  Sirra- 
pour,  qui  lui  servent  comme  de  faubourgs,  et  dont 
la  première  était  autrefois  la  résidence  ordinaire 
des  rois  du  Décan.  Elle  est  tombée  en  ruine,  et 
Ton  achevait  de  la  détruire,  pour  employer  les 
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matériaux  du  palais  et  des  hôtels  aux  nouveaux 
édifices  des  Visapour. 

La  capitale  duDécan  est  une  des  plus  grandes  villes 
de  l'Asie.  On  lui  donne  plus  de  cinq  lieues  de  tour. 
Sa  situation  est  dans  la,  province  de  Concan ,  sur 
la  rivière  de  Mandova ,  à  quarante  lieues  de  Daboul 
et  soixante  de  Goa.  Ses  murailles  sont  d'une  hauteur 
extraordinaire  et  de  belles  pierres  de  taille.  Elles 
sont  environnées  d'un  grand  fo§sé  et  défendues  par 
plusieurs  batteries^  où  l'on  compte  plus  de  mille 
pièces  de  canon  de  toutes  sortes  de  calibre,  de  fer 
et  de  fonte. 

Le  palais  du  roi  forme  le  centre  de  la  ville,  dont 
il  ne  laisse  pas  d'être  séparé  par  une  double  muraille 
et  un  doublç  fossé.  Cette  enceinte  a  plus  de  trois 
mille  cinq  cents  pas  de  circuit.  Le  gouverneur  était 
alors  un  Italien ,  natif  de  Rome ,  qui  avait  pris  le 
turban  avec  le  nom  de  Mahmoud  Riklian.  Sou  com- 
mandement s'étendait  aussi  sur  la  viUe,  et  sur  cinq 
mille  hommes  dont  la  garnison  était  composée , 
outre  deux  mille  qui  faisaient  la  garde  du  château. 

La  ville  a  cinq  grands  faubourgs  qui  sont  habités 
par  les  principaux  marchands,  surtout  celui  de 
Champour,  où  la  plupart  des  joailliers  ont  leurs 
maisons  et  leurs  boutiques.  La  religion  des  habi* 
tans  est  partagée  entre  le  mahométisme,  le  culte' 
des  banians  et  Fidolâtrie. 

Après  avoir  terminé  les  affaires  de  la  Compagnie 
à  Visapour,  d'autres  intérêts  apparemment  condui- 
sirent Méthold  à  Daboul;  où  Mandelslo  ne  perdit 
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pas  loccaslon  de  l'accompagner.  Daboul  est  située 
suc  la  rivière  d'HaJevako,  à  17  degrés  45  minutes 
nord  :  c'est  une  des  anciennes  villes  du  Décan , 
maïs  aujourd'hui  elle  est  sans  portes  et  sans  mu- 
railles. 

.y- 

Le  principal  commerce  de  Daboul  est  celui  dttll 
sel  qu'on  y  apporte  d'Oranouhammara ,  et  celui  du 
poivre,  que  les  habitans  transportaient  autrefois 
dans  le  golfe  Persique  et  dans  la  mer  Rouge.  Ils  y 
envoyaient  alors  un  grand  nombre  de  vaisseaux  ; 
mais  ils  sont  tombés  de  cet  état  florissant  dans  un 
état  de  décadence  qui  ne  leur  permet  pas,  suivant 
Mandelslo,  d'envoyer  chaque  année  plus  de  trois 
ou  quatre  bâtibiens  à  Bender-Abassy.  Les  droits  que 
les  marchandises  payent  dans  ce  port  sont  de  trois 
et  dçmi  pour  cent. 

En  général ,  les  habitans  du  royaume  que  iVn? 
teur  nomme  les  Décanins,  ont  beaiicoup  de  res* 
semblance  dans  leurs  manières,  dans  leurs  maria- 
ges, dans  leurs  enterremens,  leurs  purifications  et 
leurs  autres  usages,  avec  les  banians  du  royaume  de 
Guzarate.  Mandelslo  néanmoins  observa  quelques 
différences.  Les  maisons  des  banians  décanins  sont 
composées  de  paille  ;  ec  Ic^portes  en  sont  si  basses  et 
si  étroites,  qu'on  n'y  peut  entrer  qu'en  se  courbant. 
On  y  voit  pour  tous  meubles  une  natte  sur  laquelle 
ils  couchent,  et  une  fosse  dans  la  terré  où  ils  bat- 
tent  le  riz.  Leurs  habits  ressemblent  à  ceux  des 
autres  banians;  mais  leurs  souliers,  qu'ils  nom- 
ment alparcas,  sont  de  bois;  et  leur  usage  est  de 
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les  attacher  sur  le  coude-pied  avec  des  courroies. 
Leurs  eofâns  vont  nus  jusqu'à  1  âge  de  sept  à  huit 
ans  :  la  plupart  sont  orfèvres  ou  travaillent  en  cui- 
Yre*  Cependant  ils  ont  des  médecins ,  des  barbiers , 
des  charpentiers  et  des  maçons  qui  s'emploient  au 
â«ervice  du  public ,  sans  distinguer  les  religions. 
Leurs  armes  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles 
des  Mogols  ;  et  Mandelslo  remarqua ,  comme  dans 
rindostan^  qu'elles  sont  moins  bonnes  que  celles 
de  Turquie  et  d'Europe. 

Leur  principal,  commerce  est  en  prâvre^  qui  se 
transporte  par  mer  en  Perse ,  à  Surate ,  et  même  en 
Europe.  L'abondance  de  leurs  vivres  les  met  en  état 
d'en  fournir  toutes  les  contrées  voisines.  Ils  font 
^lantité  de  toiles  qu'on  transporte  aussi  par  mer  ; 
ce  qui  n'empêche  pas  le  commerce  de  terre  avec 
les  Mogols  et  les  peuples  de  Golconde  et  de  la  côie 
de  Coromandel ,  auxquels  ils  portent  des  toiles  de 
coton  et  des  étoffes  de  soie. 

-  On  trouve  à  Visa  pour  un  grand  nombre  de  joail- 
liers et  quantité  de  perles  ;  mais  ce  n'est  pas  dans 
cette  ville  ni  dans  ce  pays  qu'il  faut  chercher  le  bon 
marché  ;  puisque  les  perles-y  viennent  d'ailleurs.  11 
se  fait  beaucoup  de  laque  dans  les  montagnes  des 
Gâtes ,  quoique  moins  bonne  que  celle  de  Guzarate. 
Les  Portugais  font  un  grand  commerce  dans  le 
Décan  ^  surtout  avec  les  marciiands  de  Ditcauly  et 
de  Banda.  Us  achètent  d'eux  le  poivre  à  sept  ou  huit 
piastres  le  quintal ,  et  leur  donnent  en  payement 
des  étoffes  ou  de  la  quincaillerie  d'Europe.  Ou 
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distingue  par  le  norh  de  vén'esars  uiie  race  de  mar- 
chands decanins  (jui  achètent  le  riz  et  le  blé  pour 
l'aller  revendre  dans  Tlndostan  et  dans  les  autres 
pays  voisins,  en  caffilas  ou  caravanes  de  cinq,  six 
et  quelquefois  neuf  à  dix  mille  bêtes  de  charge. 
Ils  emmènent  leurs  familles  entières ,  surtout  leurs 
femmes,  qui,  maniant  Tare  et  les  flèches  avec  au- 
tant d'habileté  que  les  hommes,  se  rendent  si  re- 
doutables aiix  brigands,  que  jamais  ils  n'ont  osé 
les  attaquer. 

Le  r'di  de  Décan  ou  de  Concan  ,  ou  de  Visapour 
(car  il  porte  ces  trois  noms),  est  devenu  tributaire 
du  grand  mogol,  par  dès*  révbliitîons  dont  on  a 
déjà  rapporté  l'origine.  Il  conserve  néanmoins  assez' 
de  force  pour  mettre  en  campagne  une  armée  de 
deux  cent  ndille  hoirimes,  avec  lesquels  il  se  rend' 
quelquefois  redoutable  à  la  cour  d^Agra,  quoiqu'elle 
possède' plusieurs' villes  dans  les  étais  dé  ce  prince, 
telles  que  Chaul ,  Kerbi  et  Doltabad.  On  lit  dahs 
les  historiens  portugais  qû'Adelkhan-Schah,  bisaïeul 
d'Idal-Sch'ah,  qui  régnait  du  temps  de  Mahdèlslo , 
prit  deux  (ois ,  eh  1 586 ,  la  ville  de  Goa  sur  leur 
nation  :  mèiis  que,   se  trouvant  ruiné   par  cette 
guerre,  il  convint  avec  eux  de  leur  céder  la  pro- 
priété'dii  pays  de  Sàlsette  avec  soixante  sept  villa^ 
ges,  dé  celui  de  Bardes  avec  douze  villages ,  et  de 
celui  de  Tisôùary  avec  trente  villages  ;  à  condition , 
d'un  côté,  que  les  peuples  de  son  royaume  joui- 
raient de  la  liberté  du  commerce  dans  toutes  les 
Indes,  et  que,  de  lautre,  ils  seraient  obligés  de 
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vendre  tout  leur  poivre  aux  marchands  de  Goa.  Ce 
traité  ne  fut  pas  exécuté  si  fidèlement  qu'il  ne  s'éle- 
vât quelquefois  des  diflférends  considérables  entre 
les  deux  nations.  Quelques  années  avant  l'arrivée  de 
Mandelslo  aux  Indes ^  les  Portugais,  avertis  que 
trois  ou  quatre  vaisseaux  du  roi  de  Décan  étaient 
partis  chargés  de  poivre  pour  Moka  et  pour  la  Perse, 
mirent  en  mer  quatre  frégates ,  qui  ne  firent  pas 
difficulté  de  les  attaquer.  Le  combat  fut  sanglant , 
et  les  Portugais  y  perdirent  un  de  leurs  principaux 
officiers.  Cependant  la  victoire  s'étant  déclarée  pour 
eux ,  ils  se  saisirent  des  quatre  vaisseaux ,  et  les 
menèrent  à  Goa ,  où  de  sang-froid  ils  tuèrent  tous 
les  Indiens  qui  restaient  à  bord.  Le  roi  de  Décan 
feignit  d'ignorer  cet  outrage  ;  mais  on  ne  doutait 
point ,  à  l'arrivée  de  Mandelslo ,  que  sous  le  voile 
de  la  dissimulation  il  ne  prît  du  temps  pour  dis- 
poser ses  forces ,  et  qu'il  ne  déclarât  la  guerre  à  la 
viUe  de  Goa. 

L'Inde  n'a  pas  de  prince  qui  soit  plus  riche  en 
artillerie.  On  croira,  si  l'on  veut,  sur  le  témoignage 
de  Mandelslo ,  qu'entre  plusieurs  pièces  extraordi- 
naires ,  «  il  en  avait  une  de  fonte  qui  tirait  près  de 
huit  cents  livres  de  balles,  avec  cinq  cent  quarante 
livres  de  poudre  fine  ;  et  qu'en  ayant  fait  usage  au 
siège  du  château  de  Salpour ,  le  premier  coup  qu'il 
fit  tirer  contre  cette  forteresse  abattit  quarante-cinq 
pieds  de  mur.  Le  fondeur  était  un  Italien  ,  natif  de 
Rome,  et  le  plus  méchant  de  tous  les  hommes,  qui 
avait  eu  l'inhumanité  de  tuer  son  propre  fils,  pour 
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consacrer  par  son  sang  cette  monstrueuse  pièce; 
ensuite  il  fil  jeter  dans  la  fournaise  de  sa  fonte  un 
trésorier  de  la  cour  qui  voulait  lui  faire  rendre 
compte  de  la  dépense.  » 
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CHAPITRE   VIL 

F^oyage  de  t ambassadeur  anglais  Thomas  Hhoê 

dans  Tlndosian, 

At  A.XT  d^entrer  dans  la  description  générale  de 
llndostan ,  nous  trouverons  dans  les  voyages  de 
TAnglais  Rhoé ,  et  dans  ceux  de  TaTemier ,  dont 
nous  parlerons  après,  quantité  de  détails  très-ca— 
rieux  mêlés  à  lenrs  aventures  particulières. 

Rhoé  fut  envoyé  au  Mogol  en  i6i  5 ,  avec  la  qua- 
lité d'ambassadeur  du  roi  d^Angleierre ,  mais  aux 
frais  de  la  Compagnie  des  Indes  orientales ,  dont  le 
commerce  était  déjà  florissant.  La  flotte  anglaise 
qui  portait  Rhoé  ayant  jeté  Tancre  au  port  de  Su- 
rate le  26  septembre,  il  ne  s'arrêta  dans  la  ville 
qne  pour  donner  le  temps  au  capitaine  Harris,  qui 
fut  nommé  pour  Tescorter,  de  rassembler  œnt 
mousquetaires  dont  Tescorte  devait  être  composée. 
On  se  mit  en  marche  ;  Rhoé  fit  peu  d*observations 
dans  ime  route  de  deux  cent  vingt-trois  milles  qu*il 
compte  à  Test  de  Surate  jusqu'à  Bramponr. 

Sultan  Parvis,  troisième  fils  de  Tempereur  Djehan 
Ghir ,  résidait  à  Serralia  avec  la  qualité  de  lieute- 
nant-général de  son  père.  Le  1 8  octobre ,  Rhoé  se 
fit  conduire  au  palais  du  prince ,  non-seulement 
pour  observer  tous  les  usages  de  la  cour ,  mais  dans 
la  vue  d'oLteiiir,  à  la  faveur  de  quelques  présens. 
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Il  liberté  d y  établir  un  comptoir.  En  arrivant  à 
J'audience,  il  trouva  cent  cavaliers  qui  attendaient 
le  prince ,  et  qui  formaient  une  haie  des  deux  coté» 
de  Feutrée  du  palais.  Le  prince  était  dans  la  seconde 
cour  sous  un  dais,  avec  un  riche  lapis  sous  ses  pieds  , 
dans  un  équipage  magnifique ,  mais  barbare.  Rhoé  ^ 
qui  s'avançait  vers  lui  au  travers  du  peuple ,  fut  ar- 
rêté par  un  officier  qui  l'avertit  de  baisser  la  tête 
jusqu'à  terre.  Il  répondit  que  sa  condition  le  dis- 
pensait de  cet  hommage  servile ,  et  continua  de 
marcher  jusqu'à  la  balustrade,  où  il  trouva  les 
principaux  seigneurs  de  la  ville  prosternés  comme 
autant  d'esclaves.  Son  embarras  était  sur  la  place 
qu'il  y  devait  prendre,  et  dans  cette  incertitude, 
il  se  présenta  droit  devant  le  trône.  Un  secrétaire^ 
qui  était  assis  sur  les  degrés  de  la  seconde  estrade  y 
lui  demanda  ce  qu'il  désirait.  «  Je  lui  exposai,  dît 
Rhoé,  que  le  roi  d'Angleterre  m'envoyant  pour 
ambassadeur  auprès  de  l'empereur  son  père ,  et  me 
trouvant  dans  urne  ville  où  le  prince  tenait  sa  cour, 
je  m'étais  cru  obligé  de  lui  faire  la  révérence.  Alors 
le  prince  s'adressant  lui-même  à  moi ,  me  dit  qu'il 
était  fort  satisfait  de  me  voir;  il  me  fit  diverses 
questions  sur  le  roi  mon  maître ,  et  mes  réponses 
furent  écoutées  avec  plaisir.  Mais,  comme  j'étais 
toujours  au  bas  des  degrés ,  je  demandai  la  permis- 
sion de  monter  pour  entretenir  le  prince  de  plus 
près  :  il  me  répondit  lui-même  que  le  roi  de  Perse 
et  le  grand-turc  n'obtiendraient  pas  ce  que  je  dési- 
rais. Je  répliquai  que  ma  demande  méritait  quelque 
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excuse,  parce  que  je  m'étais  figuré  que  pour  de  si 
grands  monarques, .il  aurait  pris  la  peine  d'aller 
jusqu'à  la  porte,  et  qu'enfin  je  ne  prétendais  pas 
d'autres  traitemens  que  ceux  qu'il  faisait  à  leurs 
ambassadeurs.  Il  m'assura  que  j'étais  traité  sur  le 
même  pied ,  et  que  je  le  serais  dans  toutes  les  occa- 
sions. Je  demandai  du  moins  une  chaise;  on  me  ré- 
pondit que  jamais  personne  ne  s'était  assis  dans  ce 
lieu  ;  et  l'on  m'offrit ,  comme  une  grâce  particulière , 
la  liberté  de  m'appuyer  contre  une  colonne  couverte 
de  plaques  d'argent ,  qui  soutenait  le  dais.  Je  de- 
mandai la  permission  d'établir  un  magasin  dans  la 
ville ,  et  d'y  laisser  des  facteurs  :  elle  me  fut  accor- 
dée; et  le  prince  donna  ordre  que  les  patentes  fus- 
sent dressées  sur-le-champ.  » 

En  quittant  la  ville  de  Serralla  ,  il  passa  la  nuit 
du  6  décembre  dans  un  bois  qui  n'est  pas  fort  éloi- 
gné du  fameux  château  de  Mandoa.  Cette  forteresse 
est  située  sur  une  montagne  fort  escarpée,  et 
ceinte  d'un  mur  dont  le  circuit  n'a  pas  moins  de 
sept  lieues  ;  elle  est  belle  et  d'une  grandeur  éton- 
nante. Cinq  cosses  plus  loin ,  on  lui  fit  observer 
sur  une  montagne  l'anciepne  ville  de  Chiior,  dont 
la  grandeur  éclate  encore  dans  ses  ruines  ;  on  y  voit 
les  restes  de  quantité  de  superbes  temples ,  de  plu- 
sieurs belles  tours,  d'un  grand  nombre  de  colonnes, 
et  d'une  multitude  infinie  de  maisons,  sans  qu'il 
s'y  trouve  un  seul  habitant.  Rhoé  fut  étonné  de  ne 
découvrir  q^i' un  endroit  par  lequel  on  puisse  y 
monter;  encore  n'est-ce  qu'un  précipice.  On  passe 
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quatre  portes  sur  le  penchant  de  la  montagne  avant 
d'arriver  à  cette  ville,  qui  est  magnifique.  Lesontimet 
de  la  montagne  n'a  pas  moins  de  huit  cosses  de  cir- 
cuit, et  vers  le  sud-ouest  on  y  découvre  un  vieux 
château  assez  bien  conservé.  Cette  ville  est  dans  les 
états  du  prince  Ranna ,  qui  s'était  soumis  depuis 
peu  au  mogol,  ou  plutôt  qui  avait  reçu  de  l'argent 
de  lui  pour  prendre  la  qualité  de  son  tributaire. 
C'était  Akbar,  père  du  mogol  régnant,  qui  avait 
fait  cette  conquête.  Ranna  descendait  ,•  dit-on ,  en 
ligne  directe  du  fameux  Porus,  qui  fut  vaincu  par 
Alexandre-le-Grand.  Rhoé  est  persuadé  que  la  ville 
de  Chitor  était  anciennement  la  résidence  de  Porus, 
quoique  Delhy,  qui  est  beaucoup  plus  avancée  vers 
le  nord,  ait  été  la  capitale  de  ses  états;  Delhy 
même  n'est  maintenant  fameuse  que  par  ses  ruines: 
on  voit  proche  de  la  ville  une  colonne  dressée  par 
Alexandre,  avec  une  longue  inscription.  Le  mogol 
régnant  et  ses  ancêtres,  descendus  de  Tamerlan, 
avaient  ruiné  toutes  les  villes  anciennes ,  avec  dé- 
fense de  les  rebâtir,  dans  la  vue  apparemment 
d'abolir  la  mémoire  de  tout  ce  qu'il  y  avait  eu  de 
plus  grand  et  de  plus  ancien  que  la  puissance  de 
leur  maison.  . 

Le  25,  Rhoé  arriva  heureusement  à  Asmère,  où 
l'on  compte  de  Brampour  deux  cent  neuf  cosses,  qui 
font  quatre  cent  dix-huit  milles  d'Angleterre,  et 
le  lo  janvier,  il  entra  dans  les  liiurs  de  cette  ville 
impériale.  '^ 

L'impatience  d  exécuter  les  ordres  de  sa  Compa- 
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gnie  le  fit  aller  dès  le  jour  sulrant  au  dorbar,  c'est- 
à-dire  au  lieu  d'où  le  mogol  donnait  ses  audiences 
et  ses  ordres  pour  le  gouvernement  de  l'état.  L'en- 
trée des  appartemens  du  palais  n'était  ouverte 
qu'aux  eunuques ,  et  sa  garde  intérieure  était  com- 
posée de  femmes  chaînées  de  toutes  sortes  d'armes. 
Chaque  jour  au  matin ,  ce  monarque  se  présentait  à 
une  fenêtre  tournée  vers  l'orient ,  qui  se  nommait  le 
djarnéo,  et  dont  la  vue  donnait  sur  une  grande 
place  :  c'était  là  que  s'assemblait  tout  le  peuple  pour 
le  voir.  Il  y  retournait  vers  le  midi  ;  et  quelquefois 
il  y  était  retenu  assez  long-temps  parle  spectacle  des 
combats  d'éléphans,  et  de  diverses  bêtes  sauvages. 
Les  seigneurs  de  sa  cour  étaient  au-dessous  de  lui 
sur  un  échafaud.  Après  cet  amusement  j  il  se  retirait 
dans  l'appartement  de  ses  femmes;  mais  c'était  pour 
retourner  encore  au  dorbar  ou  au  djaméo,  sur  les 
huit  heures  du  soir  :  il  soupait  ensuite  ;  en  sortant 
de  table  ^  il  descendait  au  gouzalkan  \  grande  cour 
au  milieu  de  laquelle  il  s'était  fait  élever  un  trône  de 
pierre  de  taille,  sur  lequel  il  se  plaçait  lorsqu'il 
n'aimait  pas  mieux,  s'asseoir  suf*  une  simple  chaise 
qui  était  à  côté  du  trône.  On  ne  recevait  dans  cette 
cour  que  les  premiers  seigneurs  de  lemplre,  qui  ne 
doivent  pas  même  s'y  présenter  sans  être  appelés. 
On  n'y  parlait  point  d'affaires  d'état ,  parce  qu'elles 
ne  se  traitaient  qu'au  dorbar  ou  au  djarnéo.  Les  ré- 
solutions les  plus  importantes  se  prenaient  en  public 
et  s'enregistraient  de  même  :  pour  un  teston,  cha- 
cun avait  la  liberté  de  voir  le  registre.  Ainsi ,  le 
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peuple  était  aussi  bien  infornpie  des  â^i^lres  que  Itsf 
ministres,  etjoui^|sait  du  droit  d'en ppr^  son ju- 
gement.  Cet  ordre  ejt  cette  x);i^|iliig^  s'ejLecut^iejat  si 
régulièrement,  qu/e  Temperevir  ne^i^quait  pas  de 
se  trouver  aux  jQP^émes  heures  dans  les  lieux  ou  il. 
devait  paraître ,  à  mpips  ,q^  fl  ne  fôt  ivre  pu  malade  ; 
et  dans  cette  suppositi,on,  il  s^était  assujetti  à  le  faire 
savoir  au  pu}),lic  :  ses  sujels  ét^ieot  se^  jesplay/es; 
mais  il  s'était  imposé  s^  solennellement  toutes  .ces 
lois,  que  s'il  avait  manqué  un  jour  à  se  faire  voir, 
sans  rendre  raison  de  ce  changement,  le  peuple  se 
serait  soulevé. 

l^oé  fyf'  conduit  au  dorbar.  A  l'entrée  de  la 
premijère  balustrade,  deux  officiers  vinrent  au-de- 
vant de  Jui  pour  le  recevoir.  Il  avait  demandé  qu'il 
lui  fut  permis  de  rendre  ses  premières  soumissions 
à  la  manière  de  son  pays,  et  cette  faveur  lui  avait 
été  promise.  En  entrant  dans  la  première  balustrade 
il  fît  une  révérence;  il  en  fit  une  autre  dans  la  se- 
conde ,  et  une  troisième  lorsqu'il  se  trouva  dans  le 
lieu  qui  était  au-dessous  de  l'empereur.  Ce  prince 
était  assis  dJifis  une  espèce  de  petite  galerie  ou  de 
balcon^  élevé  au-dessus  du  rez-de-chaussée  de  la 
cour.  Les  ambassadeurs ,  les  grands  du  pays  et  les 
étrangers  de  quelque  distinction  étaient  admis  dans 
l'enceinte  d'une  balustrade  qui  était  au-dessous  de 
lui,  et  dont  le  plan  était  un  peu  plus  haut  que  le 
rez-de-chaussée.  Tout  l'espace  qu'elle  renfermait 
était  tendu  de  grandes  pièces  de  velours ,  et  le 
plancher  couvert  de  riches  tapis.  Les  personnes  de 
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oondition  médiocre  étaient  dans  la  seconde  balu- 
strade.  Jamais  le  peuple  n'entre,  dans  cette  cour  ; 
il  s'arrête  dans  wie  cour  plus  basse ,  mais  disposée 
de  manière  que  tout  le  monde  peut  voir  l'empereur. 
Ce  lieu  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  la  perspec- 
tive générale  d'un  théâtre ,  où  les  principaux  sei- 
gneurs seraient  placés  comme  les  acteurs  sur  la  scène  ^ 
et  le  peuple  plus  bas,  comme  dans  le  parterre. 

L'empereur  prévint  l'interprète  des  Anglais  ;  il 
félicita  Rhôé  du  succès  de  son  voyage,  et  dans  toute 
la  suite  du  discours  il  traita  le  roi  d'Angleterre  de 
frère  et  d'allié.  Rhoé  lui  jprésenta  ses  lettres  traduites 
dans  la  langue  du  pays  ;  sa  commission ,  qui  fut  exa- 
minée soigneusement;  enfin  ses  présens,  dont  le 
monarque  parut  fort  satisfait.  Ce  prince  lui  fit  di- 
verses questions  ;  il  lui  témoigna  de  l'inquiétude 
pour  sa  santé  qui  n'était  qji'imparfaitement  rétablie  ; 
il  lui  offrit  même  ses  médecins,  en  lui  conseillant 
de  ne  pas  prendre  l'air  jusqu'au  retour  de  ses  forces. 
Jamais  il  n'avait  traité  d'ambassadeur  avec  tant  de 
marques  d'affection,  sans  excepter  ceux  de  la  Perse 
et  de  la  Turquie. 

Rhoé  ne  laissa  pas  d'essuyer  beaucoup  de  diffi- 
cultés dans  les  demandes  qu'il  faisait  pour  les  inté- 
rêts du  commerce  de  la  Compagnie  anglaise.  Il  trou- 
vait en  son  chemin  la  faction  des  Portugais  soute- 
nue par  Azaph-Khan ,  l'un  des  principaux  officiers 
de  la  cour ,  et  il  n'aurait  rien  obtenu  sans  une  cir- 
constance particulière  qu'il  faut  rapporter  dans  ses 
propres  termes  : 
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«  Le  6  août  je  reçus  ordre,  dll-il,  de  me  rendre 
au  dorbar  ou  à  la  salle  d'audience;  quelques  jours 
auparavant  j'avais  fait  présent  au  mogol  d'une  pein- 
ture, et  je  l'avais  assuré  qu'il  n'y  avait  personne  aux 
Indes  qui  fut  capable  d'en  faire  une  aussi  belle. 
Aussitôt  que  je  parus:  «  Que  donneriez-vous,  dit-îl, 
«  au  peintre  qui  aurait  fait  une  copie  de  votre  ta- 
«  bleau ,  si  ressemblante ,  que  vous  ne  la  pussiez  pas 
w  distinguer  de  l'original  ?  »  Je  lui  répondis  que  je 
ddUknerais  volontiers  vingt  pistoles.  «  Il  est  gen- 
w  lilhomme,  répondit  l'empereur;  vous  lui  pft)- 
i<  mettez  trop  peu.  »  Je  donnerai  mon  tableau  de 
bon  cœur,  dis-je  alors,  quoique  jeTèslime  très- 
rare,  et  je  ne  prétends  pas  faire  de  gageure;  car  si 
votre  peintre  a  si  bien  réussi ,  et  s'il  n'est  pas  con- 
tent de  ce  que  je  lui  promets,  votre  majesté  a  de 
quoi  le  récompenser.  Âpres  quelques  discours  sur 
les  arts  qui  s'exécutent  aux  Indes ,  il  m'ordonna  de 
me  rendre  le  soir  au  gouzalkan ,  où  il  me  montre- 
rait ses  peintures. 

«  Vers  le  soir  il  me  fit  appeler  par  un  nouvel 
ordre,  dans  l'impatience  de  triompher  de  l'excel- 
lence de  son  peintre..  On  me  fit  voir  six  tableaux 
entre  lesquels  était  mon  original  ;  ils  étaient  sur  une 
table ,  et  si  semblables  en  effet,  qu'à  la  lumière  des 
chandelles ,  j'eus  à  la  vérité  quelque  embarras  à  dis- 
tinguer le  mien  ;  je  confesse  que  j'avais  été  fort 
éloigné  de  m'y  attendre.  Je  ne  laissai  pas  de  montrer 
l'original ,  et  de  faire  remarquer  les  différences  qui 
devaient  frapper  les  connaisseurs»  L'empereur  ne  fut 
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pas  moins  satisfait  de  m'avoîr  vu  quelques  momens 
dans  le  doute  ;  je  lui  donnai  tout  le  plaisir  d'e  sà'vkv 
toire  en  louant  Texcellence  de  son  peintre,  ce  Hîîliîeîiî 
«  qu'en  dlies-vous?  »  reprit-il.  Je  répondis  que 
sa  majesté  n'avait  pas  besoin  qu'on  lui  envoyât  des 
peintres  d'Anglétenfe.  ce  Que  doiinerez-vous  au  peir- 
((  tre?  »  me  demanda-t-il.  Je  lui  répondis  que  puis- 
que soli  peintre  avait'sul^assé  de  si  loin  mon  attente, 
je  lui  donnerais  le  double  de  ce  que  j'avais  promis , 
et  que,  s'il  venait  chez  ilioi,  je  lui  ferais  prései^tte 
cent  roupies  pour  acheter  un  cheval.  L'empereur 
approuva  ces  oflFres  ;  maisr  après  avoir  ajouté  que  son 
peintre  aimerait  mieùlL  totite  autre  chose  que  de 
l'argent ,  il  revint  à  me  demander  quel  présent  je  lui 
ferais.  Je  lui  dis  que  cela'déviait  dépendre  de  ma 
discrétion.  Il  en  demeura  d'accord.  Cependant  il 
voulut  savoir  quel  présent  je  ferais  au  peintre.  Je 
lui  donnerai ,  répondis-je ,  une  bonne  épée,  un  pîs^ 
tolet  et  un  tableau.  «  Enfin,  reprit  le  monarque , 
w  vous  demeurez  d'accord  que  c'est  un  bon  peintre; 
ce  faites-le  venir  chez  vous ,  montrez-lui  vos  curio- 
cc  sites ,  et  laissez-le  choisir  ce  qu'il  voudra.  11  vous 
(c  donnera  une  de  ses  copies  pour  la  faire  voir  en 
ce  Angleterre ,  et  prouver  à  vos  Européens  que  nous 
ce  sommes  moins  ignorans  dans  cet  art  qu'ils  ne  se 
ce  l'imaginent.  »  11  me  pressa  de  choisir  une  des  co- 
pies ;  je  me  hâtai  d'obéir  :  il  la  prit ,  il  l'enveloppa 
lui-même  dans  du  papier ,  et  la  mit  dans  la  boîte  qui 
avait  servi  à  l'original ,  en  marquant  sa  joie  de  la 
victoire  qu'il  auribuait  à  son  peintre.  Je  lui  montrai 
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alors  un  petit  portrait  que  j'avais  de  lui ,  mais  dont 
la  manière  était  fort  au-dessous  de  celle  du  peintre 
qui  avait  fait  les  copies  ^  et  je  lui  dis  que  c'était  la 
cause  de  mon  erreur ,  parce  que  sur  le  portrait  qu'on 
m'avait  donné  pour  l'ouvrage  d'un  des  meilleurs 
peintres  du  pays,  j'avais  jugé  de  la  capacité  des  au- 
tres. Il  me  demanda*  où  je  l'avais  eu.  Te  lui  dis  que 
je  l'avais  acheté  d'un  marchand.  «  Hé,  comment, 
«  répliqua-t-il ,  employez-vous  de  l'argent  à  ces 
u  choses-là  ?  JVe  save2«-vous  pas  que  j'ai  ce  qu'il  y  a 
f<  de  plus  parfait  en  ce  genre?  et  ne  vous  avais-j<î 
«  pas  dit  que  je  vous  donnerais  tout  ce  que  vous 
«  pourriez  désirer  ?  w  Je  lui  répondis  qu'il  ne  me 
convenait  point  de  prendre  la  liberté  de  demander, 
mais  que  je  recevrais  comme  une  grande  marque 
d'honneur  tout  ce  qui  me  viendrait  de  sa  majesté. 
«  Si  vous  voulez  mon  portrait,  me  dit-il,  je  vous  eu 
«  donnerai  un  pour  vous  et  un  pour  votre  roi.  »  Je 
l'assurai  que ,  s'il  en  voulait  envoyer  un  au  roi  mon 
mailre,  je  serais  fort  aise  de  le  porter,  et  qu'il  serait 
reçu  avec  beaucoup  de  satisfaction  ;  mais  j'ajoutai 
que ,  s'il  m'était  permis  de  prendre  quelque  har- 
diesse, je  prenais  celle  de  lui  en  demander  un 
pour  moi -même  y  que  je  garderais  toute  ma 
vie,  et  que  je  laisserais  à  ceux^  de  ma  maison 
comme  une  glorieuse  marque  des  faveurs  qu'il 
m'accordait,  h  Je  vois  bien,  me  dit-il,  que  vo(re 
w  roi  s'en  soucie  peu;  pour  vous,  je  suis  per- 
«  suadé  que  vous  serez  bien  aise  d'en  avoir  un ,  et 
«je  vous  promets  que  vous  l'aurez,  w  En  effet,  U 
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donna  ordre  sur-le-champ  qu'on  m*en  fit  un,  » 
L'empereur^  qui  était  rentre  dans  son  palais  après 
le  dorbar,  envoya  chezRhoé  vers  dix  heures  du  soir. 
On  le  trouva  au  lit.  Le  sujet  de  ce  message  était  de 
lui  Faire  demander  la  communication  d'une  peinture 
qu'il  regrettait  de  n'avoir  pas  encore  vue,  et  la 
liberté  d'en  faire  tirer  des  copies  pour  ses  femmes. 
Rhoé  se  leva,  et  se  rendit  au  palais  avec  sa  peinture. 
Le  monarque  était  assis  les  jambes  croisées,  sur  un 
petit  trône  tout  couvert  de  diamans,  de  perles  et  de 
rubis.  Il  avait  devant  lui  une  table  d'or  massif,  et  sur 
cette  table  cinquante  plaques  d'or  enrichies  de  pier- 
reries, les  unes  très-grandes  et  très-riches,  les  autres 
de  moindre  grandeur,  mais  toutes  couvertes  de 
pierres  fines.  Les  grands  étaient  autour  de  lui,  dans 
leur  plus  éclatante  parure.  Il  ordonna  qu'on  bût 
sans  se  contraindre ,  et  l'on  voyait  dans  la  salle  quan- 
tité de  grands  flacons  remplis  de  diverses  sortes.de 
vins. 

«  Lorsque  je  me  fus  approché  de  lui,  raconte 
Rhoé ,  il  me  demanda  des  nouvelles  de  la  peinture. 
Je  lui  montrai  deux  portraits  dont  il  regarda  l'un 
avec  etonnemenl.  Il  me  demanda  de  qui  il  était. 
Je  lui  dis  que  c'était  le  portrait  d'une  femme  de  mes 
amies  qui  était  morte.  «  Me  le  voulez-vous  donner?  » 
ajouta- 1- il.  Je  répondis  que  je  l'estimais  plus  que 
tout  ce  que  je  possédais  au  monde,  parce  que 
c'était  le  portrait  d'une  personne  que  j'avais  aimée 
tendrement;  mais  que ,  si  sa  majesté  voulait  excu- 
ser ma  passion  et  la  liberté  que  je  prenais,  je  la 
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prierais  volontiers  d'accepter  Fautre,  qui  était  le  por- 
trait d'une  dame  française ,  et  d'une  excellente  main. 
Il  me  remercia;  mais  il  me  dit  qu'il  n'avait  dé  goût 
qucpour  celui  qu'il  me  demandait,  et  qu'il  l'aimait 
autant  ^e  je  pouvais  l'aimer  ;  ainsi ,  que  si  je  lui 
en  faisais  présent,  il  l'estimerait  plus  que  le  plus 
rare  joyau  de  son  trésor.  Je  lui  répondis  alors  que 
je  n'avais  rien  d'assez  cher  au  nipnde  p^ur  le  refu- 
ser à  sa  majesté ,  lorsqu'elle  paraissait  le  désirer 
avec  tant  d'ardeur  ;  et  que  je  regrettais  même  de'  ne 
pouvoir  lui  donner  quelque  témoignage  plus  im- 
portant de  ma  passion  pour  son  service.  A  ces  der- 
niers termes,  il  s'inclina  un  peu;  et  la  preuve  que 
j'en  donnais ,  me  dit-il,  ne  lui  permettait  pas  d'en 
douter.  Ensuite  il  me  conjura  de  lui  dire  de  bonne 
foi  dans  quel  pays  du  monde  était  Cette  belle  femme. 
Je  répondis  qu'elle  était  morte.  U  ajouta  qu'il  ap- 
prouvait beaucoup  la  tendresse  que  j'avais  pour 
elle  ;  qu'il  ne  voulait  pas  m'ôter  ce  qui  m'était  si 
cher;  mais  qu'il  ferait  voir  le  portrait  à  ses  femimes , 
qu'il  en  ferait  tirer  cinq  copies  par  ses  peintres ,  et 
que ,  si  je  reconnaissais  mon  original  entre  ces  co- 
pies ,  il  promettait  de  me  le  rendre.  Je  protestai 
que  je  lavais  donné  de  bon  cœur,  et  que  j'étais 
fort  aise  de  l'honneur  que  sa  majesté  m'avait  fait 
de  l'accepter.  Il  répliqua  qu'il  ne  le  prendrait  point, 
qu'il  m'en  aimait  davantage ,  mais  qu'il  sentait  bien 
l'injustice  qu'il  y  aurait  à  m'en  priver;  qu'il  ne  l'avait 
pris  que  pour  en  faire  tirer  des  copies;  qu'il  me  le 
rendrait ,  et  que  ses  femmes  en  porteraient  les  co- 
IV.  39 
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pies  sur  elles.  En  effet ,  pour  une  mlnû(iure,  on  ne 
pouvait  rien  voir  de  plus  achevé.  L'autre  peinturje , 
qui  était  à  l'huile,  ne  lui  parut  pas  si  belle. 

ce  II  me  dit  ensuite  que  ce  jour  était  celui  die  sa 
naissance ,  et  <fae  tout  l'empire  en  célét>raTC  la  fête  ; 
sur  quoi  il  me  demanda  si  je  ne  voulais  pas  boire 
avec  lui.  Je  lui  répondis  que  je  me  soumettais  à  ses 
ordres  >  et  je  lui  souhaitai  de  longues  et  heureuses 
années ,  et  que  la  même  cérémonie  pût  être  renou^' 
^elée  dans  un  sièdd.  Il  voulut  savoir  quel  vin  était 
de  mon  goût;  si  je  l'aimais  naturel  ou  compose, 
doux  ou'violent.  Je  lui  promis  de  le  boire  volonr 
tiers  tel  qu'il  me  le  ferait  donner,  dans  l'espérance 
qu'il  tit  m'ordonnerait  pokit  d'en  boire  trop,  ni  de 
trop^  fort.  Il  se  fit  apporter  une  coupe  d'or  pleine 
de  vis  mêlé ,  moitié  de  vin  de  grappes*,  moitié  de 
vin  artificiel.  Il  en-  but;  et  l'ayant  f^it  remplir,  il 
me  l'envoya  par  un  de  ses  officiers  >  avec  cet  obli- 
geant message,  qu'il  me  priait  d'en  boir^  deux, 
trois,  quatre  et  œnq  fois  à  sa  santé ,  çt  d'accepter 
la  coupe  comme  un  présent  qu'il  en  faisait  avec 
joie*  Je  bus  un  peu  de  vin  ;  mais  jamais  je  n'en  avais 
bu  de  i^i  fort.  Il  me  fit  éternuer.  L'empereur  se  mit 
à  rire,  et  me  fit  présenter  des  raisins,  des  amandes 
et  des  citrons  coupés  par  tranches  dans  un  plat  d'ôr, 
en  me  priant  de  boire  et  manger  librement.  Je  lui 
fis  une  révérence  européenne  pour  le  remercier  de 
tant  de  faveurs.  Asaph-Khan  me  pr^sa  de  me 
mettre  à  genoux  et  de  frapper  la  tcle  contre  terre  ; 
mais  sa  majesté  déclara  qu'elle  était  contente  de 
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mes  reoiercîmens.  La  coupe  d^or  était  enrichie  de 
petites  turquoises  et  de  rubis.  Le  couvercle  était 
de  même  ;  mais  les  émeraudes, ,  les  turquoises  e|t 
les  rubis  en  étaient* plu3  beaux,  et  la  soucoupe 
n^était  pas  moins  richç.  Le  pp^ds  me  parut  d'enyi- 
ron  un  marc  et  demi  d'or. 

(c  Le  monarque  devint  alor^d^  fprtbelje  humeiM*f 
11  me  dit  qu'il  m'estiiiiait  p)us  qu'aucun  Fr^inçais 
qu'il  eût  jamais  connu.  I)  me  demanda  jjij'ayâô^ 
trouvé  bon  un  sanglier  qu'il  ui'^yait  enyçg^  p^i;  de 
jours  auparavant  ;  a  quelle  sauce  je  l'avîii^  tià^gp  ; 
quelle  boisson  je  m'étais  iait  servir  à  pe  repas.  U 
m'assura  que  je  ne  manquerais  d,e  n^n  d^M^  s^  é\^tB. 
Ces  témoignages  de  f^v^eur  ^ebn^^m  aux  yeux  de 
toute  la  cour.  Ensuite  il  je^a  4ems  gR<i<}B  l^as^în^ 
plein  de  rubis  à  ceux  qui  ^taiôntja^is  ^Ufdp$PQU9 
de  lui  ;  et  vers  nous ,  qui  étiom  pins  prpcbeçf  »  dieui: 
autres  bassins  d'amandes  d'or  ût  dVrgwl  |]|iélées  epr 
semble  y  n^ais  creuses  et  jljégèries.  Je  ne  ji^geai  poipt 
à  propos  de  me  jeter  dessus ^  à  l'^xempJb  dei^  piin- 
cipaux  seigneurs,  parce  que  je  remarqus^i  que.  Iç 
prince  son  fils  n'en  prit  poJLUjt.  Il  donn^  puil  nausi- 
ciens ,  et  à  d'^nir^s  ^ourti^ans ,  de  riches  pièces 
d'éto0es  pour  ^'en  faire  de^  turbans  et  de^  ceintu- 
res; condnuant  de  i)oire,  et  prenant  soin  lni*méme 
que  le  vin  ne  manquât  point  aux  coiuvives.  Aussi  U 
joie  parut-eUe  £>rt animée ^^^  d^ns  h  rariété  de  ses 
expressions,  elle  forma  un  spectacle  admirable.  Le 
prince ,  le  roi  de  C^ndahar ,  Asa^ph-Klian ,  deux 
vieillards  et  moi ,  nous  ^m^  les  aeuJs  qui  évitâmes 
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de  nous  enivrer*.  L'empereur,  qui  ne  pouvait  plus 
se  soutenir,  pencha  la  tête  et  s'endormit.  Tout  le 
inonde  se  retira.  » 

L'empereur  avait  plusieurs  ffls.  Cosronroé,  l'ainé, 
avait  été  sacrifié  à  une  cabale  qui  gouvernait  la  cour, 
et  à  la  jalousie  qu'inspirait  à  l'empereur  l'amour  et 
l'admiration  des  peuples  pour  ce  jeune  prince. 
Quoiqu'il  aimât  son  fils ,  et  qu'il  l'eût  même  dé- 
signé pour  son  successeur ,  il  le  tenait  enfermé  dans 
une  prison.  Un  des  malheurs  d'un  despote  est  d'avoir 
à  craindre  son  propre  sang;  car  un  despote  n'a  point 
d'enfans,  il  n'a  que  des  esclaves.  Le  mogol  Êdsait 
alors  la  guerre  au  roi  de  Décan.  Il  avait  donné  le 
commandement  de' ses  armées  à  sultan  Coroné,  le 
second  de  ses  fils ,  qu'un  parti  puissant  voulait  por- 
ter au  tHkie  au  préjudice  de  Cosronroé.  Sultan  Co« 
roné  venait  de  prendre  congé,  et  était  parti  dans  un 
carrosse  (ait  à  la  mode  de  l'Europe ,  présent  que  les 
Anglais  avaient  offert  au  mogoL  Ce  monarque 
voulut  visiter  le  camp  où  étaient  rassemblées  ses 
troupes. 

Ses  femmes  montèrent  sur  les  éléphans  qui  les 
attendaient  à  leur  porte.  Rhoé  compta  cinquante 
éléphans  tous  richement  équipés ,  mais  particulière- 
ment trois,  dont  les  petites  tours  étaient  couvertes 
de  plaques  d'or.  Les  grilles  des  fenêtres  étaient  de 
même  métal.  Un  daisde  drap  d'argent  couvrait  toute 
la  tour.  L'empereur  descendit  par  les  degrés  de  la 
tour  avec  tant  d'acclamation ,  qu'on  n'aurait  point 
entendu  le  bruit  du  tonnerre.  Rhoé  se  pressa  pour 
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arriver  proche  de  lui  au  bas  des  degrés.  Un  de  ses 
courtisans  lui  présenta  dans  un  bassin  une  carpe 
monstrueuse.  Un  autre  lui  offrit  dans  un  plat  une 
matièrç  aussi  blanche  que  de  l'amidon.  Le  monarque 
y  mit  le  doigt ,  en  toucha  ïa  carpe  et  s'en  frotta  le 
front;  cérémonie  qui  passe  dans  l'Indostan  pour  un 
présage  de  bonne  forluqe.  Un  autre  seigneur  passa 
son  épée  dans  les  pendans  de  son  baudrier.  L'épée 
et  les  boucles  étaient  couvertes  de  di|ttians  et  de 
rubis;  le  baudrier  de  même.  Un  autr?çncore  lui 
mit  son  carquois ,  avec  trente  flèches  et  son  arc , 
dans  le  même  étui  que  l'ambassadeur  de  Perse  lui 
avait  présenté.  Son  turban  était  fort  riche.  On  y 
voyait  paraître  des  bouts  de  corne.  D'un  côté  pen- 
dait un  rubis  hors  d'œuvre  de  la  grosseur  d'une 
noix ,  et  de  l'autre^  un  diamant  de  la  même  grosseur. 
Lç  milieu  ofl&'ait  une  émeraude  beaucoup  plus 
grosse,  taillée  en  forme  de  cœur.  Le  bourrelet  du 
turban  était  enrichi  d'une  chaîne  de  diamans  •  de 
rubis  et  de  grosses  perles,  qui  faisait  plusieurs  tours. 
Son  collier  était  une  chaîne  de  perles  trois  fois  plus 
grosses  que  les  plus  belles  que  Rhoé  eut  jamais  vues. 
Au-dessous  des  coudes ,  il  avait  un  triple  bracelet 
des  mêmes  perles.  Il  avait  la  main  nue ,  avec  une 
bague  précieuse  à  chaque  doigt.  Ses  gants,  qui  vei- 
naient d'Angleterre,  étaient  passés  dans  sa  ceinture. 
Son  habit  était  de  drap  d'or  sans  manches,  et  ses 
brodequins  brodés  de  perles.  Il  entra  dans  son  car- 
rosse. Un  Anglais  servait  de  cocher,  aussi  riche^ 
ment  vêtu  que  jamais  comédien  Tait  été ,  et  menant 
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quatre  chevaux  couverts  d'ôr.  C'était  la  première  fois 
que  l'empereur  se  servait  de  cette  voiture ,  qui  avait 
été  ùAie  à  rimiialion  du  carrosse  d'Angleterre ,  et 
C[àk  lui  ressemblait  si  forf ,  que  Rhoe  n'en  reconnut 
là  diffét^ncé  quli  la  hôùsse ,  qui  était  d'un  velours 
travaillé  avec  de  For  qui  se  fabrique  en  Perse.  Deux 
eunuques  marchèrekit  aUx-deux  côtés,  portant  de 
jpetites  malles  d'or  enrichies  de  rubis ,  et  une  queue 
de  cheval^panc  pour  écarter  les  mouches.  Le  car- 
rosse était  précédé  d'un  grand  nombre  de  trom-^ 
{>ettes ,  de  tambours  et  d'autres  instrumens  mêlés 
parmi  quantité  d'officiers ,  qui  portaient  des  ^ais  et 
des  ^arasôls^  la  plupart  de  drap  d'or  ou  de  broderie; 
éclatans  de  rubis,  dé  perles  et  d'émeraudes.  Derrière 
suivaient  trois  palanquins  dont  les  pieds  étaient 
couverts  de  plaques  d'or ,  et  les  bouts  des  cannes 
ornés  de  perles  avec  une  crépine  d'or  d'un  pied  de 
hauteur  9  aux  fils  de  laquelle  on  distinguait  un  grand 
nombre  de  perles  régulièi'emeni  enfilées.  Le  bord 
du  premier  palanquin  était  revêtu  de  rubis  et  d'éme- 
raudes. Un  officier  portait  un  marche-pied  d'or 
bordé  de  pierreries.  Les  deux  autres  palanquins 
étaient  couverts  de  drap  d'or.  Le  carrosse  que  Rhoé 
avait  présenté  suivait  immédiatemenl.  On  y  avait 
îaït  une  nouvelle  impériale  et  de  nouveaux  ome- 
iiiêns  ;  et  l'empereur  en  avait  fait  présent  à  la  prin- 
cesse Nc^onnal ,  qui  était  dedans.  Ce  carrosse  était 
suivi  d'un  troisième  à  la  n^ginière  du  pays ,  dans 
lequel  était  te  plus  jeune  des  fils  de  l'empereur  , 
Drince d'environ  quinze  ans.  Quatre-vingts  éléphans 
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venaient  à  la  suite.  Dans  le  récit  de  Rboé^  on  ne 
peut  rien  imaginer  de  plus  riche  que  l'équipage  de 
ces  animaux  :  ils  brillaient  de  toutes  parts  des  pier- 
reries dont  ils  étaient  couverts.  Chacun  avait  ses-bau'^ 
deroles  de  drap  d  argent.  Les  principaux  sei^ueurA 
dé  la  cour  suivaient  à  pied. 

L'empereur  passant  devant  l'édifice  ou  sultan 
Cosronroé  soii  fils  était  prisonnier ,  fit  arrêter  son 
carrosse ,  et  donna  ordre  qu'on  lui  amenât  ce  prince. 
Il  parut  bientôt  avec  une  épée  et  un  bouclier  à  la 
xnain.  Sa  barbe  lui  descendait  jusqu'à  la  ceinture; 
ce  qui  est  une  marque  de  disgrâce  dans  ces  régions , 
L'empereur  Iih  commanda  de  monter  sur  un  dé 
ses  éléphans^  et  de  mardier  à  côté  du  carrosse.  U 
obéit  avec  des  grands  applaudissemens  de  toute  la 
cour  f  à  qui  le  retour  d'un  prince  si  cher  à  lauatiou 
fit  concevoir  de  nouvelles  espérances.  L'empereur 
lui  donna  un  millier  de  roupies  pour  faire  des  lar* 
gesses  au  peuple.  Asâph*Khan  qui  Favait  ^ardé ,  et 
s^s  aUtr^eo^nii's^  paraissaient  humiliés  de  se  voir 
à  ses  pieds. 

RfaoQ  nyaui^  pris  u<n  cheval  pour  éviter  la  presse , 
arriva  avkX' tentes  avant  l'empereur.  Il  trou|ica  dans 
la  route  Une  loùgue  baie  d'âépbans  qui  portaient 
cba<iun  teur  tour.  Aux  quatre  coms  de  eha^ijie  tour, 
on  voyait  «quatre  b^defoles  de  taffetas  jsiiiiie^  et 
devant  la  tour  unlauconfieÀu  monté  sur  son  affût. 
Le  c^nonmer  était  derrière.  Rhoé  consjpta  ly(^ 
cents  de  ces  élépbans  armés ,  et  six  cents  de  pjir%d/3 , 
qui  étaient  couverts  de  velours  broché  d'or  ;  et  dojQt 
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les  banderoles  étaient  dorées.  Plusieurs  personnes 
à  pied  couraient  devant  Fempereur  pour  arroser  le 
chemin  par  lequel  il  devait  passer.  On  ne  permet 
pmnt  d'approcher  du  carrosse  de  Fempereur  de 
j>lusprès  qu'un  quart  de  mille  ;  et  ce  fut  cette  raison 
qui  fit  prendre  le  devant  à  Rhoé,  pour  attendre  la 
cour  a  Feutrée  du  camp.  Les  tentes  n'avaient  pas 
moins  de  deux  milles  de  circuit.  Elles  étaient  en- 
tourées d'une  étoffe  du  pays ,  rouge  en  dehors ,  et 
peinte  en  dedans  de  di?erses  figures ,  comme  nos 
tapisseries.  La  forme  de  toute  l'enceinte  était  celle 
d'un  fort ,  avec  sesf  boulevarts  et  ses  courtines.  Les 
pieux  de  chaque  tente  se  terminaient  par  un  gros 
bouton  de  cuivre.  Rhoé  perçant  la  foule,  voulut 
entrer  dans  les  tentes  impériales  ;  mais  cette  faveur 
n'est  accordée  à  personne ,  et  les  grands  mêmes  du 
pays  s'arrêtent  à  la  porte.  Cependant  quelques  rou- 
pies qu'il  donna  secrètement  à  ceux  qui  la  gardaient 
lui  en  firent  obtenir  Fentrée.  L'ambassadeur  de 
Perse ,  moins  heureux  ou  moins  libéral,  eut  le  dés- 
agrément d'être  refusé. 

Au  milieu  de  la  cour  de  ce  palais  portatif,  on 
avait  dressé  un  trône  de  nacre  de  perie,  dont  le 
dais ,  qui  était  de  brocart  d'or ,  ne  paraissait  sou- 
tenu que  par  deux  piliers.  Les  bouts  ou  les  chapi- 
teaux de  ces  piliers  étaient  d'or  massif.  Lorsque 
Fempereur  approcha  de  la  porte  de  sa  tente,  quel- 
ques seigneurs  entrèrent  dans  l'enceinte ,  et  l'am- 
'  baâisadeur  de  Perse  obtint  la  permission  d'y  pénétrer 
avec  eux.  L'empereur ,  en  entratit,  jeta  les  yeux  sur 
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Rhoé ,  et  lui  voyant  faire  la  révérence ,  il  s'inclina 
un  peu  en  portant  la  main  sur  sa  poitrine.  Il  fit  la 
même  civilité  à  l'ambassadeur  de  Perse.  Rhoé  de- 
meura immédiatement  derrière  lui ,  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  monté  sur  son  trône.  Aussitôt  que  tout  le  monde 
eut  pris  sa  place  ^  sa  majesté  demanda  de  l'eau  ^  se 
lava  les  mains  et  se  retira.  Ses  femmes  entrèrent  par 
une  autre  porte  dans  l'appartement  qui  leur  était 
destiné.  Rhoé  ne  vit  point  le  prince  Cosronroé 
dans  l'enceinte  des  tentes;  mais  il  est  vrai  qu'elles 
composaient  plus  de  trente  appartemens^  dans  un 
desquels  il  pouvait  être  entré.  Les  seigneurs  de  la 
cour  se  retirèrent  chacun  à  leurs  tentes ,  qui  étaient 
de  différentes  formes  et  de  diflférentes  couleurs , 
les  unes  blatiches y  les  autres  vertes,  mais  dressées 
toutes  dans  un  aussi  bel  ordre  que  les  appartemens 
de  nos  plus  belles  maisons  ;  ce  qui  forma  pour 
Rhoé  un  des  plus  beaux  spectacles  qu'il  eût  jamais 
vus.  Tout  le  camp  paraissait  uue  belle  ville.  Le  ba- 
gage et  les  autres  embarras  de  l'armée  n'en  défigu- 
raient pas  la  beauté  ni  la  symétrie.  Rhoé'n'àvait  pas  , 
de  charriot ,  et  ressentait  quelque  honte  de  ne  pas 
se  moipitrer  avec  plus  de  distinction  ;  mais  c'était 
un  mal  forcée  dit-il;  cinq  années  de  ses  appoin- 
temens  n'auraient  pas  suffi  pour  lui  faire  un  équi- 
page qui  approchât  de  celui  des  moindres  seigneurs 
mogols. 

Il  admira  le  même  faste  dans  la  tenie  du  prince 
Coroné ,  autre  fils  de  l'empereur ,  protégésf^r  la 
cabale  ennemie  de  Cosroiiroé.  Son  trône  était  cou- 
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vert  de  plaques  d'argent,  et  dans  quelques  endroits 
de  fleurs  en  relief  d'or  massif.  Le  dais  était  porté 
sur  quatre  piliers  aussi  couverts  d'argent.  Son  épée, 
son  bouclier ,  ses  arcs,  ses  flèches  et  sa  lance  étaient 
devant  lui  sur  une  table.  On  montait  la  garde  lors* 
que  Rhoé  arriva.  Il  observa  que  le  prince  parais-* 
sait  fort  maître  de  lui-même ,  et  qu'il  composait 
ses  actions  avec  beaucoup  de  gravité.  On  lui  remit 
deux  lettres  qu'il  lut  debout ,  avant  de  monter  sur 
son  trône.  II  ne  laissait  apercevoir  ni  le  moindre 
sourire ,  ni  la  moindre  différence  dans  la  réceptioti 
qu'il  faisait  à  ceux  qui  se  présentaient  à  lui.  Son  air 
paraissait  plein  d'une  fierté  rebutante  ,  et  d'un  mé- 
pris général  pour  tout  ce  qui  tombait  sous  ses  yeux. 
Cependant,  après  qu'il  eut  lu  ses  lettres,  Rhoé 
crut  découvrir  qudque  trouble  intérieur  et  quelque 
espèce  de  distraction  dans  son  esprit ,  qui  le  faisait 
répondre  peu  à  propos  à  ceux  qui  lui  parlaient  ^ 
et  qui  l'aitti^êdldât  même  de  les  entendre,  et  il  at- 
tribua cette  '  distraction  à  l'amour  du  prince  pour 
une  des  femmêa  àe  son  père ,  qu'il  avait  eu  per- 
mission de  voir» 

Rhoé  trouva  une  autre  fois  le  même  prince  qui 
j^^ouait  aux  cartes  avec  beaucoup  d'attention.  Le  su- 
jet de  sa  visite  était  pour  obtenir  des  charriols  et 
'des  chameaux ,  sans  lesquels  il  ne  pouvait  suivre 
l'empereur  en  campagne.  Il  avait  déjà  renouvelé 
plusieurs  fois  la  même  demande.  Coroné  lui  fit  des 
excuses  du  défaut  de  sa  mémoire ,  et  rejeta  la  faute 
sur  ses. officiers.  Cependant,  il  lui  témoigna  plus  de 
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civilité  qu'il  n'avait  jamais  faâ.  Il  Tdppela  même  plu- 
sieurs fois  pour  lui  montrer  sèH 'Jftu ,  et  souvent  il 
lié  adœssa  la  parole.  Rhoé  s-était  flatté  qu'il  lui 
proposerait  de  faire  le  voyage  aVeé  lui;  mais  ne 
recevant  la-^ssus  aucune  ouverture,  il  prit  le 
parti  de  se  retirer,  sous  prétexte  qu'il  élaîl  obligé 
de  retourner  à  Asniwe ,  et  qu'il  n'avait  pas  d'équi- 
page pour  passer  la  nuit  au  camp.  Coroné  lui  pro- 
mit d'expédier  les  ordres  qu'il  demandait,  et  le 
voyant  sortir ,  il  le  fit  suivre  par  un  eunuque  et 
par  plusieurs  officiers  qui  lui  dirent  en  souriant 
qtie  le  prince  voulait  Fui  faire  un  riche  présent ,  et 
que  j  s*il  appréïiendait  de  se  mettre  en  chemin  pen- 
êd^i  ï*  ïiuit ,  on  lui  donherait  lirie  escortte  -de  dix 
dbtevàux.  Il  consentit  à  demeuret.  «  Ils  me  firent, 
dît-il ,  Tiné  aussi  grahde  fête  de  ce  présdrit  é[ue  si  ïè 
prince  eût  voulu  nofe  donner  fa  pins  belle  de  ses 
chaînes  dfe  perles.  Le  présent  vint  enfin  :  t'était  un 
Tnanteau  de  drap  d'or  qu'il  avait  porté  deux  ou 
trois  fois.  On  me  le  tnii  sur  fes  épaulés ,  fet  te  fut  à 
cofrtre-coenr  que  je  lui  en  fis  mes  réittieirctmens. 
Cet  habit  aurait  été  propre  à  représentelp  sur  un 
théâtre  l'ancien  rôle  du  grand  Tafmerlan.  Mais  la 
pkis  tiàiite  faveur  que  puisse  faire  un  ptiïice  dans 
toutes  ces  régions,  est  celle  de  donner  un  babil; 
après  1  avoir  quèlqaefois  porté.  »  ^'^'^ 

Le  16,  l'empereur  donna  ordre  quoti  xtittle  feu 
à  toutes  les  maisons  voisines  du  câmp,  pour  ôMiger 
le  peuple  à  le  suivre.  Les  flammes  se  cotbmtmtqtié- 
vcni  jusqu'à  la  ville  p,  qui  fut  aussi  brûlée.  Il  en  faut 
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conclure  que  des  ailles  qa*on  brûle  si  facilemeDi 
ne  coûtent  pts  boMeoap  à  bâtir. 

Dans  1  uitier?mlle  on  fiit  ipfonné  de  qudqnes  cir- 
constances qui  regardaient  le  prince  Cosronroé, 
Tout  le  monde  continuait  de  prendra  part  à  sa 
disgrâce^  et  gémissait  de  le  voir  remis  en  prison 
et  retomber  entre  les  mains  de  ses  ennemis*  L^em- 
pereur,  qui  ny  avait  consenti  que  pour  satis&ire 
Fambition  de  son  firére  »  sans  aucun  dessrài  d'ex- 
poser sa  yie,  résolut  de  s'expliquer  assez  hautonent 
pour  le  mettre  en  sûreté,  et  pourapaisereuméme 
temps  le  peuple  ,  qui  murmurait  asses  haut  de  sa 
prison.  Il  prit  occasion^  pour  dédarer  sca 
mens,  d^une  incivilité  qu*Âsapb-Kban  aifrtl 
pour  son  prisonnier.  Ce  seigneur,  qui  était^ 
le  geôlier  du  prince  ,  était  entré  malgré  Im 
sa  cbambre,  et  setait  même  dispensé  de  loi  làire 
la  révérence.  Quelques-uns  jugèrent  quH  avait 
cherché  à  lui  faire  une  querelle ,  dans  Tei^iérance 
que  le  malheuretix  Cosronroé  ,  qui  n*était  pas  dlio- 
meur  à  souffrir  un  affront,  mettrait  Fépée  à  la  main, 
ou  se  porterait  à  quelque  autre  viol^ice,  qui  ser- 
virait de  prétexte  aux  soldats  de  la  garde  pour  le 
tuer.  MjÙs  il  le  irtinva  |Jus  patient  qull  ne  se  Tétait 
promis.  Le  prince  se  contenta  de  l^re  avertir  Tem» 
pereur  par  un  de  ses  amis  de  findigne  bautcor 
avec  laquelle  il  était  traité.  Asapb-EJian  fot  appelé 
au  dorbar,  et  Tempereur  lui  demanda  sll  v  avait 
leag  temps  qull  navait  vu  son  âU.  11  répondit 
qall  y  avait  deux  jours.  Qu*est-ce  qui  se  passa 
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laiitre  jour  dans  sa  chambre  ?  continua  l'enapéreur. 
".  Asaph-Khan  répliqua  qu'il  n'y  était  allé  qtfe  pour 
'  lai  rendre  une  Visite.  Le  monarque  insistant  sur  la 
manière  dont  eîle  avait  été  rendue  ,  Asaph-Khan 
jugea  qu'il  était  informé  de  la  vérité.  Il  raconta 
qu'il  était  allé  voir  le  prince  pour  lui  offrir  son  ser- 
vice ,  mais  que  l'entrée  de  sa  chambre  lui  avait  été 
réfusée;  que  là-dessùs'^  létÉût  responsable^ de  sa 
personne ,  il  avait  cru  que  son  devoir  l'obligeait 
de  visiter  la  chambre  de  son  prisonnier,  et  qu'à  la 
,  vérité  il 'y  était  e»w€  malgré  lui.  L'empereur  re- 
prit sans  s'émouvoiVfï  iif^Rh  bien!  quand  vous  fûtes 
«  entré ,  que  lui  ditfâlN^îis ,  et  quel  respect,  quelle 
((  soumission  rendité9-vo^s  à  mott  fils  ?  >»  Ce  bar- 
bare demeura  fort  confus,  et  "se  vit  forcé  d'avouer 
qu'il  ne  lui  avait  fait  aucune  civilité.  L'empereur 
lui  dit  d'im  ton  sévère  qu'il  lui  ferait  connaître  que 
ses  enfans  étaient  ses  maîtres,  et  que,  s'il  appre- 
nait UK|e  seconde  fois  ^u'il  eût  manqué  de  respect 
à  sultan  Cosronroé,  il  commanderait  à  ce  prince 
de  lui  mettre  le  pied  sur  la  gorge ,  et  de  l'étoufiFer. 
«.J'aime  sultan  Coroné,  ajouta-t-il,  mais  je  veux 
((  que  tout  le  monde  sache  que  je  n'ai  pas  mis  mon 
((  fils  aîné  et  mon  successeur  entre  ses  mains  pour 
(c  le  perdre.  » 

L'armée  mogole  étant  partie  avant  que  Rhoé 
pût  avoir  fini  ses  préparatifs ,  il  ne  se  vit  en  état 
de  suivre  l'empereur  que  vers  la  fin  de  novembre. 
Le  premier  jour  du  mois  suivant,  il  arriva  le  soir 
à  Brampour,  après  avoir  trouvé  en' chemin  les  corps 
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de  cent  voleurs  qui  avaient  souffert  les  derniers  sup- 
plices. Le  4»  ayant  fait  cincj  cosses,  il  rencontra  ttn  : 
chameau  chargé  de  trois  cents  têles  de  rèbeHe»  j** 
que  le  gouverneur  de  Candaharëhvoyait  à  Tem- 
pereur  comme  un  présent.  On  fait  souvent  de  pa-> 
reilles  rencontres  dans  les  états  despotiques,  où  de 
pareils  messages  sont  très-fréquens. 

Le  6  y  il  fit  quafire  eossesi  jusqu'à  Goddah ,  où  il 

trouva  l'empereur  avec  toute  sa  cour.  Cette  ville , 

qui  est  fermée  de  murailles  et  située  dans  le  plus 

beau  p^ys  du  monde ,  lui  parut  une  des  plus  mà- 

gni^ques  et  des  inieux  bâties  qu^il  eût  vues  dans  les 

Indes.  Jj/à  plupart  des  maiboiiê  J^iit  à  deux  étages, 

ce  qui  est  fort  rare  dans  lei  "Aiililfes  villes.  On  y  voit 

des  rue^  toutes  composées  de  boutiques,  qui  offirent 

les  plus  riches  marchandises.  Les  édifices  publics 

y  sont  superbes.  On  trouve  dans  les  places  des 

réservoirs  d'eau  environnés  de  galeries ,  dont  les 

arcades  sont  de  pierres  de  taille,  et  revêtues  dé  la 

même  pierre ,  avec  des  degrés  qui ,  régnant  à  Fen- 

tour,  donnent  la  commodité  de  descendre  jusqu'au 

fond  pour  y  puiser  de  Teau  ou  pour  s'y  rafraîchir.  Jja 

situation  de  Goddah  l'emporte  encore  sur  la  beauté 

de  la  ville.  Elle  est  dans  une  grande  canipagne  où 

l'on  découvre  une  infinité  de  beaux  villages.  La 

terre  y  est  extrêmement  fertile  en  blé ,  en  coton , 

en  excellens  pâturages.  Rhoé  y  vit  un  jardin  d^en- 

viron  deux  milles.de  long,  et  large  d'un  quart  de 

mille,  planté  de  manguiers,  de  tamariniers  et 

d  autres  arbres  à  fruit ,  et  divisé  régulièrement  en 
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allées.  De  toutes  parts  on  aperçoit  des  pagodes  ou 
petits  temples ,  des  fontaines^  des  bains,  des  étangs, 
et  des  pavillons  de  pierres  de  taille  bâtis  en  dômes. 
Ce  mélange  forme  un  si  beau  spectacle,  qi:^u  juge« 
ment  de  Rlioé,  «  il  ny  a  pas  d'homme  qui  ne  sç 
«  crut  heureux  de  passer  sa  vie  dans  un  si  beau 
u  lieu.  »  Gpddab  était  autrefois  plus  flofis^siate  ^ 
lorsque  avant  les  conquêtes  d'Akbar,  elle  était  la 
demeure  ordinaire  d^un  prince  rasbout.  Rhoé  sa- 
pèrent même ,  en  plusieurs  endroits ,  que  les  plus 
beaux  bâiimens  commencent  h  tomber  en  ruine  ; 
ce  qu'il  attribue  à  la  négligence  des  possesseurs, 
qui  ne  se  donnent  pas  le  soin  de  conserver  t6  qui 
doit  retouiTier  à  l'empereur  après  leur  mort*^ 

Le  9 ,  il  vit  le  camp  impérial  qu'il  nomme  une 
des  plus  admirables  choses  qu'il  eût  jamais  vties. 
Cette  grande  ville  portative  avait  été  dressée  dans 
l'espace  dé  quatre  heures;  son  circuit  était  d'envi- 
.  ron  vingt  milles  d'Angleterre  ;  les  rues  et  les  tetltes 
y  étaient  ordonnées  à  la  ligne,  et  les  boutiques  si 
bien  distribuées ,  que  chacun  savait  où  trouver  ce 
qui  lui  était  nécessaire.  Chaque  personne  de  qùa-^- 
lité  et  chaque  marchand  sait  également  k  quelle 
distance  de  l'atasikanha ,  ou  de  la  tente  du  roi^  la 
sienne  doit  être  pkcée;  il  sait  à  quelle  autre  tehte 
elle  doit  faire  face,  et  quelle  quantité  dé  terrain 
elle  doit  occuper  :  cependant  toutes  ces  téme^ 
ensemble  contiennent  un  terrain  pkis  spacieux 
que  la  plus  grande  yille  de  l'Europe.  On  ne  peut 
approcher  des  pavillcms  de  l'^pipereur  ({u'à  k  por- 
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tëe  du  mousquet;  ce  qui  s'observe  avec  tant  d'eiac- 
titude^  que  les  plus  grands  seigneurs  n'y  étaient 
point  reçus  s'ils  n'y  étaient  mandés.  Pendant  que 
l'em{)ei^ur  était  en  campagne ,  il  ne  tenait  point 
de  dorbar  après  midi  ;  il  employait  ce  temps  à  la 
chasse  pu  à  faire  voler  ses  oiseaux  sur  les  étangs  ; 
quelqaefois  il  se  mettait  seul  dans  un  bateau  pour 
tirer  :  on  en  portait  toujours  à  sa  suite  sur  des  char- 
riots.  II  se  laissait  voir  le  matin  àa  djarnéo ,  mais  il 
était  défendu  de  lui  parler  d'affaires  dans  ce  lieu  ; 
«lies  se.  traitaient  le  soir  au  gouzalkan;  du  moins 
lorsque  le  temps  qu'il  y  destinait  au  conseil  n'était 
pas  employé  à  boire  avec  excès. 

Le  i6 ,  Rhoé  s'étant  rendu  aux  tentes  de  l'empe- 
reur, trouva  ce  monarque  au  retour  de  la  chasse  , 
avec  une  grande  quantité  de  gibier  et  de  poisson 
devant  lui.  Aussitôt  qu'il  eut  aperçu  l'ambassadeur 
anglais ,  il  le  pressa  de  choisir  ce  qui  lui  plairait 
le  plus  entre  les  fruits  de  sa  chasse  et  de  sa  pèche  ; 
le  reste  fut  distribué  à  sa  noblesse .  Il  y  avait  au  pied  de 
son  trône  un  vieillard  fort  sale  et  fort  hideux.  Ce  pays 
est  rempli  d'une  sorte  de  mendians  qui ,  par  la  pro- 
fession d'une  vie  pauvre  et  pénitente ,  parviennent 
à  se  faire  une  grande  réputation  de  sainteté.  Le  vieil- 
lard, qui  était  de  ce  nombre ,  occupait  près  de  l'em- 
pereur une  place  que  les  princesses  enfans  n'auraient 
osé  prendre.  Il  offrit  à  sa  majesté  un  petit  gâteau 
couvert  de  cendre ,  et  cuit  sur  les  charbons ,  qu'il 
se  vantait  d'avoir  fait  lui-même.  L'empereur  le  reçut 
avec  bonté ,  en  rompit  un  morceau ,  et  ne  fit  pas 
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difficulté  de  le  porter  à  sa  bouche^  quoiqu'une 
personne  un  piru  délicate  n'y  eût  pas  touché  sans 
répngtiande.  11  se  fit  apporter  une  centaine  d'écus, 
et  de  ses  propres  mains ,  non-seulement  il  les  mit 
dans  un  pan  de  la  robe  du  vieillard,  mais  il  en 
ramassa  quelques  -  uns  qui  étaient  tombés.  Lors- 
qu'on lui  eut  servi  sa  collation ,  il  ne  mangea  rien 
dont  il  ne  lui  offrit  une  partie;  et  voyant  que  sa  fai- 
blesse ne  lui  permettait  pas  de  se  lever/  U  le  prit 
entre  ses  bras  pour  l'aider  lui-même;  il  Tembrassà 
étroitement  y  il  poila  trois  fois  là  main  star  sa  poi- 
trine f  et  lui  donna  le  nom  de  son  père.      : 

Le  6  février,  on  arriva  sous  les  faiurs  de  Calléade^ 
petite  ville  nouvellement  rebâtie ,  où  les  tentes  im- 
périales forent  dressées  dans  im  lieu  fort  agréable , 
sur  la  rivière  de  Scepte,  à  un  cosse  d'Onghèn,  prin- 
cipale ville  de  la  province  de  Moul#ua.  Calléade  était 
autrefois  la  résidence  des  rois  deMandoa.  On  raconte 
qu'un  de  ces  princes  étant  tombé  dans  une  rivière , 
d'où  il  fut  retiré  par  un  esclave  qtd  s'était  jeté  à 
la  nage,  et  qui  l'avait  pris  heureusement  par  lès 
cheveux,  son  premier  soin/  en  revenant  à  lui- 
même  ,  fbt  de  ^knailder  à  t|ui  il  était  redevable 
de  la  vie.  On  lui  apprit  ToMigation  qu'il  avait  à 
l'esclave  ^  dont  on  ne  doiiUiit  pas  que  la  récom^ 
pense  ne  fôt  proportionnée 'à  cet  importants^- 
vice;  mais  il  lui  demanda  comment  il  avait  eu 
l'audace  démettre  la  main  sur  la  tête  de  son  prince^, 
et  sur-le-cbamp  il  lui  fit  donner  la  mort.  Quelque 
temps  après  ^  étant  assis ,  dans  l'ivresse ,  sur  le  bord 
iv#  5o 
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d'un  bateau ,  près  d'une  de  ses  femmes ,  il  se  laissa 
tomber  encore  une  fois  daqs  Teaii.:  cette  feoim^ 
pQuvait  aisément  le  sauver,  mais  croyant  ce  service 
trop  dangereux,  elle  le  laissa  périr ,  en  donnant 
pour  excuse  qu'elle  se  souvenait  de  Thistoire  du 
malheureux  esclave.  Jamais  il  ny  eut  de  plus  juste 
retour  ni  de  meilleur  raisonnement. 

Le  1 1 ,  tandis  que  l'empereur  était  allé  dans  la 
montagne  d'Ougben,  pour  y  visiter  im  dervis  âgé 
de  cent  trois  ans  ,  Rhoé  fut  averti  par  une  leUre  que 
sultan  Corpoé^  imlgré  tous  les  ordres  et  les  firmans 
de  son  père  ,  s'était  saisi  des  présens  de  la  Compa* 
gnie  :  on  lui  avait  représenté  inudiement  qu'ils 
étaient  pour  l'empereur.  Il  s'était  bâté  de  lui  écrire 
qu'il  avait  fait  arrêter  quelques  marchandises  qui 
appartenaient  aux  Anglais  ;  et  sans  parler  des  pré- 
vus ,  il  lui  avait  ^cn^andé  la  permission  d'ouvrir  les 
caisses,  et  d'acheter  ce  qui  conviendrait  à  son  usage  ; 
mais  les  facteurs  qui  étaient  chargés  de  ce  dépôt  » 
refusant  de  consentir  à  l'ouverture  de  caisses,  du 
moins  sans  l'ordre  de  l'ambassadeur,  il  employait 
toutes  sortes  de  mauvais  traitemens  pour  les  forcer 
à  cette  complaisance.  C'était  ou  droit  qu'il  s  attri«- 
buait  de  voir,  avant  l'empereur  son  père,  tous  les 
présens  et  toutes  les  marchandises,  pour  se  donner 
la  liberté  de  choisir  le  premier. 

Rhoé  y  fort  offensé  de  cette  violence,  prit  d'abord 
la  résolution  de  porter  ses  plaintes  à  lempereur , 
par  la  bouche  d'Asaph-Khan ,  parce  que  œ  seigneur 
aurait  piis  pour  une  injure  qu'il  eût  employé  d'au- 
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très  voies.  Cependant  l'expérienoe  lui  ayant  appris 
à  sçn  défier,  il  se  réduisit  à  le  prier  de  lui  procurer 
une  audience  au  gouzalkan.  Ensuite  les  objections 
augmentant  sa  défiance^  il  se  détermina,  parle 
conseil  de  son  interprète  ^  à  preAdne  l'occasion  du 
-retour  de  l'empereur  pour  lui  parler  en  chemin. 
Il  se  rendit  à  cheval  dans  un  lieu  09  ce  monarque 
devait  passer;  et  Fayant  rencontré  sur  un  éléphant^ 
il  mit  pied  à  terre  pour  se  présènjgràiui.  L'empe- 
reur Taperçut  et  prévint  ses  plaixPw.  ce  Je  sais ,  lui 
((  ditâl,  que  mon  fils  à  pris  vos  marchandises.  Soyez 
(t  sans  inquiétude.  Il  n'oïKmra  point  vos  caisses, 
((  et  j'enverrai  ce  soir  l'ordre  de  vous  les  remettre.  » 
Cette  promesse,  qui  fut  accompagnée  de  discours 
fort  civils ,  n'empêcha  point  Rhoé  de  se  rendre  le 
^soir  au  gouzalkan  pour  reiK>u¥eI«r  éés  instances;. 
L'empereur,  qui  le  vit  entrer,  lui  fit  dire  qu'il  avait 
«envoyé  l'ordre  auquel  il  s'était  enjgage^  mais  qu'il 
fallait  oublier  tous  les  mécontentemens  passés.  Quoi- 
qu'un langage  si  vague  laissât  çb  fâcheux  doutes  aux 
Anglais^  la  présence  d'Asaph*Khan,  dont  ils  <n*ai«^ 
gnaient  les  artifices ,  leur  fit  remettre'  leurs  expli-* 
cations  à  d'autres  temps,  d'aut^tit  plus  que  Tempe- 
reur  étatit  tombé  sur  les  différends  de  refi|)ion,  se 
«EÛti  parler  de  celle  des  juifs,,  des  chrétiens  et  dçs 
^ahomélans.  icrt^vin  l'avait  rendu  de  si  bonne  hu«- 
meur,  que  se  Ibumànt  vers  Rhoé,  il  lui  dit  :  tih 
V  suis  le  maître,  vous  serez  tous  heureux  dans  mes 
jk  états,  maurestf  uifs  et  chrétiens.  Je  ne  me  mêle 
€i  point  de  vos  controverses.  Vivez  en  paix  dansmon 
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(f  empire.  Vous  y  serez  à  couvert  de  toutes  sortes 
u  d'injures^  vous  y  vivrez  en  sûreté ,  et  j'empêcherai 
(c  que  personne  ne  vous  opprime.  >i  Si  c*était  le  vin 
qui  le  disait  parler  ainsi,  il  faut  croire  que  ce 
prince  n'avait  jamais  tant  de  raison  que  dans  le  vin. 

Deux  jours  après ,  sultan  Coroné  arriva  de  Braru- 
pour.  Rhoe  était  désespéré  qu'on  ne  parût  point 
penser  à  lui  rendre  justice ,  et  l'arrivée  du  prince  ne 
semblait  propre  au'à  reculer  ses  espérances.  Comme 
il  croyait  l'avcAJ^  aigri  par  ses  plaintes ,  et  que  les 
ménagemens  n'étaient  plus  de  saison,  il  résolut  de 
faire  un  dernier  effort  auprès  de  l'empereur  ;  mais 
tandis  quHl  en  cherdiait  l'occasion,  quel  fut  scni 
étonnement  d'apprendre  que  l'empereur  s  était  ùit 
apporter  secrètement  les  caisses  et  les  avait  fait  ou- 
vrir !  C'est  dans  ses  propres  tei^mes  qu'il  faut  rap- 
porter la  condâsion  de  ce  singulier  démêlé,  ou 
l'on  voit  dans  tout  son  jour  la  basse  avidité  qui 
forme  un  des  caractères  du  despotisme. 

ce  Je  formai,  dit-il,  le  dessein  de  m'en  venger  ;  et 
dans  une  audience  que  mes  sollicitations  me  firent 
obtenir,  je  lui  en  fis  ouvertement  mes  plaintes  :  il 
les  reçut  avec  des  flatteries  basses,  et  plus  indignes 
encore<gcle  son  rang  que  l'action  même.  Il  me  dit 
que  je  ne  devais  pas  m'alarmer  pour  la  sûreté  de 
tout  ce  qui  était  à  moi,  qu'il  avait  trouvé  dans  les 
caisses  diverses  choses  qui  lui  plaisaient  extrême-^ 
ment,  surtout  un  verre  travaillé  à  jour ,  et  deux 
coussins  en  broderies;  qu'il  a va^. aussi  retenu  les 
dogues,  mais  que  s'il  y  avait  quelque  rareté  que  je 
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ne  voulusse  pas  lui  vendre  ou  lui  donner ,  il  me  la 
rendrait ,  et  qu'il  souhaitait  que  je  fusse  content  de 
lui.  Je  lui  répondis  qu'il  y  en  avait  peu  qui  ne  lui 
fussent  destinées,  mais  que  c'était  un  procédé  fort 
incivil  à  Tégard  du  roi  mon  maître,  et  que  je  ne 
savais  comment  lui  faire  entendre  que  les  présens 
qu'il  envoyait  avaient  été  saisis,  au  liéft  d'être  of- 
ferts par  mes  mains  à  ceux  entre  qui  j  avais  ordre 
dé  les  distribuer  ;  que  plusieurs  de  ces  présens 
étaient  pour  le  prince  Coroné  cflBpr  la  princesse 
Nohormal  ;  que  d'autres  devaîS^nne  demeurer 
entre  les  mains,  pour  les  faire  servir  dans  Foccasion 
:'ji-iB  me  procurer  la  faveur  de  ça  majesté  contre  les 
injures  que  ma  nation  recevait  tous  les  jours;  qu'il 
y  en  avait  pour  mes  amis  et  pour  mon  usage  parti- 
culier ;  que  le  reste  appartenait  aux  marchands , 
et  que  je  n'avais  pas  le  droit  de  disposer  du  bien 
d'autriii. 

«  Il  me  pria  de  ne  pas  trouver  mauvais  qu'il  se 
les  eût  fait  apporter.  Toutes  les  pièces,  me  dit-il, 
lui  avaient  paru  si  belles ,  qu'il  n'avait  pas  eu  la  pa-» 
lîence  d'attendre  qu'elles  lui  fussent  pr&entées  de 
ma  main.  Son  empressement  ne  m'avait  fait  aucun 
tort,  puisqu'il  était  persuadé  que  dans  ma  distribu- 
tion il  aurait  été  servi  le  premier.  A 1  égard  du  roi 
d'Angleterre ,  il  se  proposait  de  lui  faire  des  eicuses. 
Je  devais  être  sans  embarffs  du  côte  du  prince  et  de 
Nohormal ,  qiii  n'étaient  qu'une  niême  chose  awc 
lui.  Enfin ,  (oÊni  aux  présens  ^frë  je  destinais  pour 
les  occasions^D  je  croirais  aïKÀr  bes6in  de  sa  fii^ 
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(f  empire.  Vous  y  serez  à  couvert  de  toutes  sortes 
u  d'injures,  vous  y  vivrez  en  sûreté,  et  j'empêcherai 
(c  que  personne  ne  vous  opprime.  »  Si  c*étaitle  vin 
qui  le  disait  parler  ainsi ,  il  faut  croire  que  ce 
prince  n'avait  jamais  tant  de  raison  que  dans  le  vin. 

Deux  jours  après ,  sultan  Coroné  arriva  de  Brara- 
pour.  Rhoe  élaît  désespéré  qu'on  ne  parût  point 
penser  à  lui  rendre  justice ,  et  l'arrivée  du  prince*  ne 
semMait  propPMPa'à  reculer  ses  espérances.  Comme 
il  croyait  l'avoff^gri  par  ses  plaintes ,  et  que  les 
ménagemens  n'étaient  plus  de  saison ,  il  résolut  de 
faire  un  dernier  effort  auprès  de  l'empereur  ;  mais 
tandis  quHl  en  cherdiait  l'occasion ,  quel  fut  sdaî* 
étonnement  d'apprendre  que  l'empereur  s'était  Eût 
apporter  secrètement  les  caisses  et  les  avait  fait  ou- 
vrir I  C'est  dans  ses  propres  tei^es  qu'il  faut  rap- 
porter la  conchision  de  ce  singulier  démêlé ,  oit 
l'on  voit  dans  tout  son  jour  la  basse  avidité  qui 
forme  un  des  caractères  du  despotisme. 

ce  Je  formai,  dit-il,  le  dessein  de  m'en  venger  ;  et 
dans  une  audience  que  mes  sollicitations  me  firent 
obtenir ,  je  lui  en  fis  ouvertement  mes  plaintes  :  il 
les  reçut  avec  des  flaueries  basses,  et  plus  indignes 
encoregSie  son  rang  que  Faction  même.  II  me  dit 
que  je  ne  devais  pas  m'alarmer  pour  la  sûreté  de 
tout  ce  qui  était  à  moi,  qu'il  avait  trouvé  dans  les 
caisses  diverses  choses  qui  lui  plaisaient  extrême-^ 
ment,  surtout  un  verre  travaillé  à  jour,  et  deux 
coussins  en  broderies  ;  qu'il  avaij|  aussi  retenu  les 
dogues ,  mais  que  s'il  y  avait  quelque  rareté  que  je 
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ne  voulusse  pas  lui  vendre  ou  lui  donner ,  il  me  la 
rendrait ,  et  qu  il  souhaitait  que  je  fusse  content  de 
lui.  Je  lui  répondis  qu'il  y  en  avait  peu  qui  ne  lui 
fussent  destinées  y  mais  que  c'était  un  procédé  fort 
incivil  à  l'égard  du  roi  mon  mattre,  et  que  je  ne 
savais  comment  lui  faire  entendre  que  les  présens 
qu'il  envoyait  avaient  été  saisis,  au  liéft  d'être  of- 
ferts par  mes  mains  à  ceux  entre  qui  j'avais  ordre 
de  les  distribuer  ;  que  plusieurs  de  ces  présens 
étaient  pour  le  prince  Coroné  eflfenr  la  princesse 
Nohormal  ;  que  d'autres  devaîfl^me  demeurer 
entre  les  mains ,  pour  les  faire  servir  dans  l'occasion 
«^  me  procurer  la  faveur  de  ^  majesté  contre  les 
injures  que  ma  nation  recevait  tous  les  jours;  qu'il 
y  en  avait  pour  mes  amis  et  pour  mon  usage  parti- 
culier ;  que  le  reste  appartenait  aux  marchands , 
et  que  je  n'avais  pas  le  droit  de  disposer  du  bien 
d'autriii. 

«  Il  me  pria  de  ne  pas  trouver  mauvais  qu'il  se 
les  eût  fait  apporter.  Toutes  les  pièces,  rare  dit-il, 
lui  avaient  paru  si  belles ,  qu'il  n'avait  pas  eu  la  pa- 
tience  d'attendre  qu'elles  lui  fussent  présentées  de 
ma  main.  Son  empressement  ne  m'avait  fait  aucun 
tort,  puisqu'il  était  persuadé  que  dans  ma  distribu- 
tion il  aurait  été  servi  le  premier.  Âl  égard  du  roi 
d'Angleterre ,  il  se  proposait  de  lui  faire  des  eicuses. 
Je  devais  être  sans  embarras  du  côte  du  prince  et  de 
Nohormal ,  qui  n'étaient  qu'une  niême  chose  axiec 
lui.  Enfin ,  œÊkni  aux  présens  iftioe  je  destinais  poui^ 
les  occasions^  je  croirais  awtr  bes6in  de  sa  $i^> 
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w  empire.  Vous  y  serez  à  couvert  de  toutes  sortes 
«  d'injures^  vous  y  vivrez  en  sûreté,  etj'empécheraii 
c(  que  personne  ne  vous  opprime.  »  Si  c  était  le  vin 
qui  le  disait  parler  ainsi,  il  faut  croire  que  ce 
prince  n'avait  jamais  tant  de  raison  que  dans  le  vin. 

Deiix  jours  ajyrès ,  sultan  Coroné  arriva  de  Bram- 
pour.  Rhoé  était  désespéré  qu  on  ne  parût  point 
penser  à  lui  rendre  justice ,  et  l'arrivée  du  prince  ne 
semblait  prppnfema'à  reculer  ses  espérances.  Comme 
il  croyait  l'avmP'idgri  par  ses  plaintes,  et  que  les 
ménagemens  n'étaient  plus  de  saison,  il  r^lut  de 
faire  un  dernier  effort  auprès  de  l'empereur  ;  mais 
tandis  quHl  en  cherdbait  l'occasion,  quel  futsoâ* 
étonnement  d'apprendre  que  l'empereur  s  était  Eût 
apporter  secrètement  les  caisses  et  les  avait  fait  ou- 
vrir !  C'est  dans  ses  propres  temïies  qu'il  faut  rap- 
porter la  condtision  de  ce  singulier  démêlé,  ou 
l'on  voit  dans  tout  son  jour  la  basse  avidité  qui 
forme  un  des  caractères  du  despotisme. 

ce  Je  formai,  dit-il,  le  dessein  de  m'en  venger  ;  et 
dans  une  audience  que  mes  sollicitations  me  firent 
obtenir,  je  lui  en  fis  ouvertement  mes  plaintes  :  il 
les  reçut  avec  des  flatteries  basses,  et  plus  indignes 
encore^Se  son  rang  que  l'action  même.  Il  me  dit 
que  je  ne  devais  pas  m'alarmer  pour  la  sûreté  de 
tout  ce  qui  était  à  moi,  qu'il  avait  trouvé  dans  les 
caisses  diverses  choses  qui  lui  plaisaient  extrême-^ 
ment,  surtout  un  verre  travaillé  à  jour ,  et  deux 
coussins  en  broderies;  qu'il  avait  aussi  retenu  les 
dogues,  mais  que  s'il  y  avait  quelque  rareté  que  je 
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ne  voulusse  pas  lui  vendre  ou  lui  donner ,  il  me  la 
rendrait ,  et  qu  il  souhaitait  que  je  fusse  content  de 
lui.  Je  lui  répondis  qu'il  y  en  avait  peu  qui  ne  lui 
fussent  destinées  y  mais  que  c'était  un  procédé  fort 
incivil  à  Fégard  du  roi  mon  mattre,  et  que  je  ne 
savais  comment  lui  faire  entendre  que  les  présens 
qu'il  envoyait  avaient  été  saisis,  au  liéft  d'être  of- 
ferts par  mes  mains  à  ceux  entre  qui  j^avais  ordre 
dé  les  distribuer  ;  que  plusieurs  de  ces  présens 
étaient  pour  le  prince  Coroné  eflfenr  la  princesse 
Nohormal  ;  que  d'autres  devaîSiPme  demeurer 
entre  les  mains ,  pour  les  faire  servir  dans  l'occasion 
•J«^  me  procurer  la  faveur  de  sa  majesté  contre  les 
injures  que  ma  nation  recevait  tous  les  jours;  qu'il 
y  en  avait  pour  mes  amis  et  pour  mon  usage  parti- 
culier ;  que  le  reste  appartenait  aux  marchands , 
et  que  je  n'avais  pas  le  droit  de  disposer  du  bien 
d'autriii. 

(c  11  me  pria  de  ne  pas  trouver  mauvais  qu'il  se 
les  eût  fait  apporter.  Toutes  les  pièces,  rare  dit-il, 
lui  avaient  paru  si  belles ,  qu'il  n'avait  pas  eu  la  pa- 
tience  d'attendre  qu'elles  lui  fussent  présentées  de 
ma  main.  Son  empressement  ne  m'avait  fait  aueim 
tort,  puisqu'il  était  persuadé  que  dans  ma  distribu- 
tion il  aurait  été  servi  le  premier.  A  l'égard  du  roi 
d'Angleterre ,  il  se  proposait  de  lui  faire  des  eicuses. 
Je  devais  être  sans  embarffs  du  côte  du  prince  et  de 
Nohormal ,  qui  n'étaient  qu'imé  niême  chose  aïoec 
lui.  Enfin ,  qdkit  aux  présens  ^fté je  destinais  poui^ 
les  occasions^  je  croirais  avc^r  besoin  de  sa  $i^ 
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peiiilre  ,■  et  que  Fusage  de  cet  art  était  de  chercber 
ses  sujets  dans  les  fictions  des  poètes.  Tajoutai 
d'ailleurs  que,  voyant  ce  tableau  pour  la  première 
fois,  il  metait  .ioipossible  d'expliquer  mieux  le 
dessein  de  Tartiste.  Il  fit  faire  la  même  demande  à 
Terry ,  qui  reconnut  aussi  son  ignorance.  «  Pour- 
ce  quoi  donc ,  reprit-il ,  m  a]^>orter  une  chose  dont 
a  vous  ignorez  Texplication?  ^ 

((  Je  m'arret^â  cçt  iqcideni ,  pour  Tinstruction 
àe$  directeur^liRa  Compagnie ,,  et  de  tous  ceux 
qui  me  succéderont.  Cest  un  avis  qui  doit  leur 
faire  apporter  plus  de  choix  à  leurs .  présens ,  el 
leur  faire   supprimer  tout  ce  qui  est  sujet  à  dér 
mauvaises  intei|)rétationa,  parce  qu'il  n'y  a  point 
de  cour  plus  maligne  et  plus  défiante  que  celle  du 
mogol.  Quoique  l'empereur  n'eût  pas  expliqué  ses 
sentimens ,  je  crus  reconnaître  aux  discours  qu'il 
avait  tenus  ,  que  ce  tableau  passait  dans  son  esprit 
pour  une  raillerie  injurieuse  des  peuples  de  l'Asie  , 
c'est-à-dire  qu'il  les  y  croyait  représentés  par  le  sa- 
tyre, avec  lequel  on  leur  supposait  Jine  ressem- 
blance de  complexion ,  tandis  que  la  Vénus  qui 
menait  le  satyre  par  le  nez,  exprimait  Tempire  que 
les  femmes  du  pays  ont  sur  les  hommes^  Il  ne  me 
pressa  pas  davantage  d'en  porter  mon  jugement , 
parce  qu'étant  persuadé ,  avec  raison ,.  que  je  n'avais 
jnmais  vu  ce  tableau,  il  ne  le  fut  pas  moins  que 
rignorance  dont  je  me  faisais  une  excuse  était  sans 
artifice.  Cependant  il  y  a  beauconjp  d'apparence 
qu'il  conserva  le  soupçon  que  je  lui  attribuais^  car 
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H  me  dît  d'un  air  froid  ^  qu'il  recelait  cette  pein- 
ture comme  un  présent. 

'  u  Pour  les  autres  bagatelles ,  ajouta-t-il ,  je  veux 
qu*eUes  soient  envoyées  à  mon  fils  :  elles  lui  seront 
agréables.  D'ailleurs ,  je  lui  écrirai  avec  des  ordres 
si  formels ,  que  vous  n'aurez  plus  besoin  de  solli- 
citer auprès  de  lui.  Il  accompagna  cette  promesse 
de  complimens ,  d'excuses  et  de  protestations ,  qui 
ne  pouvaient  venir  que  d'une  âme  fort  généreuse  ou 
fort  basse.'  "^     ' 

«  Il  y  avait  dans  une  grande  caisse  diverses  fi- 
gures de  bêtes  qui  n'étaient  au  fond  que  des  masses 
de  bois.  On  m'avait  averti  qu'elles  étaient  fort  mal 
faites.^  et  que  la  peinture ,  dont  elles  étaient  rêvé- 
tueSQ  s'était  écaillée  en  divers  endroits.  Je  n'aurais 
jamais  pensé  à  les  mettre  au  nombre  des  présens  si 
j'avais  eu  la  liberté  du  choix.  Aussi  l'empereur  me 
demanda-t-il  ce  qu'elles  sigiiî(Siiient ,'  et  si  elles 
étaient  envoyées  pour  luic  Je  niaiiâiai  de  répondre 
qu  on  n'avait  pas  eu  rint«ffti0à^^*lui  faire  un  pré- 
sent si  peu  digne  de  laiy  mai^que  ces  figures  étaient 
envoyées  pour  faire  voir  la  forme  des  animaux  les 
plus  communs  de  l'Europe.  c<  Hé  quoi  !  répliqua- 
«  t-il  aussitôt  y  pense-t-on  en  Angleterre  que  je  n'aie 
((  jafriais  vu  de  taureau  ni  de  cbeval  ?  Cependant  je 
(1  veux  les  garder.  Mais  ce  que  je  vous  demande , 
u  c'est  de  me  procurer  un  grand  cbeval  de  votre 
t<  pays  avec  deux  de  vos  lévriers  d'Irlande ,  un  mâle 
«  et  une  femelle  f  et  d*aùtres  espèces  de  chiens  dont 
«  vous  vous  servez  pour  la  chasse.  Si  vous  m'accorr 
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«c  dez  cette  satisfaction,  je  vous  donne  ma  parole  de 
(f  prince  que  vous  en  serez  récompense,  et  que 
d  vous  obtiendrez  de  moi  plus  de  privilèges  que 
ce  vous  ne  m'en  demanderez.  Ma  réponse  fiit  que  je 
«  ne  manquerais  pas  d'en  faire  mettre  sur  les  vais- 
u  seaux  de  la  première  flotte  ;  que  je  n'osais  répon-» 
ff  dre  qu'ils  pussent  résister  aux  fatigues  d'un  si  long 
<r  voyage  ;  mais  que ,  s'ils  venaient  à  mourir ,  je  pro- 
(f  mettais ,  pour  témoignage  de  mon  obéissance,  de 
«  lui  en  faire  voiiFles  os  et  la  peau.  »  Ce  discours 
parut  lui  plaire.  U  s'inclina  plusieurs  fois ,  il  porta 
la  main  sur  sa  poitrine  avec  tant  d'autres  marques 
d'affection  et  de  faveur ,  que  les  seigneurs  mêmes 
qui  se  trouvaient  présens,  m'assurèrent  qu'il  n'avait 
jamais  traité  personne  avec  cette  distinction  :  aussi 
ces  caresses  furent-elles  ma  récompense.  Il  ajouta 
cpi'il  voulait  réparer  toutes  les  injustices  que  j'avais 
essayées,  et  me  renvoyer  dans  ma  patrie,  comblé 
d'honneur  et  de  grioës;  il  donna  même  sur-Ie- 
cbamp  quelques  ordres  qui  devaient  faire  cesser 
mes  plaintes.  J'enverrai ,  me  dit-il ,  un  magnifique 
présent  au  roi  d'Angleterre ,  et  je  l'accompagnerai 
d'une  lettre,  où  je  lui  rendrai  témoignagede  vos  bons 
services  ;  mais  je  souhaiterais  de  savoir  quel  pré- 
sent lui  sera  le  plus  agréable.  Je  répondis  qu'il  me 
conviendrait  mal  de  lui  demander  un  présent  ;  que 
ce  n'était  pas  l'usage  de  mon  pays ,  et  que  l'honneur 
du  roi  mon  maître  en  serait  blessé ,  mais  que  de 
quelque  présent  qu'il  me  fit  l'honneur  de  me  char- 
ger, je  l'assurais  que  de  la  part  d'un  monarque  qui 
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iâtaît  également  aime  et  respecté  eu  Angleterre ,  il  y 
serait  reçu  avec  beaucoup  de  joie  :  ce^cacuses  ne 
purent  le  persuader.  Il  s'imagina  que  je  prenais  sa 
demande  pour  une  raillerie;  et,  jurant  par  sa  tête 
qu'il  me  chargerait  d  un  présent ,  il  me  pressa  de 
lui  nommer  quelque  chose  qui  méritât  d'être  en- 
voyé si  loin.  Je  me  vis  forcé  de  répondre  qu'autant 
que  j'étais  capable  d'en  juger,  le&  grands  tapis  dje 
Perse  seraient  un  présent  convenable ,  parce  que 
le  roi  mon  maître  n'en  attendait  pas  d'une  grande 
valeur.  Il  me  dit  qu'il  en  ferait  préparer  de  diverses 
fabriques  et  de  toutes  sortes  de  grandeurs ,  et  qu'il 
y  joindrait  ce  qu'il  jugerait  de  plus  propre  à  prou- 
ver son.estime  pour  le  roi  d'Angleterre.  On  avait  ap- 
porté devant  lui  plusieurs  pièces  de  gibier  :  il  me 
dççna  la  moitié  d'un  daim^  en  me  disant  qu'il  l'avait 
tué  de  sa  propre, main,  et  qu'il  destinait  l'autre 
moitié  pour  ses  femmes.  En  effet,  cette  autre  moi-» 
tié  fut  coupée  sur-le-cbamp  en  plusieurs  pièces  de 
quatre  livres  chacune.  Au  même  instant,  son  troi-^ 
sième  fils  et  deux  femmes  vinrent  du  sérail;  et  pre-* 
nant  ces  morceaux  de  viandes  entre  leurs  main;^,  les 
emportèrent  eux-mêmes  comme  des  mendians  aux-' 
quels  on  aurait  fait  une  aumône. 

«  Si  des  affronts  pouvaient  être  réparés  par  des 
paroles,  je  devais  être  satisfait  de  cette  audiencCf 
Mais  je  <:trus  devoir  continuer  de  me  plaindre,  dans 
la  crainte  qu'il  n'eût  fait  toutes  ses  avances  que  pour 
mettre  mon  caractère  à  l'épreuve.  Il  parut  surpris 
de  me  voir  revenir  an  sujet  de  incs  peines.  Il  me 
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demanda  â  Je  n  étais  pas  content  de  loi,  et  lorsqmf 
j'eos  répôndo  que  sa  faveur  pouvait  aisément  re- 
médier aux  inîiiilîoes  qa'on  m'avait  faites  dans  ses 
états  y  il  promit  encore  que  j  aurais  à  me  louer  de 
]*a venir .  Cependant  ce  qu'il  ajouta  nde  fit  juger  que 
ma  fermeté  lui  déplaisait,  (c  Je  n'ai  qu'une  question 
à  vous  faire  y  me  dit-il  ;  quand  je  songe  aux  présens 
qne  vous  m'avez  envoyés  depuis  deux  ans  ^  je  nie 
snis  étonné  plusieurs  fois  que  le  rcH  votre  maître 
TOUS  ayant  revêtu  de  la  qualité  d'ambassadeur ,  ils 
aient  été  fort  inférieurs  en  qualité  comme  en  nom- 
bre à  ceux  d'un  ample  marcband  qui  était  ici  avant 
vous ,  et  qui  s'est  heureusement  servi  des  siens  pour 
gagner  laffection  de  tout  le  monde.  Jevousrecon^ 
nais  pour  ambassadeur.  Votre  procédé  sent  l^iomme 
de  condition.  Cependant  je  ne  puis  con|H:^ndre 
qu^on  vous  entretienne  à  ma  cour  avec  si  peu 
d  éclat.  M  Je  voulais  répondre  à  ce  reproche.  II 
m'interrompit,  w  Je  sais ,  reprit-il ,  que  ce  n'est  pas 
votre  faute  ni  celle  de  votre  prince;  et  je  veux  vous 
faire  voir  que  je  fais  plus  de  cas  de  vous  que  de 
c^ux.  qui  vous  ont  envoyé.  Lorsque  vous  retourne- 
rez en^Angleterre,  je  vous  accorderai  des  honneurs 
et  des  récompenses  ;  et  sans  égards  pour  les  présens 
que  vous  m'avez  apportés,  je  vous  en  donnerai  un 
pour  votre  mattre.  Mais  je  vous  charge  d'une  com- 
mission dont  je  ne  veux  pas  me  6eraux  marchands. 
C'est  de  me  faire  faire  dans  votre  pays  un  carquois 
pour  des  flèches,  un  étui  pour  mon  arc,  dont  je 
vous  ferai  donner  le  modèle ,  un  coussin  à  ma  ma- 
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nîére  ^ur  dormir  dessus ,  une  paire  dei)rodequins 
dt  ia.plvs  riche  broderie  d'Angleterre^  et  une  cotte 
de mtttl^s  pour  mputksage.  Je  sais  qu'on  travaille 
mieux  chez  vous  qu'en  aucun  lieu  du  monde.  Si 
vous  me  faites  ce  présent ,  vous  savez  que  je  suis 
un  puissant  prince ,  et  vous  ne  perdrez  rien  à  vous 
être  chargé  de  cette  commissiçu»  jd  Je  l'assurai  que 
j'exécuterais  fidèlement  sçs  ordres.  Il  chargea  aussi- 
tôt Âzaph-Khan  de  m'envoyer  les  modèles.  Ensuite 
il  me  demanda  s'il  me  restait  du  vin  de  raisin.  Je 
lui  répondis  que  j'en  ^ay4â%;«ncore' une  petite  pro- 
vision. «Eh bien!  in#dît^iif^wvoyez-le*moicesoir. 
«  J'en  goûterai;  et  siîf-ie  trouve  bon,  j'en  boirai 
ce  beaucoup,  n 

Ainsi,  dans  cette  audience  qui  passa  pour  une 
faveur  extraordinaire,  Rhoé  se  vit  dépouillé  de  ses 
caisses  et  de  son  vin ,  sans  emporter  d'autres  fruits 
de  ses  libéralités  que  des  promesses.  Il  faut  conveoir 
qu'il  n'y  a  guère  de  spectade  plus  vil  et  plus  dégoû- 
tant que  celui  d'uo  monarque  des  Indes  faisant 
ainsi  l'inventaire  des  caisses  d'un  étranger  pour 
s^approprier  sous  divers  prétextes ,  ou  pour  deman* 
der  bassement  ce  qu'elles  contiennent.  U  sembL* 
que  les  princes  d'Asie  regardent  comme  une  des 
marques  de  leur  dignité  le  privilège  de  recevoir. 
Les  princes  d'Europe  ont  des  idées  plus,  justes  de 
la  grandeur.  Us  ne  se  croient  fait  que  pour  donner, 
et  c'est  ime  faveur  très^distinguce  de  leur  part  quand 
ils  veulent  bien  recevoir. 

Rboé  assure  qu'avec  beaucoup  de  recherches , 
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il  ne  trouva  point  dans  le  pays  un  seul  pitNiëljte 
qui  méritât  le  nom  de  chrétien,  et  qu'à  la  j^éser?e 
d'un  petit  nombre  de  misérables  qui  étaient  antue- 
tenus  par  la  charité  des  jésuites^  il  y  en  avait  même 
très-peu  qui  fissent  profession  de  christianisme.  H 
ajoute  que  les  jésuites,  connaissant  ]a  mauvaise  foi 
de  cette  nation ,  se  lassaient  d'une  dépense  inutile. 
Tel  était ,  suivant  son  témoignage,  le  véritable  état 
du  christianisme  dans  Tlndostan. 

(€  Il  n'y  avait  pas  long-temps  que  l'église  et  la 
maison  des  jésuites  avaient  été  brûlées.  Le  crucifix 
était  échappé  aux  flammes ,  et  sa  conservation  fut 
publiée  comme  un  miracl^.  Pour  moi  qui  aurais 
béni  tout  accident  dont  on  aurait  tiré  quelque 
avantage  pour  la  propagation  de  l'Évanvile,  je 
gardai  le  silence.  Le  père  Corsi  me  dit  de  bonne 
foi  qu'il  croyait  cet  événement  fort  naturel ,  mais 
que  les  mahométans  mêmes  l'ayant  fait  passer  sans 
sa  participation  pour  un  miracle,  il  n'était  pas  fâ- 
ché qu'ils  eu  eussent  conçu  cette  opinion. 

«L  empereur  y  fort  ardent  pour  toutes  les  nou- 
veautés, appela  le  missionnaire,  et  lui  fit  diverses 
questions.  Enfin ,  venant  au  sujet  de  sa  curiosité  : 
ce  Vous  ne  me  parlez  pas,  lui  dit-il ,  des  grands  mi- 
ce  racles  que  vous  avez  faits  au  nom  de  votre  pro- 
(c  phète.  Si  vous  voulez  jeter  son  image  dans  le  feu 
(c  en  ma  présence,  et  qu'elle  ne  brûle  pas,  je  me 
«  ferai  chrétien.  »  Le  père  Corsi  répondit  que  cette 
expérience  blessait  la  raison ,  et  que  le  ciel  n'était 
pas  obligé  de  faire  des  mû^acles  diaque  fois  cpie  les 
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hommes  en  demandaient  ;  que  c  était  le  tenter,  et 
que  le  choix  des  occasions  n'appartenait  qu'à  lui  : 
mais  qu'il  offrait  d'entrer  lui-même  dans  le  feu  pour 
preuve  de  la  vérité  d^  la  foi.  L'empereur  n'accepta 
point  cette  a0*re.  Cependant  tous  les  courtisans 
firent  beaucoup  de  bruit;  et  demandant  que  la.vé- 
rité  de  notre  religion  fut  éprouvée  par  celte  voie , 
ils  ajoutèrent  que  si  le  crucifix  bçiilait,  le  père 
Corsi  serait  obligé  d'embr^Siser  le  mahométisme.  * 
Sultan  Coroné  apporta  l'exemple  de  plusieurs  nîi-^ 
racles  qui  s'étaient  faits  dan$  des  occasions  moins 
importantes  que  ceUe  dç  la  cQnversioQ  d'un  ^i 
grand  monarque,  et  conclut  que  si  les  chrétiens 
refusaient  cette  expérience,  il  ne  se  croyait  pas 
obligé  de  s'en  rapporter  à  leurs  discours.  » 

Un  charlatan  de  Bengale  offrit  à  l'empereur  un 
grand  singe  qu'il  donnait  pour  un  animal  divin.  On 
a  fait  remarquer  effectivement  'dans  d'autres  rela- 
tions, que  plusieurs  sectes  d^  Indes  attribuent 
quelque  divinité  à  ces  animaux.  Comme  il  était 
question  de  vérifier  cette  qualité  par  des  preuves , 
l'empereur  tira  d'un  de  ses  doigts  un  anneau ,.  et  le 
fit  cacher  dans  les  vêtemens  d'uu  de  ses  pages.  Le 
singe 9 qui  lyf  lavait  pas  vu  c»qher,  l'allu  prendre 
dans  le  lie»  où  il  était.  L'empereur  ne  s  en  rappor- 
tant point  à  cette  eii^périence ,  6jt  écrire  sur  douze 
billets  différens  les  noms  de  douze  législateurs,  tels 
que  de  Moïse ,  de  Jésus-Christ ,  de  Mahomet , 
d'Aly ,  etc. ,  et  les  ayant  mêlés  dans  un  va^e,  il  de- 
manda au  singe  quel  était  celui  qui  avait  publié  la 
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véritable  loi.  Le  singe. mit  sa  main  dans  le  vase,  et 
tira  le  nom  du  législateur  des  chrétiens.  L'empe- 
reur, fort  étonné,  soupçonna  le  maître  du  singe  de 
savoir  lire  les  caractères  persans ,  et  d'avoir  dressé 
Fanîmal  à  faire  cette  distinction.  Il  prit  la  peine 
d'écrire  les  mêmes  noms  de  sa  propre  main ,  avec 
les  chiffres  qu'il  employait  pour  donner  des  ordres 
secrets  à  ses  ministres.  Le  singe  ne  s'y  trompa  point  ; 
il  prit  une  seconde  fois  le  nom  de  Jésus-Christ  et 
le  baisa.  Un  des  principaux  oflSciers  de  la  cour  dit 
à  l'empereur  qu'il  y  avait  nécessairement  quelque 
supercherie ,  et  lui  demanda  la  permission  de  mê- 
ler les  billets ,  avec  offre  de  se  livrer  à  toutes  sortes 
de  supplices  si  le  singe  ne  manquait  pas  son  rôle. 
Il  écrivit  encore  une  fois  les 'douze  noms;  mais  il 
n'en  mit  que  onze  dans  le  vase ,  et  retint  l'autre 
dans  sa  main.  Le  singe  les  toucha  tous  l'un  après 
l'autre  sans  en  vouloir  prendre  aucun.  L'empereur, 
véritablement  surpris ,  s'efforça  de  lui  en  faire 
prendre  un.  Mais  l'animal  se  mit  en  furie,  et  fit 
entendre,  par  divers  signes,  que  le  nom  du  vrai 
législateur  n'était  pas  dans  le  vase.  L*empereur  lui 
demanda  où  il  était  donc.  Il  courut  vers  l'officier, 
et  lui  prit  la  main  dans  laquelle  était  le  nom  qu'on 
lui  demandait.  Rhoé  ajoute  :  quelque  interprétation 
qu'on  veuille  donner  à  cette  singerie ,  le  fait  est 
certain. 

FIN    DU    QUATRIÈME    YOLUMl. 
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